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« 

6 janvier.  — Un  traité  de  paix  entre  la  France  et 
la  Suède  est  signé  à Paris.  La  Poméranie  suédoise  et 
File  de  Rugeu  sont  rendues  à la  Suède , qui , adhérant 
entièrement  à la  politique  de  la  France,  interdit  l’entrée 
de  ses  ports  au  commerce  anglais. 
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18.  — Le  maréchal  Oudinot , commandant  une  ar- 
mée française , déclare,  de  son  quartier-général  de  Bré- 
da , que  l’empereur  Napoléon  lui  ordonne  de  prendre 
possession  des  pays  situés  entre  la  Meuse  et  l’Escaut. 

oo.  — Un  sénatus-consulte  règle  la  dotation  de  la 
couronne,  le  domaine  extraordinaire  et  le  domaine 
privé  de  l’empereur.  Le  domaine  extraordinaire  se  com- 
pose de  domaines  et  biens  mobiliers  et  immobiliers  que 
l’empereur,  exerçant  le  droit  de  paix  et  de  guerre,  ac- 
quiert par  des  conquêtes , par  des  traités  patents  ou 
secrets.  L’empereur  dispose  du  domaine  extraordinaire. 
Toute  disposition  est  irrévocable.  L’empereur. a un  do- 
maine privé,  provenant  soit  de  donations  , de  succes- 
sions ou  d’acquisitions,  le  tout  conformément  aux  règles 
du  droit  civil.  Il  en  dispose,  à son  gré. 

Le  domaine  extraordinaire  doit  sa  création  à une  cir- 
constance particulière.  Le  duc  de  Bassano  (Maret)  , 
frappé  et  scandalisé  des  excessifs  pots-de-.vin  et  des 
exactions  diplomatiques  exigés  dans  le  ministère , pro- 
posa à Napolqpn  d’appliquer  à un  usage  général , et 
digne  dç- la  grandeur  de  l’empire,  les  sommes  consi- 
dérables qui  provenaient  des  dons  et  transactions  di- 
plomatiques. L’empereur  applaudit  aux  vues  de  Maret , 
et , d’après  ses  couséils , le  domaine  extraordinaire  fut 
commencé  avec  les  fonds  provenant  d’une  source  qui 
avait  coulé  et  continuait  à couler  abondamment. 

• 

2 FÉVRIER.  — Séville  , siège  de  la  junte  suprême  des 
insurgés  espagnols' , point  central  de  leurs  forces , et  dé- 
pôt général  de  leurs  armées, , est  occupée  par  le  maré- 
chal Soult-,  la  junte  se  réfugie  à Cadix.  A ce  jour,  Ali- 
cante et  Carthagène  sont,  avec  Cadix  et  l’île^le  Léon  , 
les  seuls  points  où  n’ont  pas  pénétré  les  armes  françaises. 
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6.  La  Guadeloupe  se  rend  aux  Anglais.  Le  général 

Èrnouf,  capitaine-général , accusé  d’abus  de  pouvoir,  de 
concussions  et  de  trahison,  sera  mis  en  jugement.  Di- 
verses circonstancesen  ayant  suspendu  les  informations 
et  la  poursuite , il  demandera  et  obtiendra  une  ordon- 
nance de  Louis  xviii  , le  »5  juillet  1814,  laquelle,  ex- 
primant « la  volonté  d’user  d’indulgence  envers  un  offi- 
« cier-général  qui  a rendu  4’utiles.services  à la  patrie,  » 
enjoint  « de  ne  donner  aucune  suite  à la  procédure  » 
(V.  1816.)  ' ' 

7.  — Une  convention  de  mariage  est  signée  entre 
1 empereur  Napoléon  et  l’archiduchesse  Marie-Louise  , 
fille  de  François  Ier,  empereur  d’Autriche. 

La  nécessité  de  sauver  ce  qui  survit  de  la  puissance, 
autrichienne,  mutilée  par  des  guerres  et  des  traités 
également  funestes , a conduit  le  chef  d’une  maison 
altière  à proposer  et  à conclure  un  mariage  qui  n’est 
pas  même  morganatique.  Le  faible  monarque  ne  sau- 
rait garantir  ses  frontières , ouvertes  de  toutes  parts, 
qu’au  moyen  d’une  étroite  union  avec  son  formidable 
voisin.  Il  ne  peut  rétablir  ses  forces  intérieures  : car, 
tant  que  la  sécurité  de  ses  états  restera  menacée  de  h 
sorte  , il  lui  sera  impossible  de  relever  ses  finances  aby- 
inées  (Voyez  14  octobre  1809).  U se  Soumet  et  l’or- 
gueil autrichien  se  résigne  à donner  a un  soldat  cou- 
ronné la  fille  des  Césars  ! Il  espère , il  attend  de  son 
abaissement,  de  son  humilité,  de  sa  condescendance 
envers  le  grand  empereur  d’Occident,  quelques,  reflets 
de  gloire  et  de  bonheur,  ou  du  moins  la  restitution  de 
quelques  lambeaux  de  ses  anciennes  possessions  en  Po- 
logne, en  Allemagne  , en  Italie  , en  Ulyrie.  Cette  mo- 
narchie maladive  , mais  fidèle  à ses  traditions,  espère 
beaucoup  du  temps  et  de  cette  froide  dissimulation  de 
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ces  perfidies  matrimoniales  , dont  le  cabinet  de  Vienne 
possède  tout  le  secret  ; il  compte  beaucoup  sur  ces  flat- 
teries , sur  ces  bassesses  diplomatiques  et  royales , dont 
par  exemple  te  prince  de  Kaunitz  fit  un  si  profitable 
usage  en  déterminant  l’auguste  Marie-Thérèse  à flatter 
la  courtisane  Pompadour.  L’intimité  des  nouvelles  re- 
lations déguisera  les  mystères  de  la  politique  jusqu’à 
ce  que  la  fortune , ayant  pitié  de  l’Autriche , lui  jette  un 
dé  favorable  qu’elle  n’ait  que  la  peine  de  relever  ! ( V.  9 
septembre,  5 octobre  i8i5.) 

Napoléon  est  parvenu  à ce  point  de  sa  carrière 
où  Raffermissement  de  ce  qu’on  possède  devient  plus 
à propos  qu’une  continuité  des  mêmes  efforts  pour 
acquérir  encore.  Le  lien  qu’il  forme  avec  la  première 
maison  de  la  chrétienté  donne , aux  yeux  de  la  na- 
tion française  et  du  monde  entier , un  tel  degré  de 
solidité  et  de  perfection  à l’édifice  de  sa  grandeur, 
que  de  nouveaux  projets  d’agrandissement  ne  peuvent 
que  l’affaiblir  et  l’ébranler.  Ce  que  la  France,  l’Eu- 
rope, tant  de  nations  foulées  et  réduites  au  déses- 
poir, demandent  au  Ciel , une  saine  politique  le  pres- 
crit comme  loi  de  sa  propre  conservation  au  monar- 
que tant  de  fois  couronné  par  la  victoire  ! Mais  cette 
grande  alliance  ne  fera  qu’irriter  sou  ambition  ; il  fa- 
tiguera sou  génie  en  cherchant  toujours  à dépasser 
la  hauteur  de  la  plus  haute  destinée  depuis  Charle- 
magne-,  et  cet  événement,  qui  semble  consolider  son 
rang  , comptera  infiniment  parmi  les  causes  de  sa 
perte  ! Pensant  n’avoir  désormais  rien  à redouter  du 
côté  de  l’Allemagne  , persuadé  que  ses  intérêts  ne  sau- 
raient plus  éprouver  d’opposition  de  la  maison  d’Autri- 
che , Napoléon  ne  mettra  plus  de  bornes  à ses  projets 
d’agrandissement  ! , 

Son  divorce  et  son  second  mariage  peuvent  même 
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être  assignés  comme  la  grande  époque  de  sa  merveil- 
leuse histoire  , la  péripétie  de  sa  fortune  jusqu’ici 
toujours  ascendante , car  dès  cette  heure  commence 
la  chaîne  des  malheurs  qui  conduisent  à la  décadence 
de  l’empire.  Un  écrivain  anonyme  exprime  très  bien 
que  « ’ le  scandale  du  divorce  fit  perdre  à Napoléon 
« le  respect  qu’imposaient  ses  hauts  exploits.  On  lui 
« avait  pardonné  comine  une  erreur  de  l’esprit  sa 
« faiblesse  pour  certaines  chimères  ; alors  on  accusa 
« son  cœur.  L’opinion  n’accueillit  aucune  des  ^raisons 
« données  pour  justifier  cette  union'.  Les  Français 
« avaient  encore  trop  présents  à la  pensée  les  prin-. 
« cipes  proclamés  pendant  leur  dévolution , pour  se 
« reposer  entièrement  de  leur  avenir  dans  Latente 
« d’un  héritier  du  trône  qui  le  serait  aussi  du  génie 
« de  son  père.  D’ailleurs , les  lois  dites  cbnstitution-. 
« nelles  avaient  réglé  la  succession  de  la  couronne  , 
« sans  laisser  craindre  les  troubles  d’une  élection. 
« D’un  autre  côté  , pouvait  - on  admettre  que  ^ette 
« alliance  fût  le  garant  d’une  paix  éternelle  avec  un 
« gouvernement  tel  que  celui  d’Autriche?  Loin  de  là  , 
« elle  ne  rappela  que  de  douloureux  souvenirs , pré- 
« curseurs  d’une  défection  qui  attristera  l’humanité. 
« Les  hommes  sages  n’ont  vu  dans  le  mariage  de  Na- 
« poléon  que  l’ambition  , pour  lui  si  puérile , de-  pos- 
te séder  une  fille  -des  Césars  , et  ils'Ont  gémi ».  Dès, 

« son  mariage  il  cesse  d’êtrè  le  même.  Inquiet  et 
« sombre*;  quoique  encore  prospère. , préoccupé  de 
« faibles  intérêts , soupçonneux  sans  objet  et  acces- 
« sible  à l’astuce , impérieux  sans  dignité , il  n’eut 
« plus  dans  son  intérieur  cette  apparente  franchise 
« cet  abandon , qui  lui  avait  gagné  tant  de  cœurs  ; 
« ses  actes  et  ses  démarches  politiques  n’eurënt  plus 
« ce  caractère  si  fortement  imprimé  de  pénétration  , 
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« de  justesse,  de  grandeur,  qui  avait  signalé  lespre- 
« mières'périodes  de  sa  glorieuse  vie.  Aussi,  le  peuple, 
r juge  suprême,  qui  semble  inspiré  d’en  haut,  cessa- 
« t-il  de  le  saluer  comme  un  être  snrnaturel  : il  pou- 
« vait  enfin  , si  l’on  peut  ainsi  s’exprimer  , mesurer  sa 
- « stature  morale.  » 

En  épodsant  une  archiduchesse  d’Autriche , Napo- 
léon fit  une  >faute  irréparable  : il  plaça  la  robe  de 
Nessus  sous  son  manteau  impérial  ! Par  ce  mariage 
d’orgueil  , absolument  contraire  à tous  les  intérêts 
politiques , Napoléon  se  lia  les  mains.  Loin  d’acquérir 
un ^llié  , il  se  donna  un  ennemi , et  un  ennemi  d’au- 
tant plus  dangereux  qu’il  était  profondément  humilié 
de  l^mion  domestique  à laquelle  il  ?c  voyait  contraint 
par  une  suite  non  interrompue  de  désastres  militaires. 
Mais  , en  é^busant  la  ftllç  de  François  1er,  Napoléon 
se- croyait  le  gendre  de  l’empereur  d’Autriche,  ou- 
bliant que  les  rois  n’ont  pas  de  parents  ; maxime  pro- 
clamée par  Frédéric  , et  dônt  ce  grand  toi  se  servit 
avec  habileté  dans  ses  relations  politiques.  Plus  la 
cession  de  l’archiduchesse  Marie  - Louise  paraissait 
honorer  Napoléon  aux  yeux  de  l’Europe ,’  plus  l'Au- 
triche devait  s’en  prévaloir  pour  pratiquer  sans  dan- 
ger les  intrigues  et  les  perfidies  qui  devaient  abymer 
Napoléon  dans  ses  propres  grandeurs.  Ah  ! qu’il  eut 
plus  sagement  fait  pour  sa  gloire;  pour  sa  sûreté, 
poul-  l’honneur  du  nom  français , en  plaçant  sur  son 
trône  la  fille  de  l’un  de  ces  soldats  qui  avaient  illustré 
leur  nom  sur  tous  les  champs  de  bataillo,  dç  ces  sol- 
dats dont  le  nom  brillait  de  plus  de  ploire  que  le  nom 
d’aucun  des  prineçs  de  la  maison  de  Lorraine  depuis 
son  apparition  dans  l’histoire  ; la 'fille  de  l'un  de  ces 
citoyens  recommandables  par  leur  probité  politique 
et  leurs  vertus  civiques;  et  la  France* n’en  était  pas 
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dépourvue  ! Un  mariage  national  eût  été  et  plus  ho- 
norable et  plus  profitable  pour  Napoléon  ; mais  il 
voulait  entrer,  avee  armes  et  bagages,  dans  la  famille 
des  rois  , et  cette  ivresse  de  vanité  entraîna  sa  ruine. 

Quels  respects , quel  amour,  quels  honneurs  ne  se- 
ront pas  prodigués  à Marie-Louise  ,■  lorsqu’elle  entrera 
dans  la  capitale  de  l’empire'  français  ! Et , avaht  trois 
années  , on  pourra  faire  l’applicatiOn  des  vers  suivants 
A cette  jeune  princesse  : 

• • ' • V • 

Au  bonheur  des  mortels  esclaves  immolées , • 

Sur  un  trône  étranger  avec  pompe  exilées, 

De  la  paix  des  états  si  nous  sommes  les  nœuds , 4 

Souvent  nous  payons  cher  cet  honneur  dangereux  ; 

Et , quand  sur  notre  hymen  le  bien  public  se  fonde , 

Nous  perdons  le  repos  qu<e  nous  donnons  au  monde. 

• * ’ ’ % (Lehierre.)* 

• . * 

. • • v * * • • * 

On  aurait  aussi  pu  mettre  cette  maxime  djius  la  bou- 
che de  sa  tante  infortunée,  de  Marie-Antoinette^.  ac- 
courue des  mêmes  lieux  pour  recevoir  les  adorations 
des  Français  , lorsque , ayant  perdu  leur  affection , elle 
descendit  si  vite  du  faîte  des  grandeurs  dans  les  abymex 
des  révolutions , prête  à tomber  dans  la  profondeur 
des  cachots , devenant  l’exemple  à jamais  mémorable 
de  la  plus  cruelle  adversité  qui  ait  frappé  une  reine  !• 

17.  . — Un  sénatus-consulte  organique  sahctionnc  le 
décret  du  17  mai  1809  , ordonnant  la  réunion  A l’em- 
pire français  de  Rome  <et  des  états  du  pape , lesquels 
formeront  i^eux  départeinênts.  11  est  déclaré  que  toute 
souveraineté  étrangère  est  incompatible  avec  l’exercice 
de  toute  autorité  spirituelle  dans  l’intérieur  de  l’empire. 
Lors  dé  leur  exaltation  , les  papes  prêteront  serinent 
de  ne  jamais  rien  faire  contre  les  quatre  propositions  de 
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l’église  gallicane , arrêtées  dans  l’assemblée  du  clergé , 
en  1682.  Le  pape  a le  choix  du  lieu  de  sa  résidence;  il 
conservera  deux  palais , à Paris  et  à Rome  ; sa  dotation 
sera  de  deux  millions  en  biens  ruraux , francs  d’im- 
positions. • . 

2 mars.  — Les  dernières  dispositions  du  Code  pénal 
sont  promulguées.  Les  premières  l’ont  été  le  i"r  février 
précédent.  . 

Sur  quatre  cent  quatre-vingt-quatre  articles  de  ce 
Code , deux  cent  vingt  ont  pour  objet  spécial  les  délits 
contre  la  chose  publique , sous  les  titres  suivants  : 
Crimes  et  délits  contre  la  sûreté  de  l’état  ( de  l’article 
75  à l’article  i3i  ),  crimes  et  délits  contre 'l’autorité 
publique  ( de  l’art.  i32  à l’article  294).  On  comprend 
dans  leur  longue  énumération  la  non  - révélation  des 
crimes  qui  compromettent  la  sûreté  de  l’état , les  asso- 
ciations et  réunions  illicites  , les  délits  commis  par  la 
voie  d’écrits,  images  ou  gravures.  La  majeure  partie 
des  dispositions  se  rapportent  à l’intérêt  particulier  du 
gouvernement;  et  si  toutes  les  circonstances  dans 
lesquelles  il  peut  y avoir  crime  ou  .délit  ne  sont  pas 
présentées,,  il  y en  a très  peu  que  le  chef  de  l’em- 
pire ne  puisse  rattacher  à l’un  des  cas  punissables  ; il 
n’a  qu’à  le  vouloir.  La  domination  qu’il  exerce  sur  le' 
pouvoir  judiciaire  est  si  positive , qu’il  est  tout-à-fait 
improbable  que  des  juges  déclarés  inamovibles  par  les 
constitutions , mais  qui  peuventêtre  écartés  ou  persé- 
cutés de  beaucoup  de  manières,  osent  résister  à ses 
ordres.  Il  y a trop  de  prudence  dans  les  «hommes  de 
robe  pour  s’exposer  à mécontenter  le  dispensateur  des 
grâces  et  des  promotions  ,•  le  rémunérateur  universel , 
le  suprême  arbitre  de  toutes  les  destinées.  Quelle 
sauvegarde  offrirait  un  contrat  social  dont,  de  mois 
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en  mois , tant  d’articles  essentiels  ont  été  violés  ou  rap- 
portés? Le  gouvernement  n’a- t-il  pas , en  outre  , des 
moyens  extrajudieiaires  dans  la  juridiction  de  la  po- 
lice? N’a-t-il  pas  le  sénat  conservateur  , cette  méca- 
nique si  bien  organiséë  dont  il  tourne  si  commodément 
la  manivelle  , et  qui  lui  rend , à l’instant  même , les 
sénatus-consultes  qu’il  demande  ? Observons  encore 
que,  dans  toute  législation,  le-code  pénal -dépend  du 
code  d’instruction  criminelle  : or  .ce  dernier  code  est , 
chez  nous , beaucoup  trop  favorable  à l’autorité , sou- 
vent nuisible  A l’accusé  , injuste  et  même  barbare  en- 
vers lui. ‘En  Angleterre,  où  les  lois  pénales , faites  pour 
la  plupart  dans  des  siècles  d’ignorance,  de  désordres, 
de  guerres  civiles , sont  excessivement  sévères  et  quel-, 
quefois  atroces,  en  Angleterre  le  respect  pour  les  an- 
ciennes institutions,  respect  qui  s’étend  jusqu’aux  sta- 
tuts de  Fheptarchie  saxonne,  ne  permet  ni  de  les  abo- 
lir ni  de  les  restreindre.  Si  les  Anglais  ont  tort -ils  se*- 
trouvent  garantis  par  leur  code  moderne  d’instruc- 
tion criminelle,  monument  admirable  .dë' justice  et 
d’hümanité , ainsi  que  par  l’institution  du  double  jury  ; 
tandis  qu’en  France,  où  lë  jury  d’instruction  n’existe 
pas,  le  jury  de  jugement  n’est  à peu  près  qu’un  vain 
Simulacre  et  un  hypocrite  hommage  aux  droits  du  ci- 
toyen. Combien  plus  justes  étaient’les  dispositions  de 
l’assemblée  constituante  l (V.  5 juin , 16*,  îy  septembre 
179a.)  Les-  lois  normandes,  les  ordonnances  des  Tu- 
dor  , existent  encore  dans  la  Grande-Bretagne  ; mais 
celles  que  réprouvent  la  justice  et  l’humanité  restent 
sans  application  -,  par  l’efiët  de  la  procédure.  Aussi 
Montesquieu  a-t-il  dit  : <('  Les  peines  immodérées  ré- 
« pandent  bien  la  terreur  ; mais  elles  ont  cet  efjet  qu'on 
« ne  trouve  plus  personne  pour  accuser  ni  pour  con- 
« damner.  » 


\ 
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L)e  l’autre  côté  de  la  Manche,  nul  arrêt  de  mort  ne 
reçoit  son  exécution  qu’après  la  sanction  du  roi  ; de  ce 
côté-ci , la  loi  ne  laisse  que  *’ingt-quatre  heures  entre 
la  condamnation  et  le  supplice , comme  si  le  législa- 
teur avait  appréhendé  d’accorder  un  délai  suffisant 
pour  reconnaître  et  déponcer  l’erreur  avant  qu’elle 
soit  irréparable.  0n  voit, 'dans  notre  Code,  un  sur- 
croît de  précautions  et  de  ligueurs  quand  il  s’agit  de 
délits  qui  tiennent , si  faiblement  que  ce  soit , au  gou- 
vernement. La  peine  de  mort  peut  s’appliquer  dans 
plus  de  quarante  circonstances  différentes  et  relatives 
à l’autorité  publique;  tandis  qu’elle  s’applique  à moins 
d’une  dcMizaine  de  cas  dans  les  crimes 'commis  entre  les 
particuliers.  La  confiscation  accompagne  toujours  la 
peine  de  mort  dans  la  première,  espèce;  heureuse- 
ment, l’art.  66  de  la  Charte-(  V.  1814)  viendra  révo- 
quer cette  disposition.  En  fait  de  délits  politiques  , un 
comipeticemeut  d’exécution  équivaut  à la  consomma- 
tion de  l’attentat.  « Il  y a complot,  suivant  l’art.  89  du 
« Code  , dès  que  la  résolution  d’agir  est  concertée  entre 
« deux  conspirateurs  ou  un  plus  grand  nombre , quoi-. 
<(  qu’il  n’y  ait  pas  eu  d’attentat.  » Cette  résolution  d’a- 
gir, sans  qu’il  y.ait  un  commencement  d’exécution , est 
punie  de  mort  et  de  jconfiscation  comme  l’attentat! 

Lorsque  Napolédn.  émet  un  Code  dans  lequel  on 
prévoit  les  plifs  légères  atteintes  aux  droits  dont  il 
' s’est  revêtu , îl  arrive'  au  zénith  de  sa  puissance! 
Eprouvant , aujourd’hui , que  personne  n’ose  lui  ré- 
sister au  dedans,  et  se  persuadant  que  personne  n’o- 
sera lui  résister  au  dehors,  il  force  le  ressort  des  lois 
judiciaires  pour  d'intérêt  de'son  aatorité.  Voilà  dans 
quel  esprit  le  Code  pénal  est  rédigé. 

Néanmoins , les  prôneirrs  irréfléchis  du  système  cri- 
minel en  usage  dans  d’ancien  régime  devraient  con- 
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venir  que  ce  Code  atteste  l’heureux  progrès  des  lu- 
mières , indique  uu  grand  adoucissement,  dans  les 
mœurs.  On  ne  voit  pas  , 4ans  la  nouvelle,  législation  , 
la  torture  , avec  ses  affreux  préliminaires , plus  terri- 
bles mille  fois  que  la  mort  ; la  mort  n’y  est  que  la  pri- 
vation de  la  viç.  On  n’y  iit  pas  d’article  qui  autorise  de 
faire  pendre  uti  malheureux  pour  le  vol  de  cinq  sous , 
de  mettre  aux  galères  perpétuelles  un  paysan  coupable 
d’avoir  estropié  un  lapin  qui  dévorait  sa  chétive  pi- 
tance de  légumes.  Peut-être , dans  six  ou  sept  cents 
ans  , les  Français , ati  lieu  de  lois  draconiennes  et  tein- 
tes de  sang , recevront-ils  des  lois  indulgentes  comme 
celles  qu’adopta  , pour  les  Toscans , le  philanthrope 
Léopold  ; des  lois  équitables  et  dignes  de  véritables  ci- 
toyens , telles  que  celles  dont  s’enorgueillissent  les  Amé- 
ricains de  l’Union.  « Les  Français  arrivent  tard  à toüt, 
« dit  Voltaire;  mais  ils  arrivent.  » Félicitons  donc  nos 
arclii-arrière-néveux. 

7 * • 7 . 

5.  — On  publia  un  décret  impérial  concernant  les 
détenus  dans  lés  prisons  d’état ,' qu’il  n’est  point  conve- 
nable ni  de  faire  traduire  devant  les  tribunaux ni  de 
faire  mettre  en  liberté.  Il  y aura  huit  prisons  perma- 
nentes, dans  les  châteaux  de.Sauinur,  Ham , If, 
Landskrown  , Piérre-Clidtel , fénestrelle-,  Campiano , 
Vincennes.  La  détention  sera  ordonnécpar  le  conseil 
privé,  sur  le  rapport  du.  ministre  de  la  police  ou*de 
la  justice.  En  outre  * le  premier  a la  faculté  de  mettfe 
en  surveillance  les  individus  qui  lui'paraîtfont  devoir 
y être  mis.  Tout  concierge  ou  gardien  qui  favoriserait 
la  correspondance  d’ûn  détenu  mis  au  secret  sera 
destitué  et  puni  de  six  mois  de  prison.  Les  détenus 
conserveront  la  disposition  de. leurs  biens,  s’il  n’en 
est  autrement  ordonné. 'À  cet  effet,  ils  donneront, 
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sous  la  surveillance  du  commandant , tous  pouvoirs  et 
quittances  nécessaires.  Les  sommes  qu’ils'  recevront  ne 
pourront  leur  être  remises  qu’en  sa  présence  et  avec 
son  autorisation. 

Il  ne  manque  à ces  atroces  dispositions  du  sultan 
Bonaparte  et  de  son  visir  Fouché  que  de  faire  graver 
sur  la  porte  de  ces  huit  bastilles  l’inscription  déri- 
soire des  prisons  de  Gênes , Liberté.  La  création  de  huit 
prisons  permanentes , et  la  promulgation  d’un  Code  pé- 
nal regorgeant  de  tyrannie  , voilà  les  présents  de  noces 
que  Napoléon  fait  aux  Français  ! ! 

16.  — . A la  bourse  de  Paris,  le  cinq  pour  cent  est 
monté  à quatre-vingt-huit  francs  quatre-vingt-dix  cen- 
times, Jaux  le  plus  élevé  des  efiéts-  publics  pendant  la 
durée  du  gouvernement  impérial»  • • 

Un  traité  est  conclu  entre  l’empereur  Napoléon  et 
- son  frère  Louis^,  roi  de  llollandë  ,•  qui  cède  le  Brabant 
hollandais  , toute  la  Zélande  , la  partie  de  la  Gueldre 
située  à la  gauche  du  Wahal.  Ces  pays  formeront  les 
départements  français  des  Bouches-du-Rhin  (Bois-le- 
Duc),  des  Bouches-de-l’Escaut  ( Middelbourg ) (Voyez 
24  avril  ) . Tout  commerce  entre  les  ports  de  la-  HoU 
lande  et  de  l’Angleterre  est  défendu  auss’i  long-temps 
que  les  ordres  du  conseil  britannique.(  Voy.  1 x novem- 
bre,.ï8  décembre  iBo^  ) ne  seront  pas  t’évoqués.  Dix- 
huit  mille  hommes,  dont  douze  mille  Hollandais  et 
six  mille  Français , surveilleront  l’exécution  de  cette 
disposition.  • ’ *•.  • 

3 avril.  — Montesquiou-Fésenzac  adresse  un  dis- 
cours à S,  M.  l’empereur  et  roi  r-«  Sire , le  corps  légis- 
« latif  vient  mêler  ses  vœux  aux  acclamations  des  peu- 
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« pies.  Toute  l’Europe  reteutit  de  cet  illustre  hyménée, 
« de  ce  gage  assuré  de  la  paix,  de  cette  auguste  alliance 
« qui  semble  porter  avec  elle  toutes  ses  destinées  ! Il 
« est  glorieux , sire,  de  pouvoir  commander  aux  fureurs 
« de" la  guerre*  et  de -faire. cesser  les  rivalités  des  na- 
« tions  ; mais  qu’il  est  hpureux  de  jouir  de  cette  gloire 

« auprès  d’une  jeune  princesse qui  promet  tant 

« de  bonheur  à V.  M.  et  au  peuple  qu’elle  vient  d’a- 
« dopter!  Oui,  sire.,  nous  verrons  les  plus  doux  sen- 
« timents  de  la  nature  inspirer  votre  génie , l’esprit 
« de  famille  s’unir  à l’amour  de  la  patrie  , et  la  France 
« recevoir  de  nouveaux  bienfaits  de  la  tendresse  pa- 
« ternelle » ^ 

■ *f  ,•  1 > ■ ' 

19.  — Les  colonies  espagnoles -commencent  leur  ré- 
volutioü  : les  provinces  de  Caracas , Cumàna , Barinas , 
Margarita , Barcelone , Mérida  et  Truxillo  , dans  l’A- 
mérique espagnole  du  sud  ,. forment  un  gouvernement 
fédératif,  désigné  sous- le  nom  de  confédération  amé- 
ricaine de  Venezuela,  maiâ  sans  annoncer  ^intention 
de  se  séparer  de  la’. métropole , quoique  ce  premier  pas 
doive  condjxire*â  ce  résultat!  JJé.semblablés  révolutions 
auront  successivement  Jieu  dans  plusieurs  colonies  de 
la  même  nation,  au  nouveau  monde  (Voyez  9 juillet 
1816,  ier janvier- 18x8). . 

Dans  un  ouvrage  intitulé  L’an  mii  sept  cent  quatre- 
vingt-quinze  , ou  Conjectures  sur- les  suites  de  la  dé- 
volution française  , pas'  le  comte  de  Montgaillard  , 
ouvrage  publié  à -Londres  et  à Hambourg,  en  jah- 
viex;  1796,  on  lit,  pages  169  et  170:  « Les  gouver- 
« nements  ont ,-  comme  les  individus  , un  bonheur  qui 
« fait  souvent  la  gloire  des  ministres,  car  le  bonheur 
« se  mêle  des  réputations  comme  des  fortunes.  Sans 
« entrer  .dans  l’examen  des  causes  qui. doivent  opérer 
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« bientôt  ia  séparation  totale  de  l’Amérique  et  de 
« l’Europe,  il  n’en  est  pas  moins  évident  pour  l'homme 
«qui  suit  avec  quelque  attention  les  .circonstances 
« que  la  politique  a développées  depuis  vingt  ans 
« que  les  nations  européennes  , et  eu  premier  ‘ lieu 
« l’Espagne  et  le.  Portugal , seront  forcées  Je  ne  voir 
« dans  lueurs  colohies,  peut-être  avant  un  terme- moins 
« long , que  des  alliées  de  la  métropole.  La  révolution 
« française  en  a opéré  une  totale  dans  les  rapports 
« politiques  et  commerciaux  qui  liaient.  l’Amérique  et 
« l’Europe  -,  elle  hâte  l'époque  de  .l'entière  indépen- 
« dance  des  colonies , ou  de  leur  union  avec  le  conti- 
« nent,  septentrional  de1  l’Amérique.  Ou  doit  regarder 
« aujourd’hui  le  nouveau  inonde  comme  séparé  de 
« l'aucièn.  Il  n’est  pas  d’événements  (poussât -on  les 
« efforts  de  la  politique  jiîsqu’à  suppdser  une  alliance 
« entre  la  France -et  l’Angleterre  ,•  entre  l’Angleterre 
« et  l'Espagne)  qui  puissent  prévenir  un  pareil  ordre 
« de  choses,  qui  puissent  s’opposer  avec  succès  à ce 
« résultat  inévitable/  L’Amérique  va  bientôt  montrer 
« son  propre  génie;  elle  va  être  déchirée  par  les  di- 
« visions  intestines  et  lès  guerres;  et- les  puissances 
« de  l’Europe  , avant  trente  ans  , auront  renoncé  à 
« leurs  possessions  dqns  cette  partie  du  globe.  Elles  y 
« porteront  dés  marchandises,  mais  elle?  n’ydopne- 
«rOntplusde  Fois.  L’Esp.agne  sera  obligée  do  rendre 
« libre  le'  commerce  des  Indes,  car  il  ne  lui. restera 
« bientôt  qüe  ce  seul  moyen  de  le  conserver  à ses  su- 
« jets.  La  nation  la  plus  sage  sera  , bien  incontestable* 

« ment , celle  qui  ouvira  la  première  aux  vaisseaux  * 
« étrangers  les  ports  de  ses  colonies , qui  leur  assu- 
« rcra  uue  entière  indépendance  , et  qui  acquerra  ainsi 
« la  liberté  entière  du  commerce  avec  le  vaste  conti- 
« nerit  de  l’Amérique  méridionale. .»...  » 
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— Unsénatus-consulte  organique  porte  réunion 
à l'empire  français  de  tous  les  pays  situés  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin,  depuis  les  limites  des  départements  de 
la  lloër  et  delà  Meuse-Inférieure,  en  suivant  le  thalweg 
du  Rhin  jusqu’à  la  mer.  Ces  pays  formeront  le  départe- 
ment entier  des  Bouelies-du-Rhin  ( Bois-le-Duc  ),  et  aug- 
menteront le  département  des  Deux-.\èthes. 

Ier  mai.  — Un  acte  da  congrès  des  Etats-Unis  d’A- 
mérique interdit  l’entrée  des  ports  américains  aux  vais- 
seaux de  guerre  français  et  anglais. 

4 \ 

i5. — Six  cents  Français,  presque  tous  offiç iers,  déte- 
nus sur  le  ponton  la  ÇastiUe,  dans  la  baie  de  Cadix, 
osent  entreprendre  de  s’échapper  et  de  rejoindre  les 
troupes  de  leur  nation. -Une  mauvaise  carcasse  de  navi- 
re , dépouillée  de  tous  sjèSagrès,  conduite  par  des  mili- 
taires sans  armes  et  sans  expérience  de  la  nier,  aborde 
le  rivage  , malgré  la  surveillance  de  deux  escadres  an- 
glaise et  espagnole  ,,sous  le  feu  de  plusieurs  chaloupes 
canonnières  et  celui  de  la  batterie  de  l’untalès.  Un  offi- 
cier du  dixièmeMe  dragons,  le  chevalier  IViurax,  passe 
à la  nage  un  intervalle  de  'd.edx  mille  toises  , afin  de 
mettre  en  cpmmUniçation  ses  malheureux,  camarades 
du  ponton  avec  le  corps  du  maréchal  Yiétor,  posée  sur 
la  terre  ferme,  et  retourne,- aussi  à la  nàge,  pour  les  pré- 
venir des  dispositions  de  secours.  ‘ * : . 

Le  succès  de  cette  tentative  étonne  moins  encore  que 
l’audace  qui  la  fit  entreprendre.  Ce  coup  de  main  est 
• un  des  plus  admirables'  qu’ait  inspirés  l’amour  de  la 
liberté,  et  le  plus  hardi, peut-être  de  tous  ces  nom- 
breux exemples  de  résolution  et  d’intrépidité  que 
les  Français  ont  donnés,  pendant  vingt -cinq  ans  de 
guerre.  • * V • ’ 
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ai  mai. — Le  chevalier  ou  la  chçvalièred'Éon,  person- 
nage ploinatique  du  cabinet  Pompadour,  meurt  à Lon- 
dres. Le  sexe  équivoque  ou  déguisé,  les  missions  secrètes 
de  cet  aventurier  ou  de  cette  aventurière  , ses  discus- 
sions scandaleuses  dans  des  fonctions  publiques , re- 
présentent, comme  un  miroir  fidèle,  la  cour  de  Ver- 
sailles, la  politique  de  la  France  dégénérée  et  la  physio- 
nomie morale  de  Louis  xv. 

% • ,* 

' 18  juin.  — Un  décret  impérial  prescrit  l’usageexclu- 
sif  du  sucre  de  raisin  dans  tous  les  établissements  publics. 

i • , • 

\ a6.  -r- Joseph  Monlgolfier,  mécanicien  distingué  par 

plusieurs  inventions  utiles,  entre  autres  celles  du  belier 
hydraulique , invention  d’une  grande  utilité  pour  les 
arts,  ineikt.  Cette  machine,  par  la  seule  impulsion 
d’une  très  médiocre  chuté  d’eau , la  porte  à soixante 
pieds  d’élévation.  Terme  moyen,  la  dépense  d’eau  est, 
au  produit  de  cette  machine  , dans  le  rapport  de  cent 
à cinquante-qüatre  , tandi?  que  , dans  l’énorme  ma- 
chine de  Marly,  la  dépense  est,  au  produit , comme 
soixante  est  à un.  Montgolfier  est  encore  cité  pour  la 
perfection  qu’il  a donnée  à la  fabrication  du  papier. 
On  lui  doit  ( et  à son  frère  Étienne,  car  les  travaux  se 
firent  en  commun  jusqu’en  1795  , année  où  mourut 
celui-ci  ) d’avoir  le  premier  en  France  fabriqué  ces 
papiers  vélins  qui  ont  donné  tant  de  supériorité  à la 
typographie  française,  et  qui,  avant  lui,  n’étaient 
produits  que  par  les  seuls  ateliers  des  Hollandais. 
D’autres  ont  pu  ou  pourront  employer  pour  les  aéro-  • 
stats  des  gaz  plus  légers  que  l’air  atmosphérique , sans 
inventer  autre  chose  qu’une  nouvelle  méthode  appli- 
cable à une  découverte  déjà  faite.  Il  est  assez  remar- 
quable que  les  frères  Montgolfier  11e  reçurent  de  l'an- 
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ci  en  gouvernement  d’autre  récompense  que  ce  ruban 
subalterne  qu’il  distribuait  aux  artistes  de  toute  pro- 
fession , l’ordre  de  Saint-Michel,  institué  par  Louis  xi, 
de  superstitieuse  et  sanglante  mémoire,  ordre  dont 
Champfort  disait  que  l’inconvénient  était  de  le  porter. 

( Champfort  avait  sans  doute  tort  de  s’exprimer  ainsi , 
mais  il  voulait  dire  un  mot  épigrammatique.  ) Les  frères 
Montgolfier  avaient  consumé  une  grande  partie  de  leur 
fortune  dans  leurs  essais,  et  ne  purent  seulement  obte- 
nir les  moyens  de  les  continuer,  seule  chose  qu’ils  am- 
bitionnaient. Cet  abandon,  les  suivit  sous  la  république, 
et  la  victoire  de  Fleurus  elle-même  (V.  26  juillet  1794), 
si  favorisée  par  l’usage  inusité  de  l’aérostat , ne  les  re- 
tira pas  de  l’oubli.  ■ , 

ier-9  juillet.  — ;Dèg  le  commencement  de  cette  an- 
née, Napoléon  avait  fait  une  déclaration  contre  l’admi- 
nistration de  la  Hollande,  accusée  de  faire  des  ports  ba- 
taves  les  entrepôts  du  commerce  anglais.  Louis  Bona- 
parte^,administrateur  de  la  Hollandesous  le,nom  de  roi 
(Y:  5 juin  r8ofi),  désapprouvant  les  mesures  violentes, 
et  si  défavorables,  au  commerce  maritime  de  ce  pays , 
que  prescrit, l’empereur  Napoléon  , son  frère,  a long- 
temps essayé  de  s’y  soustraire  et  de  les  éluder;  mais  à 
l’approche-  d’un  corps- français,  Louis  abdique  en  faveur 
de  son  fils.  Le  maréchal  (ludinot  s’empare  d’Amster- 
dam. L'abdication  est,  rejetée.  Un  décret  impérial  or- 
donne l'incorporation  de  la  Hollande  à l’einpire-  fran- 
çais, attendu  que,.  « la  réunion  de  la  Belgique  à la 
« Jrance  ayant  détruit  l’indépendance  de  la  Hollande, 
« le  système  de  la  Hollande  est  devenu  nécessairement 
« celui  de  la  France,  comme  si  elle  était  une  de  ses 
« provinces..,*.  Le  peuple  y gémit  sous  le  poids  de 
« vipgtrtre»,is  contributions  et  d’une  dette  énorme....... 
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« Votre  majesté,  en  donnant  à la  Hollande  un  gou- 
« vernement  provisoire,  n’a  fait  que  prolonger  sa  dou- 
« loureuse agonie...  : ainsi  votre  majesté  doit  prononcer 
« cette  réunion  pour  l’intérêt  comme  pour  le  salut  de 
« ce  peuple....  La  Hollande  est  comme  une  émanation 
«-du  territoire  de  la  France;  elle  est  comme  le  com- 
« plément  de  l’empire.  Pour  posséder  le  Rhin  tout 
« entier,  votre  majesté  doit  aller  jusqu’au  Zuyder- 
« zée....-»  Tel  est  le  langage  que  dicte  à son  ministre, 
ou  plutôt  à son  commis  des  affaires  étrangères,  nommé 
Champagny,  l’insatiable  Napoléon,  empressé  d’achever 
la  ruine  d’un  peuple  estimable  qu’il  efface  de  la  liste 
des  nations!  Jamais  l’Europe  ne  vit  de  plus  détestables 
usurpations  aussi-scandaleusement  justifiées  , aussi  dé- 
risoirement paliées,  et  par  un. hompie  aussi  servile  que 
ce  commisdes  affaires  étrangèresvC’est  ici  la  pitié  d’un 
brigand  qui  achève  sa  victime  pour,  la  soustraire , dit- 
il,  à la  douleur  de'  ses  blessures.  Le  sort  du  roi  d’É- 
trurié  ( Voyez  27  octobre,  ici  décembre  1807  )a  déjà 
prouvé  quë  Napoléon  écrase  la  tête  sur  laquelle  il  a fait 
tomber  uné  Couronne. 

• . / • \ •• 

2.  — Un  décret  impérial,  datéd’Anvers,  porte:  « Au- 

« cun  navire  ne  poarfa  sortir  de  nos  ports,  à destination 
« de  port  étranger,  s’il  n’est  inuQi  d’uné  licence  signée 
« de  notre  main.  » Dès  ce  jour  commencera  un- scanda- 
leux trafic  de  la  signature  de  Napoléon.  Cet  empereur 
et  roi  se  mettra  courtiçr  de  marchandises,  et  marchand 
de  sucre  et  de  café; ses  courtisans,  ses  favoris,  obtien-» 
dront,  à force  de  soumissions  et  de  bassesses  , des  li- 
cences qu’ils  vendront  jusqu’à  la  somme  de  trois  cent 
mille  francs;  et  c’est  ainsi  que  Napoléon  détruira  lui- 
même  , en  partie,  les  effets  de  son  système  conti- 
nental. ' . . , 
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8.  — L’fle  de  Bourboil  est  prise  par  les  Anglais. 

1 o.  — Ciudad-Rodrigo , place  forte  de  la  province  de 
Léon , en  Espagne , sur  la  frontière  du  Portugal , est 
prise  après  vingt-cinq  jours  de  tranchée  ouverte.  La 
garnison  , de  six  mille  hommes , 'est  prisonnière  de 
guerre.  On  trouve  dans  la  place  grande  quantité  de 
bouches  à feu , d’armes  et  de  munitions  de  toute  es- 
pèce. Le  maréchal  Ney  a commandé  le  siège. 

Persévérant. dans  le  dessein  de  chasser  les  Anglais 
de  la  péninsule  hispanique  (V.  10-18  mai  1809),' 
Napoléon  entreprend  une  troisième  fois  de  se  rendre 
maître  du  Portugal.  11  donne  le  commandement  de 
soixante  mille  hommes , qu’il  destine  à cette  conquête, 
au  maréchal  Masséna , qui , par  sa  haute  renommée , 
ses  grands  talents  et  la -ténacité  de  Son  caractère,  lui 
paraît  le  général  le  plus  en  état.' de  l'effectuer.  Mais 
l’empereur,  atleint.déjà  de  cet  esprit  de  méfiance. qui 
lui  faisait  morceler  le  commandement  supérieur  en 
Espagne;  et  qui  doit  lui  être  personnellement  si  fu- 
neste dans  sa  campagne  de'  1814, • y-  dèviendra  une 
cause  de  ses  revers.  L’empereur  met*  des  contre-pOids  à 
l’autorité  stipérieure  de  Masséna.  Quatre  corps  d’ar- 
mée marchent  sous  le  -maréchal  Ney»  les  généraux 
Reynier,  Junot , et  le  généralissime  lui-même.  Il  est 
difficile  de  se  persuader  que  Ney ^ maréchal*,  que  Ju- 
not, chef  de  la.' première,  expédition  (Y*.  5b  novembre 
1 807  ) , seront  satisfaits  d’occupêr  un  second  , un  troi- 
sième rang  dans  cét- ensemble  -,  qu’ils  feront  tout  ce 
qui  dépendra  d’eux  pout  faire  réussir  et  briller  celui 
dont  ils  recevront  les  ordres.  Masséna  devait  trouver 
quatre-vingt  mille  hommes  sur  les  frontières  du  Por- 
tugal ( Napoléon  lui  en  avait  donné  l’assurance),  il 
n’en  trouva  que  trente-cinq  mille  $ les  troupes  man- 

3. 
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quaient  de  vivres  , et  le  trésor  de  l’armée  était  épuisé. 

Les  trois  généraux  placés  sous  ses  ordres  agissaient  à 
peu  près  de  leur  chef  : Junot  prétextait  qu’ayant  été 
ambassadeur  et  général  en  chef  en  Portugal  r il  ne 
devait  pas  y remplir  des  fonctions  secondaires  ; le  ma- 
réchal Ney  disait  que  Napoléon  seul  avait  le  droit  de 
le  commander,  que  les  maréchaux  , quelque  titre  qu’ils 
eussent , n’étaient  que  ses  égaux , et  qu'il  n’obéirait 
qu’à  l’empereur,  avec  lequel  il  communiquait  directe- 
ment. Le  général  Reynier  agissait , de  son  côté  , avec 
la  même  indépendance.  S’il  fallait  ajouter  foi  aux 
bruits  généralement  répandus  par  les  personnes  les 
mieux  instruites,  Napoléon  aurait  laissé  entendre  aux 
trois  généraux  placés  sous  les  ordres  de  Masséna  qu’ils 
pouvaient  désobéir  au  généralissime  quand  le  bien  du' 
service  paraîtrait  le  demander.  La  jalousie  et  la  dés- 
obéissance des  généraux,  le  faible  nombre  de  ses 
troupes  , et  le  dépùinent  auquel  elles  se  trouvaient 
eh  proie,  ne  découragèrent. pas  Masséqa.  Il  soutint  sa  1 

réputation  militaire-;  jl  ajouta  même  à sa  gloire  dans 
la  campagne  d’Espagne.  Le  général  Eblé,  cQmman- 
dant  en  chef  l’artillerie  do  l’armée  , disait,  et  avec  vé- 
rité : « De  toutes  les  campagnes  de  Masséna , la  cam- 
« pagne  d’Espagne  .est  Celle  où  oe  maréchal  a brillé 
« le  plus  éminemment  ',  il  a déployé  daus'cette  guerre 
<>  les  taleu.ts  du  plus  grand  capitaine-.  Son-  génie  lui  a 
« fourni  des  ressources  lorsque  tout  lui  manquait  à 
« la  fois  ; il  a surmonté  , à force  de  science  militaire  , 

« des  obstacles  presque  insurmontables  ; lui  Seul  pou- 
« vait  faire  ce  qui  a été  fait  ; et,  quoique  l’issue  de  la 
« campagne  n’ait  pas  été  heureuse,  Masséna  s’est  im- 
« inortalisé  en  Espagne  plus' encore  qu’à  Gênes  et  à 
« Zurich.  >>  Nous  rapportons  le  jugemeht  du  général 
Eblé  dans  les  propres  ternies  dont  il  s'est  servi  devant 
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nous , et  ce  gênerai  était  bon  juge  dans  une  semblable 
cause. 

Napoléon  fut  donc  lui-même  une  des  grandes  causes 
des  revers  essuyés  dans  la  guerre  d’Espagne.  Une  faute 
des  plus  graves,  ce  semble,  c’est  de  retirer  de  nom- 
breux et  formidables  bataillons  de  l’Espagne,  où  leur 
présence  est  nécessaire , aujourd’hui  que  les  Espagnols, 
découragés  par  tant  de  revers,  maudissent  les  Anglais, 
qui  les  poussèrent  à la  guerre  et  qui  les  abandonnent  à 
l’approche  des  Français  ; lorsque  déjà  l’intérêt  amène 
des  partisans  à Joseph,  ou  que  la  crainte  émousse 
l’ardeur  des  plus  fidèles  sujets  de  Ferdinand.  Ne  serait- 
ce  pas  plutôt  le  moment  d’employer  toutes  les  forces 
répandues  sur  ce  Vaste  royaume  à détruire  les  débris 
des  corps  réguliers?  En  réprimant  les  abus  de  la  vio- 
lence , et  au  moyen  d’une  discipline,  moins  relâchée , 
on  aurait  peut-être  les  moyens  d’achever  la  conquête  , 
on  diminuerait  cétte  graüdé  consommation  de  soldats 
'français;'  tandis  que  l’éloignement  des  soixante, mille 
hommes  de  Masséna  ranime,  daqs  les  provinces  espa- 
gnoles, Fespérapce  de  secouer  le  joug.  La  population, 
s’électrisant,  revient  à ses'prèrniers  sentiments  de  haine 
et  de  vengeance  1 . ' • 

* ’•  •'  * '•  * v ‘ 

5 août.  — Napoléon  fait' déclarer  aux  Etats-Unis 
' d’Amérique  que  ses  décrets  de 'Berlin  et  de  Milan  ( V. 
il  novembre,  17  décembre  1807)  cesseront  d’avoir 
forceau  1er  novembre  suivant,  si le  gouvernement  bri- 
tannique rév.oquë  ses  arrêts  du  blocus  continerital  et 
de  l’assujettissçment  des  neutres  à ses  règlements  ( V. 
11  novembre,  18  décembre  1807  ),  ou  lorsque  les  Etats- 
.Unis  se  décideront  à faire  respecter  leur  indépendance. 
Un  acte  du  cohgrès  révoquera  bientôt  l’acte  du,  1"  mai 
en  faveur  de  la  France.  • . .*  “•  • 
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Uu  autre  décret  impérial  soumet  à un  tarif  très 
élevé  les  marchandises  coloniales  introduites  en 
France.  • “ 

21. — Le  maréchal  de  France  Jean-Baptiste-Jules 
Bernadotte , prince  de  Ponte-Corvo , est  nommé  prince 
royal  héréditaire  de  Suède  par  les  états-généraux  de  ce 
royaume , convoqués  en  diète  extraordinaire  pour  l’é- 
lection d’un  successeur  au  trône. 

Cette  élection  (V.  Introduction)  est  l’événement  le 
plus  remarquable  des  temps  modernes , si  féconds  en 
grands  événements.  En  effet,  dans  un  temps  où  les  prin- 
cipes sociaux  sont  remis  en  question,  où  les  mêmes  pas- 
sions qui  servirent  de  prétextes  ou  de  motifs  à des  guer- 
res sanglantes  dirigent  et  soutiennent  les  combats  de 
doctrines  politiques  ; en  un  mot , lorsque  tous  les  peu- 
ples réclament  leurs  droits  constitutionnels , l’élection 
proclamée  par  les  états-généraux  de  Suède  doit  être 
une  grande  leçon  pour  les  peuples  et  pour  les  rois.  Elle- 
ofire , sous  ce  rapport,  uneliaute  importance  histori- 
qpe  : cgr , suivant  l’hçurease  expression  d’un  écrivain 
distingué,  Cet  événement'  (onous  montre  la  légitimité 
« pour  ainsi  dire  dans  son  berceau  , j>our  qu’il- n’y  ait’ 
« plus  de  droits  obscurs,  et  que  ceux  qui  goûtent  un  si 
« grand  bienfait  en  puissent  recophaitre  le  principe.  » 
Il  est  donc  indispensable  de  présenter  l’acte  exercé  par 
les  'états-généraux  de-Suède  avec  tous  lès  détails  qui 
dosent  le  faire  apprécier  comme  il.le  mérite  par  les  lé- 
gislateurs et  les  publicistes;  il  importé  de.  détruire  quel- 
ques erreurs  émises  à son  snj.et.,  • ; • ’ . 

Lorstpie ,- pour  obéir  à la  première. des  lois,  -celle 
de  conserver  leur  existence  politique , les  Suédois  se 
virept  dans  la  nécessité  de  retirer  les  rênes  du  gouver- 
nement des  mains  de  üustave  iv  Adolphe  , il  les 
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(remirent  au  frère  puîné  de  Gustave  111,  le  prince 
Charles,  duc  de  Sudermanie,  qui  les  avait  sagement 
maniées  pendant  la  minorité  de  son  neveu.  Cédant 
aux  vœux  et  aux  besoins  de  la  patrie,  le  prince  Charles 
s’était  mis  à la  tête  du  gouvernement  avec  la  simple 
qualité  d’administrateur,  titre  et  fonctions  que  lui  at- 
tribuaient son  rang  et  sa  naissance,  et  avait  apporté 
ses  premiers  soins  à entamer  des  négociations,  à con- 
clure une  trêve  entre  la  Suède  et  tous  les  ennemis  ;• 
que  Gustave  iv  Adolphe  lui  avait  si  imprudemment 
suscités. 

Les  états,  convoqués  en  diète  extraordinaire,  avaient 
montré  le  plus  grand  zèle  pour  le  salut  de  la  patrie.  M 

L’abdication  de  Gustave  iv  Adolphe  reçue,  la  dé- 
chéance unanimement  prononcée  et  les  opérations  de 
l’administrateur  sanctionnées,  les  états  avaient  pro- 
cédé à la  formation  d’un  nouveau  pacte  social , qui  fut 
accepté  le  6 juin  ,-et  en  vertu  duquel  le  princç  Charles, 
proclamé  roi  sous  le  nom  de  Charles  xin , reçut  des 
états  cette  même  couronne  à laquelle  Adolphe-Frédé- 
ric, son  père,  avait  été  appelé  par  la  diète  de  1745. 

Le  "hou  veau  roi  étant  sans  enfants  et  d’un  âge  avancé, 
cette  méraôrable  diète  avait  encore  à s’occuper  du  soin 
de  lui  donner  up  successeur.  Le  14  juin,  elle  nomma  en 
cette  qualité  le  prjnce  Christiern-Augùste  de  Holstein- 
Sondersbourg-Augusteinboufg  , que  Charles  xm  adop- 
ta pour  fils.  Ce  fut  le  dernier  acte  (Je  cette  révolution 
que  l’on  peut  appeler  sans  tache , et  dônt  sqcuoe  yoix 
ne  contesta  la  nécessité.  . . ‘ . 1 

Charles  xm  et  le  prince  royal  s’occupaient,  depuis 
près  d’un  au  , à remédier'  aux  maux  de  la  patrie , et 
ses  plaies  commençaient  à se  cicatriser,  lorsque , le  18 
niai,  le  prince,  ‘étant  à cheval  au  milieu  des  officiers  de 
sa  suite,  fut  tout  - à coup  Saisi  d’un  éblouissement  qui 
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entraîna  sa  chute,  avec  tous  les  symptômes  d’une  apo- 
plexie à laquelle  il  succombât  Cet  événement , aussi 
luneste  qu’inattendu , nécessita  la  convocation  delà 
diète  pour  l’élection  d'un  nouveau  successeur  au  trône. 
Cette  seconde  élection  n’avait,  comme  on  voit,  aucun 
rapport  à la  révolution  en  vertu  de  laquelle  Gustave 
iv  Adolphe  était  descendu  du  trône  ; elle  était  la  suite 
nécessaire  de  la  mort  du  prince  d’Augustembourg , 
mort  qui,  quoique  naturelle,  donna  lieu  à quelques 
troubles,  par  les  soupçons  affreux , mais  dénués  de  fon- 
dement, que  des  haines  particulières  firent  répandre 
sur  le  maréchal  de  la  cour , le  comte  de  Fersen,  qui  en 
périt  victime. 

Si  l’on  considère  que  c’est  un  an  après  l’exhéréda-  • 
tion  de  Gustave  IV  Adolphe  et  de  ses  descendants 
que  les  états  sont  convoqués  pour,  procéder  à une  élec- 
tion nouvelle , si  l’on  veut  juger'  dés  événements  d’a- 
' près  les  résultats  trop  ordinairement  produits  par  de 
pareilles  circonstances  chez  tant  d’autres  nations,  l’on 
pensera  sans  doute  que , cet  intervalle  d’une  année 
Ryant  suffi  pour,  amortir  tout  ressentiment  populaire 
national',,  mais  non  pour-faire  oublier  les  charmes' du  ’ 
ppu,voir  à ceux  qui  l’avaient  possédé,  l’on  pensera  , 
disons-nous,  qu’il  fhllait  s’attendre  que 1 cette  diète  se- 
rait orageuse,  et  que  les  partisans  dé  l’uncienne  fa- 
mille' ne  manqueraient  pas  d’unir  tous  leuVs  efforts 
pouf  opérer  son  rétablissement.  Eh  bien  ! personne 
n’y  songea , et  il  ne  fut  pas  plus  question  de  la  famille 
déchue  que  si  Gustave  ni  l’avait  toute  entraînée  avec 
lui  dans  la  tombe  en  1792  : preuve  incontestable  qu’il 
n’y  avait  eu  ni  emportement',,  ni  hatne,  ni  surprise, 
dans  la  résolution  de  la  diète  qui  avait  prononcé  la 
déchéance  de  cette  fmnille  ; preuve  qertaine  que,  dans 
l’esprit  dçs  membres  de  la 'diète,  il  nè  pouvait  au~ 
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jourd’hui  être  question  d’autre  chose  que  de  nommer 
un  successeur  au  prince  . que  la  Suède  avait  élu  depuis 
un  an  , et  que  la  mort  venait  de  lui  ravir. 

La  cour  et  les  conseils , s’abandonnant  à la  pente  des 
idées  que  fournissaient  les  précédents  en  fait  d’élection 
d’un  successeur  au  trône , se  disposaient  tout  naturel- 
lement à présenter  pour  candidat  le  frère  du  prince 
décédé.  Un  faible  parti,  si  toutefois  on  peut  appeler 
ainsi  dix  à douze  personnages , songeait  à la  réunion 
des  trois  couronnes  du  Nord  (Suède,  Norwége  et  Da- 
nemarck  ) , et  par  conséquent  au  roi  de  Danemarck , 
qui,  de  son  côté,  mais  sans  communication  avec  ces 
personnages,  postulait  les  suffrages  des  électeurs,  et 
écrivait,  pour  les  obtenir,  une  lettre  qui  mérite  d’être 
conservée , ainsi  que  la  réponse  que  lui  fit  Charles  xm  : 

« Le  roi  de  Danemarck  au  roi  de  Suède. — Monsieur 
« mon  frère,  considérant  les  circonstances  critiques 
« dans  lesquelles  se  trpüveBt  les'royauines  du  Nord  en 
« général,  et  particulièrement  celui  qui,  par  les  soins 
« paternels  et  le  génie  de  V'.  M. , a été  'sauvé  de  périls 
« imminente,  je  m’adresse  ù Y.  M.  avec  la  franchise 
« -qui  m’est  .naturelle  et  avec  la  confiance  qu’elle  m’in- 
f<  spire,’pour  exposer  à V.  M. , cbmme  père  de  son 
« peuple  ét  eortime  à un  prince  issu 'de  la  même  souche 
« que  moi , que  je  ne  trouve  de  salut  pour-  les  nations 

* j 0 1 • 

« que  nous  gouvernons  et  que  nouS^,  desirons- yendre 
« heureuses  que  dans  la  plus  étroitè  union  cfitye 
« elles.  J’osp  mè  flatter  qu’elle  partage  cette  cOnvic-' 
« tion.  Elle  connaît  trop  bien  l'histoire  du  Nord  pour 
« ne  pas  être  persdadée  que  la  désunion  entre  des  na- 
« tions  qui  ont  tant  d’affinités,,  même  religion  , inéme 
<<  langue  originairement , des  -mœurs  et  des*  habitudes 
« qui  sont  presque  les' mêmes, -a  été  la  cause  de  leurs 
« malheurs , de  leur  faiblesse.  Je  n’aurai  par  consé- 
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« quent  pas  besoin  d’entrer  en  beaucoup  de  détails 
« pour  convaincre  V.  M.  qu’elle  rendra  son  nom  im- 
« mortel  , et  que  les  générations  à venir  dans  les 
« royaumes  du  Nord  béniront  à toute  éternité  sa  mé- 
« moire , si  elle  saisit  le  moyen  qui  s’pflre , et  qui 
« s’offre  dans  ce  moment  sous  des  auspices  qui  ne  se 
«reproduiront  peut-être  plus,  pour  mettre  fin.  à ja- 
« mais  à la  dissension  entre  des  peuples  qui  sont  au 
« fond  des  frères  qui  auraient  dû  toujours  se  tendre 
« les  mains  pour  se  secourir  mutuellement.  Je  souhaite 
« sincèrement  que  la  nation  suédoise  jouisse  pendant 
« longues  années  du  bonheur  d’être  gouvernée  par 
« Votre  Majesté.  Mais,  dans  ce  moment,  où  les  états 
«-du  royaume  s’assemblent  pour  désigner  celui  qui,  à 
«son  défaut,  doit- tenir  lieu  au  peuple  suédois  de 
« celui  dans  lequel  elle  a si  heureusement  placé  sa  ' 
« confiance  et  son  espoir  dans  l’instant  du  danger,  je 
« la  prie  de  considérèr  qu’en  usant  de  son  influence 
« sur  les  députés  de  la  diète  pour  qu’ils  se  détermi- 
« nent  à ouvrir  la  perspective  d’une  union  perpétuelle 
« entre  les  nations  qu’elle  et  moi  notés  • gouvernons , 

« en  réunissant  leurs  suffrages  en  ma  faveur,  V.  M.  éta- 
« blira  la  base  du  bonheur  des  peuples  du  Nord.  C’est 
« Uniquement  parée  que  la  Providence  mV  mis  dans 
« une  situatiqn  où  i\  m’est  un  devoir  de  travailler  à 
« consolider  leur  bonheur  , que  je,  recherche  les  suf- 
. « frages  delà  nation  suédoise,  qui  a tant  de  titres  à 
■«jnon  estime.  V.  M.  ainsi  que  -ses  sujets  peuvent 
« compter  sur  la  fidélité  avec  laquelle  je  maintiendrai 
«les  dois  fondamentales  du  yoyaume  si  les  états  de 
« Suède  m’en  confient  le  soin.  Je  crois  né  point  avoir 
« besoin  d’assurer  V.  M.  de  la  reconnaissance  que  son 
« appui  auprès  des  .états  de  - son  royaume  dans  cette 
«•circonstance  importante-me  fera  éprouver.  Elle  éga- 
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« lera  parfaitement  les  sentiments  d’amitié  et  de  cou-  ■ 
« sidération  par  lesquels  je  lui  suis  attaché  de  tout 
«'  temps.  Monsieur  mon  frèrè , de  V.  M.  le  bon  frère , 

" « Signe  Frédéric. 

u Copenhague,  le  18  juillet  1810. 

Le  roi  de  Suède  répond  en  ces  termes  au  roi  de 
Danemarck  : « Monsieur  mon  frère , le  comte  de  Der- 
« nath  m’a  remis  la  lettre  que  votre  majesté  -a  bien 
« voulu  m’adresser,  en  date  du  18  juillet.  Sensible-’ 
« ment  touché  des  marques  d’amitié  et  de  confiance 
« qu’elle  contient , je  m’empresse  d’en  témoigner  à vo- 
it tre  majesté  toute  ma  reconnaissance.  Je.ne  manque- 
« rai  point  de  communiquer  au  comité  secret  des  états- 
« généraux  l’importante  proposition  de  votre  majesté.  ' 
« Il  m’est  impossible  d’en  préjuger  le  résultat.  Le  choix 
« d’un  successeur  au  trône  appartient  uniquement  aux 
« représentants  de  mon  peuplé , et  je  suis  d’avance  as- 
« suré  qu’ils  se  montreront , à cette  occasion  décisive 
« pour  de  sort  futur  de  la  Suède,,  dignes  de  leurs  pè-, 
« res  , de.la  gloire  êt  de  la  reconnaissance  'nationales  , 

« de  la  longue  indépendance  de  la  patrie  , et  péné- 
« .très,  du  juste  sentiment  de  ses  besoins  et  de  son-  vé- 

« ritable  intérêt.  C’est  a^ec’ les.  sentiments  d'une  ami- 
’.'.*  * * * ..  * ’ , 

« tié  sincère  et  d’une  çohsidération  distinguée  que  je 

« suis.  etc.  SiqnéÜKKL.  Au  châteaO  cFOrèbro  , lé  ior 
A1'  **  • » , 

« août  1810.  i>_ 

Le  chargé  d’affaires  de  France  intriguait  eii  faveur 
du  roi  de  -Danemarck,  probablement  d’après  Jes.ih-t 
structiôDs  de  son  gouvernement;  et' la  Russie,"  pour, 
la  première,  foi^  peut-être  , ne  voulut  exercer  aucune 
sorte  d’influence,  - • . . * . 

Ici  se  montré  dans  tout  son  jour  .l’inappréciable 
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avantage  qui  résulte , pour  une  nation  , de  la  faculté 

d'intervenir  elle-même  dans  les  grandes  décisions  qui 
intéressent  son  repos  et'  sa  prospérité.  Sous  un  roi 
tel  que  chacun  des  deux  derniers  Gustave  , la  Suède 
aurait  reçu  un  nouveau  prince  royal  qui  lui  eût  été 
imposé  par  quelque  convenance  de  famille  , ou  par 
•quelque  affection  particulière;  mais  les  membres  de 
cette  diète  savaient  que  Charles  XIII , qui  devait  sa 
couronne  à ses  qualités  personnelles  et  à son  patrio- 
tisme autant  qu’à  sa  naissance,  n’hésiterait  pas  à se 
montrer  le  premier  des  Suédois,  et  que,  s’élevant 
avec  eux  à de  hautes  cousidéralions  politiques  sur  les 
circonstances  difficiles  où  se  trouvaient  presque  tous 
les  états  de  l’Europe , il'  ne  se  refuserait  pas  à recon- 
naître la  rigoureuse  nécessité  de  se  conformer  , pour  ce 
nouveau  choix , à tout'  o.e  que  ces  circonstances  pour- 
raient exiger  en  s’aggravant. 

L’opinion  qui  s’était  déjà  formée  parmi  les  mem- 
bres de  la  dièle  leur  était,  iuspiréè  par  un  profond 
sentiment  des  vrais  besoins  de  la  patrie.  Il  leur  fallait 
un  bouime  d’état,  ferme  et  résolu,  capable  d’assurer 
l’ordre  intérieur,  fortement  ébranlé  ; ils  voulaient  un 
pilote  qui  çùt  vu  des  tempêtes  f et  ils  tournèrent 
' leurs  yeux  vers  la  France.  11  leur  fallait'’ un  capitaine 
capable  de  les  défendre,  de  les  venger hu  besoin;  et 
c’est  parmi  les  généraux  français  que  les  membres 
de  la  diète’ espéraient  trouver  ce  capitaine  nécessaire 
à la  Suède.  . Il  leur  fallait  un  chef  qui  joignit  aux 
vertiis  guerrières  la  sagesse  de  l’administrateur  ; ils 
trouvèrent  ces  qualités  dans  le  prince  de  Ponte-Çorvo  , 
dont  l’administration  du  Hanovre  .et  des  villes,  anséa- 
tiques  était  ai  parfaitement  connue  dans  toute  l’Alle- 
magne. * t * < • 

.Le  comte  Morner  avait  été  dépêché  vers  ce  prince 
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pour  lui  faire  conrfaitre  leurs  dispositions  et  demander 
lés  siennes.  Le  prince-ayait  répondu  « qu’il  sesentirait 
« honoré  du  vote  libre  d’un  seul  des  membres  de  la  diète; 

« mais  que,  s’il  devenait  l’bbjet  deTélection,  ce  qu’il  ne 
« croyait  pas  possible,  il  ne  pourrait  disposer  de  lui- 
« même  sans  le  consentement  de  l’empereur  Napoléon  . » 
Le. lendemain , l’empereur-,  instruit  de  tou, tes  ces  circon- 
stances , avait  répondu  « qu’étant  lui-même  monarque 
« élu  du  peuple,  il  ne  saurait  s’opposer  à l’élection  des 
« autres  peuples  , et  que  le  choix  libre  de  la  diète'au- 
« rait  son  assentiment.  » Et , podr  montrer  qu’il  ne 
voulait  y exercer  aucune  influence,  Napoléou  rappela 
M.  Désaugiers , son  chargé  d'affaires , qui  avait  déjà 
donné  des  notes  en  faveur  du  roi  de  Danemarck.  ( La 
conduite  de  ce  chargé  d'affaires  fut  désavouée.  M . Cbam- 
pagny  (duc  de  Cadore)  avoua  à M.  de  Laberbjelke, 
ministre  de  Suède  à Paris;  qu’on  avait  sacrifié  nh  in- 
nocent.) • , • ; •< 

A l’arrivée  de  ces  nouvelles  au  sein  de*  la, diète  , l’é-  ’ 
lection  se  fit  par  acclamation.,  lèjout.  même,  dans, les 
quatre  ordres,  avec  une  unanimité  dont  les  fastes  de 
la  Suède  n’offrent,  pas  d’autre  exemple;  et  si  l’élec-  ■ 
tion  put  se  faire  avec  régularité  , An  le  dut  aux  efforts 
des  quatre  présidents , qui  n’obtçnaient  pas  sans  peine  ■ 
de  l’enthousiusme  des  votants  l'observation  des  formes 
réglémentaires,  . ’ . ’ >' 

, Charles  xm  n’hésita  pa»  un  instant  à faire  aux  vœux 
de  son  _peuple  le  sacrifice  de 'sa  prédilection  pour  la 
maison  de  Holstein  ; il  adopta,  pour  fils  l’élu  de  la  -na- 
tion , et  se  vit  diÿnçmentrécompensé  de  cette  patrio- 
tique  déférence..  Jamais  souverain- ne  trouvé  dans  un 
fils  issu  de' son  sàngune  piété  filiale  plus  tendre  et  plus 
soutenue.  Pendant  les  huit  années  qu’il  véçut  encore,- 
Charles  xiii  fut  non  seulement  un  heureux  ptyre',  il  fut 
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aussi  le  plus  heureux  des  rois.  Il  dut  à son  fils  adoptif 
le  bonheur  le  plus  digne  de  sa  grande  âme.  La  Suède , 
sous  son  règne ,.  fut.  replacée  au  rang  des  nations  indé- 
pendantes; il  étendit  son  sceptre  sur  toute  la  presqu’île 
Scandinave , 'et  ses  derniers  regards  la  virent  heureuse 
et  tranquille  ! 

. Honneur  à la  nation  dont  le^ représentants,  nobles, 
clergé , bourgeois , paysans , montrent  un  si  rare  accord , 
et  offrent'tant  de  sagesse,  tant  de  patriotisme!- 

Parmi  les  • assertions  avancées  par  M.  Las  >-  Cases 
au  sujet  de  cette -élection , les  unes  sont  évidemment 
fausses  , et  celles  qui  sont  vraies  ne  sont  pas  mises  à 
leur  place.  Par  exemple , il  est.très  vrai  que  Napoléon 
avait  répondu  f « Monarque  .élu  du  peuple,  je  ne  sau- 
«•rais  m’opposer,  etc..  » ; mais  , entre  cette  réponse  et 
ce  que  M,  Las-Cases  lui  fait  ajouter  imihédiatementï 
« J’éprouvais  un  arriéré  * instinct  qui  jne  rendait  la 
« chose  désagréable  et  pénible , > il.  y eut  un  mois  et 
démi  de  distance  : car  la  réponse  fut  faite  à une  époque 
bien  antérieure  à'  l’éldction , et  lorsqu’il  ne  s’agissait 
que  de  candidature,  tandis  que  ce  qu’on  dit  de  l’ar- 
riérer instinct  ne  doit  s’appliquer  qu’à  l’élection  déjà 
faite  et  connue  à Paris.  Long -temps  après  l'arrivée 
du  courrier  qui  en  avait  apporté  la  nouvelle  avec  des 
lettres  de  Charles  xiil  pour  l’empereur,  après  même 
que  Napolédn  eut  répondu  à .ces  lettres,  et  peu  de 
. jours  avant  l’époqua  -fixée  pour  le  départ  du  prince , 
Napoléon  fut  saisi’de  cet  arrière-instinct , qui  lui  donna 
des  cegrets’sur  le  consentement  àçcordé  ; ‘et  voici  quel 
en  fut  le  seul  résultat.  Ses  .préparatifs  de  départ  ter- 
minés, le’pKncè,  ne  recevant  pas  les  lettres  d’éman- 
cipation, se  Vjt  forcé  d’aller  les  -demander  à Napoléon 
lui-même,  fl  fut  .étrangement  surpris  lorsque  l’empe- 
retlr.  lui  .dit  « qu’on  n’avait  pas  expédié  ses  lettres 
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« parce -qu’il  avait  à remplir  une  formalité  que  le  coa- 
ti seil  secret  avait  jugée  indiàpeusable  c.’ctait  qu’il 
« signât  rengagement  de  ne  jamais  prendre  les  armes 
« contre  la  France.  — J’étais  loin  de  m’attendre  à cette 
« prétention  , lui  dit  vivement  le  prince.  Ce  n’est  sû- 
« rement  pas  votre  majesté  qui  a voulu  m’imposer 
« cette  condition  ; ce  ne  peut  être  qu’une  idée  de  Far- 
te chi-chancelier  et  du  grand-juge , et  ils  m’honorènt 
« infiniment  par  cette  conception  , puisqu’ils  m’élèvent  _ 
« à votre  niveau  Comme  capitaine  : cela  me  vaut  une 
« couronne.  Toutefois  je  supplie  votre  majesté  de  con- 
«.sidérér  que  je  suis 'déjà  sujet  du  roi  de  Suède  ,‘à  qui 
« j’ai  prêté  serment  de  fidélité  par  suite  de  votre  pro- 
« pre  autorisation,  et  que  l’acte  même  (le  mon  élec- 
« tion  me  défentj  de  contracter  aucun  engagement  de 
« vassalité  étrangère.  Si  votre  majesté  persiste  à m’iin- 
«poser  la  condition  dont  il  .s’agit , mon  devoir  et 
« l’honneur  me  prescrivent  d’envoyer  de  suite  un  cour- 
« rier  au  roi  dé  Suèdë  pour^  l’informer  des  motifs  qui 
« me  forcent  de  renoncer  aux  droits  que  le  vœu  des 
i<  états , son' adoption  et  votte  approbation  même  » m’a» 

« vaient  fait  accepter.  » Napoléon , qui  avait  écouté 
attentivement , mais  non  sans  émotipn  , fixa  ses  re- 
gards sur  le  prince , et  lui  dit  d’une  voix  concentrée  : 

« Eh  bien  ! partez;  - que  pos  destinées  s’àocomplissént  ! 

« — Pardonnez , sire  ( répond  le  prince  ) , je  n’ai  pas 
« bien  entendu.  <— r Partez  ! vous  dis-jé;  que  nos  desti- 
« nées  s’accomplissent  ! » Et , reprenant  tout  à coup» 
son  calme  ordinaire , Napoléon  se  mit  à parlpr  du  sys- 
tème continental , etc.,  etc.,!  ! ! 

Ces  détails  ont  été  communiqués  par.M.  le  duc  dé 
Frioul , et  extraits  de  ses  Cartons  secrets. 

* 0 • " r 

• • I * 

27 . — Un  décret  impérial  ordonne  quç  toutes  les  mar- 
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chandises  anglaises  existant  en  France,  en  Hollande, 
dans  les  villes  anséatiqtfes  , et  généralement  depuis  le 
Mein  jusqu'à  la  mer,  seront  brûlées.  Ces  mesures  vio- 
lentes sont  des  représailles  au  système  prohibitif  des  An- 
glais , qui  ont  eux-mêules,  et  dès  le  dix-hqitièine  siè- 
cle, offert  dans  la  législation  de  leurs  douanes  de  nom- 
breux exemples  de  ce  genre  de  destruction , à l’effet  de 
nuire  au  commerce  français.  Ce  décret  s’exécute  par- 
tout avec  rigueur,  avec  le  plus  vif  empressement , par 
tous  les  petits  vassaux  allemands  de  Napoléon  , et 
sans  s’informer  si  les  objets  Saisis  sont  encore  la  pro- 
priété "du  commerce  anglais , ou  s’ils  sont  devenus  la 
propriété  des  alliés  de  la  France.  On  suscite  de  la  sorte 
la  haine  et  l’esprit  de  résistance  parmi  les  Allemands  ; 
mais  il  est  certain  que  cette  mesure  ne  laisse  pas  d’être 
avantageuse  aux  manufactures  françaises , qui  s’ouvrent 
aussitôt  de  grands  débouchés.*  • 

l.es  calculs  les  moins  élevés  portent  à un  milliard 
cent  millions  de  francs' la  valeur  des  pertes  que  le  sys- 
tème continental  aura  causée^  à. 'l’Angleterre  jusqu’à  la: 
fin  de  1811,  époque  de.  la  conversion  politique  du  ca- 
binet russe.  Ces  pertes  eussent  été  bien  plus  fortes  si 
Napoléon*  ‘no  déviant  pas  dés  dispositions  de  son  dé- 
cret de  llerlin  (Voyez  21  novembre  1806),  s’était  abs- 
tenu du  décret  de^Alilân  ( V.  17  septembre  1807  ),.  et 
surtout  si,  dégagé  de  tout  esprit  de  cupidité  personnelle, 
il  q’avait  pas  traljqbé  des  .licences  commerciales  (Voyez 
<2  juillet). 

* 18  septembre  et  tuw.  — D’après  les-  ordres  de  l’em- 
pereur, le  roi  Murat  ,.à  la  tête  de  20  mille  Français,  d’une 
division  de  6 à 7 mille  Napolitains  , et  d’environ  4 mille 
hoimnèsdesa  garde,  ayant  rassemblé  beaucoup  de  fe- 
louques* de  barques  de  transport,  et  toute ’l’armée  na- 
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vale  de  son  royaume , qui'  consiste  en-un  grand-  nombre 
de  chaloupes  canonnières  et  de  bombardes,  menace 
depuis  trois  mois  la  Sicile  d’une,  invasion'.  Des  com- 
bats ont  souvent  eu  lieu  précédemment  entre  les  ca- 
nonnières napolitaines  et  les  canonnières  anglo-sici- 
liennes. Le  combat  du  29  jùin  , vis-à-vis  Bagnara,  fut 
le  plus  acharné;  mais  tous  les  efforts  des  insulaires 
pour  incendier  la  flotte  de  Murais,  embossée  près  du 
rivage  napolitain,  restant  sans  succès,  ils  se  reti- 
rèrent. • • • , 

Dans  la  nuit  du  17  au  18  septembre,  son  armée, 
toute  embarquée,  attend  le  signal  du  départ.  La  division 
napolitaine  aux  ordres  du  général  français -Cavagnac 
çeçoit  seule  l’ordre  d’aborder  en  Sicile,  à quelques 
lieues  de  Messinç.  Elle  devait,  dit-on,  se  rembarquer 
après  avoir  passé  quelques  • heures  à terre , et  dès  que. 
l’ennemi, s’avancerait  en.  face.  Cette,  opération  s’exécute" 
mal,  et , le  22 , la  flotte  assaillante  cingle  Vers  Naples. 
Un  ordre  du  jour  fait  connaître  à l’armée  qu’elle  a rem- 
pli les  intentions  de  Napoléon  en  attirant  beaucoup  de 
troupes,  anglaises  en  Sicile. 

17 A Busaco  (au  pied  de  la  montagne  d’Aleoba, 
six  lieues  sud.de  Viseu,  en  Portugal  ),  le  maréchal  Mas- 
séna  atteint  l’armée  anglaise,'  retranchée  sur  des  hau- 
teurs escarpées  ; il  l’attaque» de  front  , en  plein  Jour , et 
par  de  petites  masses  isolées-,. il  perd  de  la  sorte  cinq 
mille  hommes  tués,  blessés  ou  prisonniers.  Le  lende- 
main, les  .Français  prennent  un  chemin  qui  tourne  la- 
position,  chemin  que  leur  inditjue  un  paysan  : car,  chose 
étonnante,  personne  neie  connaît,  môme  les  Portugais 
employés  dans  l’armée  française  l’ignorent , et  le'  géné-  * 
ral  en  chef  n’a  reçu  que 'très  peu  de  renseignements  de 
ses  espions.'  A la  vue  dè  cë  mouvement , Wellington  ,* 
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qui  se  trouve  débordé  * timide  par  tactique  et  par  dé- 
fiance de  lui-même , ne  s'oppose  pas  à la  marche  des 
Français  , malgré  le  succès  qu’il  vient  d’obtenir  et  sa 
très  grande  supériorité  numérique  II  continue  sa  re- 
traite vers  le  Tage  inférieur,  en  faisant  déserter  les  villes 
et  les  villages  par  les  habitants,  auxquels  il  est  ordonné 
d’enlever  ou  de  détruire  tout  ce  qui  pourrait  être  utile 
aux  Français"(  V.  4 mars  i8n  ). 

6 octobre.  ■ — Wellington,  en  pleine  retraite  devant 
Masséna,  occupe  la  position  deTorrès-Vedras,  à douze 
lieuCs  nord  de  Lisbonne,  position  impossible  à tourner 
et  très  difficilement  abordable,  régnant  entre  la  mer  et 
Je  Tage,  sur  la  chaîne  des  hauteurs  escarpées  qui  s’éten- 
dent depuis  Alhaudra  jusqu’à  Torrès-Vedras  et  à l’em- 
bouchure du  Lisalldro,  et  qui,  plus  eu  arrière,  se  di- 
rigent vers  Mafia.  Ces, postes,  déjà  si  forts  par  la  na- 
ture, sont  hérissés,  à distances  rapprochées,  de  batte- 
ries formidables  et  d’ouvrages  où  l’art  n’a  rien  négligé. 
Là  Wellington  se  blottit,  se  pelotonue,  présentante 
tous  côtés  les  dards  aigus  d’un  hérisson,  attendant  tout 
du  temps,  sans  rien  laisser  à la  fortune.  Le  succès  justi- 
fiera son  système. 

• . 

xg.  — Un  décret  impérial  institue  des  cours  prevô- 
tales  et  des  tribunaux  de  douanes , avec  le  droit  de  pro- 
noncer , même  sans  recours  en  cassation , des  peines 
afflictives  et  infamantes,  non  seulement  envers  les  con- 
trebandiers, mais  aussi  envers  leurs  conducteurs,  di- 
recteurs, intéressés  o.u  complices.  IVapoléon  se  dispense 
de  faire- rendre  des  lois  par  sou  corps  législatif;  il  les 
fait  lui-même  1 II  viole  toutes  les  lois  existantes,  et 
déchire  la  constitution  donnée  précédemment  à la 
France  ! Malgré  la  tyrannie  de  ses  décrets,  maréchaux, 
généraux , officiers , soldats  et  employés  de  l’armée 
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d’Espague, . tous  , à peu  d’exceptions  près^j  font,  la 
contrebande.  Un  color\el  de  dragons  reçoit  l’ordre  de 
quitter  l’Espagne  et  de  rentrer  en  France,  avec  son  ré- 
giment, pour  une  autre  destination.  Arrivé  à Baïonne 
* ( en  1.810  ),  le  directeur  de  la  douane  , en  vertu  des 
ordres  supérieurs  qui  lui  ont  été  transmis , prévient 
ce  colonel  qu’il  va  envoyer  ses  employés  pour  passer 
la  visite  des  porte-mantèaux  des  soldats  de  son  régi- 
ment : le  colonel  convient  de  l’heure  et  de  la  place  où 
elle  devra  avoir  lieu.  Le  régiment  est  sous  les  armes, 
ses  rangs  s’eiitr’ouvrent , les  douaniers  y entrent  ; 
mais  aussitôt  le  régiment  reçoit  l’ordre  de  son  chef 
de  serrer  les  raisgs  et  de  se  mettre  en  marche  en  dé- 
filant par  quatre.  Les  douaniers  sont  pressés  ou  foulés 
par  les  chevaux*,  plusieurs  sont  plus  ou  moins  bles- 
sés, et  aucun  n’a  eu  le  temps  d’opérer.  Le  colonel 
prétend  se  justifier  en  disant  qu’il  a adonné  le  temps 
nécessaire  pour  passer  Ja  visite  ;•  les  porte -man- 
teaux de  dragons  sont  remplis  de  marchandises  an-f 
glaises  et  passent  en  France  pour  ]e  compte  de  leur  co- 
lonel. ... 

**.  & , # • 

Cependant  toutes  les  marchandises  anglaises  sai- 
sies né  sont  pas  brûlées  : on  couvre  de  percale  des 
ballots  de  toile -d’emballage  , que  l’on  brûle  sur  les 
places  et  sur  les  pôrts  comme  marchandises  - prohi- 
bées. ‘ j ■»•.**.•  . . 

.4  novembre.  — Masséna , occupant  Villa-Franca, 
vis-à-vis  Torrès-Vedras,  où  Wellington  se  tient  retran- 
ché ( V.  6 octobre  ),  quitte  cette  position  et  se  porte  en 
arrière  à la  hauteur  de  Santarem,  où  les  ressources  ne 
sont  pas  encore  épuisées.  C’est  avecinoins  de  trente-six 
mille  hommes,  éprouvant  toutes  sonies  de  privations, 
que  ce  maréchal  a bloqué  pendant  cinq  semaines  l’ar- 
mée combinée,  forte  de  trente  mille  hpmmés,  d’un  égal 

3. 
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nombre  de  troupes  régulières  portugaises  , de  dix  taille 
miliciens  et  d’autant  d’Espagnols,  en  tout  quatre-vingt 
mille  hommes  !.  Néanmoins , fc’est  le  général  anglais  , 
dont  les  talents  militaires  sont  si  médiocres  , qui# 
triomphe  , puisque  sa  froide  temporisation  doit  lui  * 
valoir  le  succès  définitif  ( Voyez  4 mars,  4 avril 
1811  ).  • . ' . ‘ • 

,3  DÉCEMBRE.  — L’ile  de  France  est  prise  par  les  An- 
glais, qui  y trouvent  d’immensés  quantités  de  munitions 
navales  et  de  marchandises  , cinq  grosses  frégates,  plu- 
sieurs petits  bâtiments  de*  guerre  f et  vingt-huit  vais- 
seaux de  la  compagnie  anglaise  des  Indes  ,t  tombés  au 
pouvoir- des  corsaires  français,  La  prise  de  cette  colonie 
entraînera  la  destruction  des  postes  de  Madagascar  ; 
de  sorte  qu’à  la'  fin  de  cette  année  il  ne  restera  plus 
à la  France 'un  seul  vaisseau  dans  l’Océan  indien,  un 
établissement  quelconque  dans  les  deux  Indes.  La  pré- 
potence  dfes  Anglais  sur  le  globe  est  •l’effet  immédiat  de 
ja  politique  de  Napoléon.  Au  surplus,  le  dénùment  dans 
lequel  furent  constamment  laissées  toutes  les  colonies 
françaises,  et -qui  amène  successivement  leur  perte, 
prouve  évidemment  que, le  ministre  de  la  marine  De- 
crès  était  tout-à-fait  dépourvu  d’habileté  ( V.  6 février 

1806). r*  : . . 

' • ...  % . 

> . ’ ’ - 

i5. — Un  sénatus-consulte,  dit  organique,  porto  que 

la  Hollande  , les  villes  anséatiques  , le  Lauenbourg  , 

* j f " .* 

tous  les  pays  situés  entre  la  mer  du\Nord  et  une 
ligne  tirée  depuis  le  confluent  de  .la’  Lippe  dans  le 
Rhin  jusqu’à  Haltferen',  de.Halteren  à l’Ems  au-dessus 
de  Telget,  -de- l’Ems  au  confluent  de  la  Werra  dans 
leAVeser , et  de  là  à Stolzenau  sur  l’Elbe,  au-dessus 
du  confluent  dè  la  btekenitz , font  partie  intégrante 

»,  * • « * ; * ’ i • » • . 
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du  territoire  français,  l.esdits  pays  formeront  dix  dé- 
partements. * ’*  • ' . 

Profondément  blessés  dans  leurs  intérêts  positifs  et 
dans  leur  existence  matérielle  par  les  mesures  extrê- 
mement rigoureuses  enjointes  pour  la  stricte  exécu- 
tion du  système  continental les  populations  situées  * 
au  nord  des  frontières  de  France  essaient  de  se  dérober 
à ces  mesures  par  mille  stratagèmes  et  mille  détour^* 
C’est  principalement  en-  Hollande  , où  elles  froissent, 
davantage  les  habitudes  et  mettent  des  entraves  par- 
tout où  il  y avait  la  liberté  pleine  et  entière,  que  les 
contraventions  sont  les.plus  étendues.  Louis  Bonaparte, 
envoyé  pour- régner  sur  les  républicains  batavOs,  ne 
possède  pas  celte  dureté  de  caractère , indispensable 
à l’accomplissement  des  gigantesques  desseins  de  Na- 
poléon. Eu  exécutant  les  ordres  impériaux  à ta  lettre, 
le  roi  craindrait  la  ruine  d’un  peuple  dont  le  négoce 
est  la  profession  naturelle  et  nécessaire,  le  premiep  des 
besoins  et  le  seul  mobile  politique.  Le  roi  d’Amsterdam 
laisse  donc  faire  le  commerce  avec  Londres  : frère  de 
l’empereur,  il  se  fait  Hollandais  , comme  le  petit-fils 
de  Louis  xiv  s’était  lait  Espagnol.  Après  plusieurs 
mois  d’alterca,tions  entre  les  deux  frères  couronnés, 
ou  plutpt  d’amers  reproches  et  ,de  violentes  menaces 
d’une  part , de  timides  excuses  et  des  demis-résistan- 
ces d’autre  part , Louis  descend  du  trône  où  il  monta 
malgré  lui , et  ou  retentissent  les  plaintes  d’une  nation 
estimable  qu’il  affectionne  et  dont  il,  ne  peut  sôulagey 
la  détresse.  Il  ose  (dlit-ou)  écrire  à Napoléon  : « Re- 
« prenez  votre! royaume  de  Hollande  et  vos  enfants.  » 
(V.  juillet.')  / 

U suffit  à l’empereur  de  se  faire  dfre  par  son  ministre 

des  relations  extérieures',  toüchant  l’incorporation 

' * • 
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des  autres  pays  : « La  réunion  des  villes  anséatiques, 
« du  Lauenbourg,  et  dé  toutes  lés  côtes  depuis  l’Elbe 
'«  jusqu’à  l’Ems,  est  commandée  par  les  circonstances. 
« Le  territoire  est  déjà  sous  la  domination  de  Votre 
« Majesté  I » N’est-ce  pas  le  langage  du  loup  à l’agneau? 
« Je  ne' sais  comment  il  arrive  rpj’il  n’y  a presque  ja- 
« mais  de  prince  si  méchant  que  son  ministre  ne  le  soit 
(<  encore  davahtage  1 » dit  Un  interlocuteur  des  Lettre» 
persane».  ' • - 

i3. — Un  sénatus-eonsulte,  dit  organique,  porte  réu- 
nion du  Valais  à la  France.  Il  formera  un  département. 
L’empereut  dît  au  sénat  : « La  réunion  du  Valais  est 
« une  conséquence  prévue  des  travaux  que  je  fais  faire 
- « depuis  dix  ans  danr  cette  partie  des  Alpes.  » 

Au  moyen  de  ces  réunions , l’empire  français  s’étend 
de  la  Raltiqup.au  Garigliano,  de  l’Adriatique  à l’O- 
céan. Il  embrasse  du  cinquante -quatrième  au  qua- 
rante et  unième  degré  de  latitude,  et  Vingt-quatre  de- 
grés de  longitude.  Sa  surface',  d’enViron  trente-six 
mille  lieues  carrées , est  divisée  en  cent  .trente  dépar- 
tements; sa  population. excède  quarante-deux  millions 
■ d’habitants.  Dans  son  rapport , le  sénateur  ilufjuet- 
Sémon ville  ( pair  de  1814  ) dit  : « Enfin,  après  dix  ans 
• <c  d’une  lutte  glorieuse  pour  la  France,  le  génie  Te  plus 
« extraordinaire  qu’ait  produit-  le  inonde  féunit  dans 
'.uses  mains  triomphantes  les  débris  de  l’empire  de 
* « Charlemagne.  • » Ainsi  l’extension  démesurée  du 
territoire  appelé'  France  , exécutée  par  la  seule  volonté 
de  Napoléon,  n’excileuueune  surprise,  ne  donne  lieu 
à aucune  remarque;  toutes  ces  réunions  violemment 
amenéeS-aont  envisagées  comme  des  transactions  ordir 
naires  et  de  droit  positif  ! Ébloui  dé  tant  de  succès  , 
le  Chef  d’un  empire  déjà  trop  vaste  ne  saurait  voir 
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que,  plus  ou  ajoute  à la  massode  ce  colosse,  plus  il  tend 
à s’écrouler.  * ' 

- D’après  un  sénatus-consulte , les.  cantons  littoraux 
des  trente  départements  maritimes  de  l’empire  français 
cesseront  de  concourir  à la  conscription  pour  l’armée  de 
terre,  et  seront  réservés  pour  le  service  de  mer.  Les  con- 
scrits marins  seront  choisis  dans  l’âge  de  treize  à seize 
ans.  Quarante  mille  des  classes  de  i8i3 , 1814,  i8i5  et 
1 81 6 , sont , dès  à présent , mis  à la  disposition  du  gou- 
vernement. " • ' • ’ . . 

**•',*■'  . . 

, * . * » • « *•  ' 

Cent  vingt  mille  hommes  de  la  conscription  de  x8 1 1 
(nés  du  iet  janvier  au  3i  décembre  1791)  sont  mis  à la. 
disposition  du  gouvernement.  *•  r " 

L’un  et  Fautre  sénatus-consulte  sont  ( publie-d-on} 
adoptés  à l’unanimité.  S’il  en  était  ainsi , la  saine  po- 
litique et  Vhtimanité,  également  outragées  , n’auraient 
pas  compté  une  seule  Voix  en  leur  faveur.  L’adresse 
de  ce  sénat  si  libéral  du  sang  français  s’exprime  en. 
ces  termes  s '«  Poursuivez,,  sire,  cette  'guerre  sacrée  r 
« entreprise  pour  Fhonneur  du  nain  français  et  pour 
« l’indépendance  des  nations.  Le  terme  de  cette  guerre 
« sera  l’époque  de  la  paix  du  mondes  Les  mésures  pro- 
ie posées  par  votre  majesté  hâteront  ce  terme  si.dési- 
' « rable. ...........  Le  cœur  paternel  de  votre . majesté 

a laissé  voir  qu’il  ne  demande  ce  tribut  (cent  soixante 
« mille  conscrits)  qu’avec  regret.  » On  sait,  au  resté, 
que  tfapcfléon  ne.se  faisait  pas-scrupule  de  falsifier  les 
délibérations  et  les  adresses  du  sénat,  avant  d’en  auto- 
riser la  publication  , quoiqu’il  put  Se  reposer  entière- 
ment sur  l’abjection  et  la  'complète  servilité  de  cette 
assemblée. 
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2g.  — Par  un  décret  itnpérial , l’état  renonce  aux 
successions  des  émigrés  qui  lui  ont  été  dévolues  pen-  / 
dant  cinquante  années.  Ainsi  la  loi  révolutionnaire  du 
28.mars  i7g3  et  la  loi  révolutionnaire  du  28  avril  1796 
ne  sont  révoquées  que  le  29  décembre  1810  ;•  .c’est-à- 
dire  que  Bonaparte,  chef  de  l’état,  et  investi  du  pou- 
voir suprême,  conservera,  pendant  onze  années  en- 
tières , des  lois  aussi  tortionnaires.  Bonaparte  ne  fera 
le  sacrifice  des  décrets  les  pips  atroces  de  la  conven- 
tion que  lorsque  le  gouvernement  et  de  fisc  se  seront 
gorgés  de  despotisme  et  de  confiscations.  Mais , quoique 
la  convention  ait  dépouillé  les  émigrés  de  la  totalité  de 
leurs  propriétés  , quoique  le  consulat  et  d’empire  ne 
lenr  aient  rendu  que  quelques  débris  de  ces  proprié- 
tés , les  émigrés  puissants  , ceux  de  d’ancienne  cour, 
même  les  simples  gentilhommes , qui  reparaîtront  en 
France  à l’époque  de  la  restauration  (1814),  se  con- 
struiront bientôt,  et  comme  par  enchantement,  une 
immense  fortune.  . 

Lntre  cent  exemples  de  ce  genre  que  nous  pourrions 
citer,  nous  pous  bornerons  à mentionner  le  suivant; 

M.  de  Blacas  d’Aulps  était,  en  1789,  l’un  des  plus 
pauvres  gentilshommes  de  France.  Son  père,  après 
a voir,  dissipé  une  médiocre  fortune,  était  mort  dans 
la  ville  d’Aix  , et  lui-même  avait  abandonné  la  France 
avant  l’ouverture  des  états -généraux.  M.  de  Blacas 
n’avait  paru,  assure-t-on,  ni  à l'armée  des  princes 
ni  à l’armée  de  Condé.  D’abord  secrétaire  du  bailli  de 
Crussol , à Pise,  qui  le  céda  au  comte  d’Avaray,  il 
mérita  et  obtjnt  l’estime  et  la  confiance  de  son  nou- 
veau protecteur.  Ce  dernier  (mort  en  1868  à l’ile  de  . 
Madère)  légua,  dans  son  testament,  ce  fidèle  royaliste 
à Louis.  XVUI.  M.  de  Blacas  eut  le  bonheur  de  voir 
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sa  fidélité  et  son  dévouement  accueillis  par  ce  prince , 
qui  le  combla , dès  le  moment  de  sa  rentrée  en  France, 
de  bienfaits  sans  doute  aussi  considérables  qu’ils  étaient 
mérités.  ' , 
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* ' CHAPITRE  VIII. 
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ANNlÉE>18t1>  . 

f • . • ’ 

. . . , ' . . S 

; ...  * ' • * - 
*'  < ’ 

28  février.  — Le  gouvernement  français  prend  pos- 
session du  duché  d’Oldembourg.  Cette  spoliation , que 
JNapoléon  ne  peut  justifier  qu’en  alléguant  qu’elle  con- 
vient à sa  politique,  en  complétant  le  blocus  continent 
tal  le  long  de  la  mer  du  Nord,  mécontente  vivement 
l’eqipereur  de  Russie,  attaché  par  les  liens  du  sang  èt 
. de  l’affection  au  prince  dépossédé,  et  dispose  le  cabinet 
de  Pétersbourg  à se  rapprocher  de  l’ Angleterre  et  à 
changer  de  système  politique.  Aussitôt,  sacrifiant  la 
Moldavie  et  la  Valachie,  plusieurs  divisions  de  l’armée 
russe  quittent  le  Bas-Danube  et  se  portent  en  Pologne 
(V.  10  mai  1812).  * 

...  • ^ • 

4 mars.  — Les  Français  commencent  leur  retraite 
sur  l’Espagne.* 

L’Anglais  Wellington,  qui. tient  la  position  de  Tor- 
rès-Vedras  (Voyez  fi  octobre  1810),  s’est  obstinément 
tenu  sur  la  défensive.  Renfermé  depuis  cinq  mois  dans 
des  lignes  fortifiées  d’une  manière  formidable , armées 
de  plus  de- quatre  cents  bouches  à feu  placées  sur  le 
terrain  le  plus  avantageux , il  a cherché  à consumer 
les  farces  de  MaSséna.  Ayant,  dans  sa  marche  rétro- 
grade, entièrement  dévasté  la  province  de  Beira  et 
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l’Estramadure  aù  nord  du  Tage , brûlé  les  maisons , 
entraîné  la  population  et  les  bestiaux,  détruit  tous  les 
objets  susceptibles  de  servir  à ses  ennemis  , même  les 
ustensiles  les  plus  usuels  , il  attend  en  sûreté  les  effets 
que  doit  produire  sur  eux  une  longue  disette  de  toutes 
choses.  En  adoptanfce-système , Wellington  a mieux 
saisi  le  caractère  de  Napoléon  que  Napoléon  n’a  dis- 
cerné Le  caractère  de  Wellington.  Le  grand  objet  du  gé- 
néral anglais  , dont  la  temporisation  ne  cesse  drêtre  i 

décriée  en  France , est  de  se  maintenir  en.  Portugal 
pendant  cette  campagne , et  aussi  d’occuper  une  partie 
considérable  des  forces  françaises  qui , saqs  cette  di- 
version , auraient  probablement  achevé  la  conquête  de 
l’Andalousie.  Inférieur  en  nombre  de  troupes  exercées, 
les  Portugais  n’ayant  pas  eu  le  temps. de  s’aguerrir, 
une  défensive  opiniâtre  était  ce  qu’il  y avait  de  plus 
convenable  et  de  mieux  calculé.  Mais,  pour  faire  triom- 
pher sa  cause , la  morale  et  l’humanité  autorisaient- 
elles  d’aussi  cruels  ravagés  ? Est-ce  par  l’incendie 
qu’on  sauve  un  pays  ? 6t  si  l’envahisseur  abandonne  ce 
pays  entièrement  dévasté , le  bienfait  de  sa  retraite 
compense-t-il  les  sacrifices  quvl’oiit  payée?  L’embrase- 
ment du  Palatinat , pays  ennemi ,-  accuse  la  mémoire 
de  Turenne , qui  ne  fut  fias  assez  grand  pour  désobéir  à 
ce  ministre  de  Louis  Xiv,  Louvois,  que  Montesquieu 
cite  comme  un  des  trois  plus  méchants  citoyens  de 
France  ; de  même  la  désolation  du  Portugal , d’un  pays  * 
aini,  ternit  à jamais  la  conduite,  et  le  caractère  du 
général  anglais.  Cette  tactique  des  peuplades  barbares  , 
l’aurait-il  dérobée  aux  Marattes , contre  lesquels  il 
fit  ses  premières  !et  peu  glorieuses  armes?  et, en  de- 
vait-iHaire  usage , quelque  avantageux  pour  ses  armes 
que  dussent  être  les  résultats?  Au  reste,  les  ministre»' 
anglais  se  signalèrent , dans  presque  toutes  les  gi/erres, 


Digitized  by  Google 


44  GOUVERNEMENT  IMPÉRIAL, 

par  Iesplu3  odieuses  violations  des  lois  de  l’humanité  : 
la  France  n’en  compte  qu’un , un  seul , Louvois , qu’on 
puisse  leur  assimiler.  * 

En  vain  Masséna  a-t-il, vingt  fois  provoqué  le  com- 
bat. Froidement  posé  sur  ses  hauteurs,  le  moderne 
Fabius  ( V.  14. novembre  181a)  n’a  pas  voulu  risquer 
dans  une  bataille  le  sort  d’un  royaume  qui  dépend  de 
la  Grande-Bretagne.  Ménageant  le  sang  de  ses  guer- 
riers , c’est  aux  terribles  représailles , c’est  aux  poi- 
gnards de  la  population  que  Welliqgton  veut  livrer  les 
Français-,  c’est  en  se  maintenant  dans  une  défensive 
immuable  qu’il  les  a mis  aux  prises  avec  la  faim  et 
les  maladies.  Si  Masséna  fut,  jusqu’à  ce  jour,  sur- 
nommé l’Enfant  de  la  victoire,  Wellington,  à défaut 
total  de  génie , d’audace  et  de  capacité  pour  entrepren- 
dre , pour  attaquer  , pour  prendre  l’offensive  , peut  sè 
faire  appeler  l’Elève  de  la  sagesse,  ou  plutôt  de  l’ex- 
trême prudence  y il  aura  bien  justifié  ce  titre  sur  la 
riye  du  Tage.  La  maréchal , ne  pouvant  donc  ni  l’en- 
tamer, ni  l’attirer  hors  des  lignes , commence  sa  retraite 
d’un  pays  où  les  soldats  éprouvent  tous  les  besoins , 
e't  se  dirige  sur  l’Espagne , Vers  la  frontière  de  Ciudad- 
Rodrigo(  V.  4 avril)»  , ' . < -v 

5.  — A Chiclana  ( une  lieue  de  l’île  de  Léon) , quinze 


ou  seize  mille  hommes , tant  Anglais  qü’Espagnols , 
venant  delà  baie  d’Àïgésiras , à travers  les  montagnes , 
attaquent  les  Français  qui  forment  le  blocus  de  Cadix  ; 
ils  percent  leurs  postes  jet,  après  plusieurs  actions  opi- 
niâtres, sont  rejetés  dans  l’île  de  Léon  par  le  maréchal 
Victor.  Ce  maréchal  avait  commis  de  grandes  fautes  à 
Marengo  et  à Wagram  ; peu  s’en  fallut  qu’elles  n’en- 
traînassent la  perte  de  ces  deux  batailles.  Fin  Espagne  , 
il  est  la  cause  que  Çadjx  ne  sera  point  pris  par  les 
Français.  II  avait  reçu  ordre  de  s’avancer  en  toute  hâte 
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sur  l’île  de  Léon.  S’il  avait  eu  le  caractère  et  l’audace 
d’un  grand  général , il  se  serait  emparé  de  cette  île  , où 
il  n’y  avait  pas  uti  canon  lorsqu’il  se  présenta  ; mais  il 
n’osa  pas  l’attaquer  , et  quinze  jours  après  il  n’était  plus 
temps  , l’île  de  Léon  avait  été  garnie  d’une  nombreuse 
artillerie. 

10.  — Badajoz,  capitale  de  l’Estramadure  espa- 
gnole, et  très  forte  place , est  prise  par  le  général  Mor- 
tier , après  un  siège  de  cinquante-quatre  jours.  Suivant 
les  relations  anglaises  ellçs-mêmes , sept  mille  Espa- 
gnols sont  prisonniers  ; on  y saisit  une  grande  quantité, 
de  munitions,  dé  guerre.  Le  général  anglais  Wellington, 
comrfmniquant  cet  événement  à la  régence  du  Portu- 
gal, dit:  « La  nation  espagnole  a perdu,  en  deux  mois, 
« les  forteresses  de  Tortose , d’ülivenza , de  Badajoz , 
« sans  cause  suffisante.  Pendant  ce  temps,  le  maréchal 
« Soult , avec  un  .corps  de  troupes  qu’on  n’a  jamais 
« supposé  au-dessus  de  vingt  mille  hommes , outre  la 
« prise  de  ces  deux  dernières  places , a tué  ou  pris  plus 
« de  vingt-deux  mille  hommes  de  troupes.  >>  Qn  verra 
plus  bas  (février  1812)  les  renseignements  fournis  à' 
Wellington- par  Dumouriez,  ainsi  que  la  manière  dont 
le  général  anglais  s’excuse  d’avoir  laissé  prendre  Bada- 
joz. Dumouriez  lui  a fourni  particulièrement  des  dé- 
tails précieux  sur  la  facilité  qu’ont  les  Français  de  pas- 
ser dans  Elle  de  Léon.  , •>  ’ • 

12.  — A Redinha  (six  lieues  sud  de  Coïmbre),  l’ar- 
rière-garde de  l’armée  française , atteinte  dans  sa  retrai- 
te , réussit , par  une  très  belle  défense , à suspendre 
la  poursuite  de  l’armée  anglo-portugaise.  Cette  action 
fait  le  plus  grand  honneur  au  maréchal  Ney  et  à ses 
troupes.  ' ' • • ' -,  , ' . . . 

t , 

• • ' . > 

■ 20.  — Ce  jour  est  marqué  par  un  événement  qhi 


46  GOUVERNEMENT  IMPÉRIAL, 

doil , suivant  les  apparences  , soutenir  puissamment  le 
trône  de  Napoléon.  Le  destin  le  sert  encore  en  lui  don- 
nant un  fils.  Le  titre  poinpeux.  de  roi  de  llome , titre 
enfermé  dans  le  tombeau  des  Ostrogoths  , est  exhumé 
pour  cet  enfant , dont  on  salue  le  berceau  par  des  adu- 
lations qui  surpassent  toutes  celles  que  virent  éclore 
les  siècles  les  plus  avilis  dans  la  servitude  politique. 
Les  républicains  et  les  royalistes  d’autrefois  ,-  égale- 
ment dépravés , viennent  se  disputer  1q  prix  dé  la 
flatterie.  Le  cardinal  Maury  , ex  - royaliste  , faisant 
fonctions  d’archevêque  de  Paris , déclare  dans  un  man- 
dement , que  ce.  le  berceau  d’un  enfant  est  aujourd’hui 
« la  première  des  citadelles  qui  défendent  le  trône  et 

« la  France , et  que  l’amour  paternel  achèvera  de 

H révéler  tout  ce  que  Dieu  a mis  de  sensibilité  et  -de 
« bonté  dans  l’àme  de  Napoléon-le-Grand.  » 

L’évêque  de  Troyes , Boulogne , dit  dans  son  man- 
dement : « Enfin  les  vœux  de  la  nation  ont  été  exau- 
« cés,-  N.  T.  C.  F.;  l’enfant  de  l’état,  nous  pouvons 
« dire  l’enfant  de  l’Europe,  nous  est  né,  et  telle  est 
« la  destinée  de  notre  empereur , que  la  Providence , 

« après  avoir  tout  fait  pour  sa  gloire , veut  encore 
« tout  làire  pour  son  bonheur  ; et  qu’après  l’avoir 
« rendu  le  plus  grand  des  héros , elle  veut  encore  en 
« faire  le  plus  heureux  des  époux  et  des  pères  ! Fut-il 
« jamais , N.  T.  C.  F.  , un  événement  plus  digne 
« d’intéresser  tous  les  Français  que  la  naissance  de 
« cet  enfant  sur  lequel  doit  reposer  le  bonheur  de  vos 
« enfants , etc. , etc....?  » Tous  les  prélats  de  l’empire 
français  s’exprimèrent , à peu  de.  chose  près , dans  les 
mêmes  termes  d’adulation.  Le  sénat  ne  pouvait  s’ou- 
blier dans  une  telle  circonstance  ; il  dit  : « Sire.,  le  / 
« sénat  vient  offrir  à votre  majesté  ses  vives  et  res- 
« pectueuses  félicitations  sur  le  grand  événement  qui 
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« comble  110s  espérances  et  qui  assure  le  bonheur  de 

« nos  derniers  neveux Vos  peuples  saluent 

« par  d’unanimes  acclamations  ce  nouvel  astre  qui 
« vient  de  se  lever  sur  l’Jiorizon  de  la  France , et  dont 
« le  premier  rayofi  dissipe  jusqu’aux  dernières  ombres 
« des  tépèbres  de  l’avenir  ! Là  Providence,  sire , qui  a 
« si  visiblement  conduit  vos. hautes  destinées,  en  nous 
« donnant  ce  prince  né  de  l’empire , veut  apprendre 
« au  monde  qu’il  naîtra  de  vous  une  race  de  héros  , 

« non  moins  durable  que  la. gloire  de  votre  nom- et 

« les  institutions  de  votre  génie L’auguste  ' 

« impératrice , qui  relève  l’éclat  du  diadème  par  tant 
« de  grâces,  et  de  vertus  r vous  est  plus  chère  encore 
«.comme  mère  du  prince  appelé  à régner  un  jour  sur 
« lesiFrançais  5 et  quand  vos  regards  paternels  s!at- 
« tachent  sur  le  roi  de  Rome,  vous  pensez  aussitôt 
« que  sur  cette  tête  précieuse  reposent  les  destinées 
« futures  de  ce  peuple  toujours  présent  à votre  sou- 
« venir.  Permettez,  sire , que,  dans  ce  jour , le  sénat 
« confonde  aussi  ses  sentiments  les  plus  chers  aveo  les 
« premiers  de  ses  devoirs  , et  -que  nous  ne  séparions 
« pas  notre  tendresse  respectueuse  pour  le  fds  du 
« grand  Napoléon  d’avec  les  saintes  obligations  qui 
« nous  attachent  à l’héritier  dè  la  monarchie,  de  même 
« que , dans  l’hommage  que  nous  venons  de  présenter 
« à votre  majesté,  nous  ne  séparons  point  l’humble 
« offrande  de  notre  amour  pour  votre  personne  sa- 
« crée  d’avec  le  tribut  de  notre  profond  respect  et 
«de  notre  inébranlable  fidélité.»  (Voyez  2 avril 

1814.  ) . ’ . 

Au  nom  de  l’université , le  prosateur  Fontanes  dit  : 
« L’université , que  les  monarques  vos  prédécesseurs 
«.  appelaient  leur  fille  aînée , doit  partager  vivement  la 
« joie Elle  sefélicite  de  porter  au  pied  du  trône 
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« les  hommages  et  les  vœux  d’une  génération  entière  , 
« qu’elle  instruit  dans  ses  écoles  à vous  servir  et  à 
« vous  aimer.  Oui,  sire,  l’université,  fondée  par  Char- 
« lemagne,  relevée  par  Napoléon,  mille  ans  après 
« son  premier  fondateur  , ne  peut  oublier  devant  ees 
« deux  grands  noms  les  saints  engagements  qu’elle  a 
« contractés  envers  le  trône  et  la  patrie.  Mère  com- 
« mune  de  tous  les  enfants  que  l’état  lui  confie , elle 
« vous  exprime  leurs  sentiments  avec  les  siens.  Toute 
« la  jeunesse  française  environne  avec  nous  de  ses  es- 
' « pérances  et  de  ses  bénédictions  cet  enfant  royal  qui 
« doit  la  gouverner  un  jour.  Nous  le  confondons  avec 
« votre  majesté  dans  le  même  respect  et  dans  le  même 
« amour.  Nous  lui  jurons  d’avance  un  dévouement 
« sans  bornes  comme  à vous-même.  Sire,  ce  mouve- 
« ment  qui  nous  emporte  vers  lui  ne  peut  déplaire  à 
« votre  cœur  paternel.  11  vous  dit  que  votre  génie 
« ne  peut  mourir  , qu’il  se  perpétuera  dans  vos  des- 
« cendants,  et  que  la  reconnaissance  nationale  doit  être 

« éternelle  comme  votre  nom Autrefois,  pour 

« élever  l’imagination  de  la  jeunesse,  on  lui  parlait 
« des  grands  hommes  du  temps  passé;  aujourd’hui 
« le  siècle  présent  a dans  vous  seul . cfe  qu’on  admi- 
« rait  en  eux  de  plus  héroïque.  En  développant  les 
« prodiges  de  l’antiquité,  nous  y joindrons  ceux  de 
« votre  règne.  Jamais  l’enfance  et  la  jeunesse  n’auront 
« entendu  d’aussi  merveilleux  récits,  et  leurs  cœurs  pal- 
« piteront  d’enthousiasme  à votre  nom.  L’université 
« vous  porte  les  bénédictions  et  les  vœux  de  tous  les  en- 
« fants  qui  peuplent  ses  écoles.  Vous  devez  trouver 
« quelque  douceur  à l’expression  de  ces  sentiments. 
« Ils  ont  la  vérité  de  ce  premier  âge  où  tout  est  sin- 

« cère » ( V.  5 mai  1 8 1 4 * ) 

Il  n’est  pas  jusqu’à  M.  de  Chateaubriand  qui  ne 
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brûle  son  encens  au.  pied  du  berceau  du  roi  de  Rome. 

Dans  sa  préface  lYy/tala  , Î1  avait  dit  : « On  sait 

« ce  qu’est  devenue  la  ■ France  jusqu’au  moment  où 
« la  .Providence  <a  fait  , paraître  un  de  ces  hommes 
« qu’elle  envoie  en  signe  de  réconciliation , lorsqu’elle 
« est  lassée  de  punir.  » Après  avoir  si  bien  caractérisé 
Napoléon,  il  fallait  bien  présenter  ses  hoinmagesau 
berceau  du  roi  de  Roraç-;  à ce  berceau  qui  porte  les 
destinées  du  inonde,  dit  maintenant  M.  de  Chateau- 
briand. s .-  • ■ ( . * • >*'  • 

Bonaparte  avait  été  comparé’à  tous  les  grands  hom- 
mes de  la  fable,  à tous  les  grands  hommes  des  temps 
anciens  et  modernes;  mais  on  n’avait  pas  imaginé  en- 
core de  le  comparer  à Louis  xn , surnommé  à si  juste 
titre  le  Père  du  peuple  : cet  honneur  était  réservé 
à M.  Beugnot,  anobli  par  Napoléon.  Lecomte  Beugnot 
dit  : « Sire,  nous  apportons  aux  pieds  de  V.  M.  I. 

« et  R.  l’hommage  du  respect,  de  la  reconnaissance 
« et  de  l’amour  du  collège  électoral  du  département  de 

« la  Haute-Marne Un  tel  département  échapperait" 

« dans  la  foule  aux  yeux  d’un  prince  vulgaire;  nous 
« sommes  sûrs  d’être  présents  à ceux  de  V.  M.  Nous 
«sentons  que  nous  sommes  constamment  aperçus; 
«protégés,  dirigés  par  cette  haute  sagesse  à qui  rien 
« n’échappe  , sous  qui  tout  prospère.  Dans  un  tel  état , 

« sire , quel  Vœu  pourrions-nous  apporter  aux  pieds 
« de  V.  M.  ? nul  autre  que  celui  que  nos  pères  appor- 
« tèrent  aux  pieds  de  Louis  xii  : que  le  ciel  conserve 
« votre  persônne  sacrée  pour  le  bonheur  de  ses  pea- 
« pies  et  l’exemple  des  rois  ! et  puisse-t-il  retrancher 
« de  nos  jours  pour  ajouter  aux  vôtres  !» 

M.  Beugnot ,,  devenu  ministre  dirigeant  du  grand-- 
duché  de  Berg , qu’il  exploitait  pour  le  compte  de 
Napoléon , n’était  pas  bien  décidé  â Se  faire  tuer 
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pour  son  I.ouis  xn  j aussi  se  retirera-t-il  en  toute 
hâte  de  Dusseldorff  (V.  1814)»  lorsque  les  armées 
coalisées  s’approcheront  de  cette  annexe  du  grand 
empire  ! ,•  < . ,•,'*/  • 

On  a vu  ( 16  octobre  J 797  ) avec  quels  sophismes  les 
législateurs  de  cette  époque  se  prononçaient  contre  les 
libertés  nationales,  et  défendaient  le  despotisme  direc- 
torial : ainsi , plus  tard  et  toujours  , sous  le  consulat , 
sous  l'empire  (comme  après  la  restauration  de  1^.  maison 
de  Bourbon  et  l’établissement  de  la  charte  constitution- 
nelle ),  la  France  verra  MM.  Pastoret,  Viennot- Vau- 
blanc,'  Beugnot , etc.,  et  une  foule  d’hommes  non  moins 
obscurs  en  1789 , qui  furent  , dès  le  commencement 
de  là  révolution,  partisans  et  défenseurs» zélés  de  la 
liberté  et  de  l’égalité,  soutenir  avec  chaleur  les  actes 
ministériels  les  plus  attentatoires  aux  libertés  publi- 
ques , abjurer  les  doctrines  auxquelles  ils  durent  une 
çorte  de  renommée,  flatter  la  tyrannie  impériale  qui 
leur  distribuera  des  emplois  et  des  titres,  et  mettre 
‘la  France  aux  pieds  d’un  despote  couronné  qui  a ré- 
pandu le  pur  sang  d’un  Bourbon!  M.  Beugnot,  né 
dans  la  classe  du  peuple,  devenu  riche  et  grand 
seigneur  sous  le  régime  de  Napoléon;.  M.  Beugnot, 
èe  parvenu  de  la  liberté  et-  de  l’égalité,  se  montrera  , 
sous  le  gouvernement  des  Bourbons , ' l’ùn  des  plus 
dévoués  organes  de  l’arbitraire  et  du  despotisme  mi- 
nistériels; homme  d’esprit , mais  dépourvu  de  con- 
naissances solides  et  doué  de  la  plus  extrême  flexibilité 
de  principes  politiques,  ce  demi-ministre  interprétera 
la  charte  constitutionnelle  à la  tribune  de  la  chambre 
des  députés  comme  il  interprétait  les  décrets  impé- 
riaux dans  les  antichambres  de  Napoléon  ; puissam- 
ment aidé  du  travail  et  des  lumières  de  M.  M***, 
homme  profondément  savant , M.  Beugnot  passera , 
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aux  yeux  de  l’autorité , pour  un  homme  d’état , quoi- 
qu’il soit  peu  instruit  en  science  et  en  administration 
politiques.  Un  pourrait  juger  parle  propos  suivant, 
qu’on  assurait,  dans  le  temps,  avoir  été  tenu  par  Na- 
poléon, à quel  point'  M.  Beugnot  rendait  hommage  à 
l’usurpateur  du  trône  des  Bourbons  f « M.  Beugnot.  est 
« de  haute  statuée,  et  je  suis  de  petite  taille  J Je  ne  sais 
« pas  comment  çela  se  fait , mais  lorsque  M.  Beugnot 
« me  parle  , je  suis  forcé  de  me  baisser  si  je  veux  en- 
« tendre  èe  qu’il  dit.  » * 

De  quelles  basses  adulations  ne  fut  pas  accablé  Na- 
poléon à la  naissance  du  roi  de  Borne?  Sans  doute, 
la  perspective  de  sa  dynastie  flatte  délicieusement  le 
maître  de  la  France.  Il  est  cependant  nécessaire  qu’il  • 

jouisse  lui-mêitie  d’un  règne  long  et  prospère , afin 
de  transmettre  paisiblement  sa  couronne  au  premier 
de  ses  descendants  directs.  Une  prétention  à la  sou- 
veraineté héréditaire  ne  saurait  prévaloir  sur  un  titre 
antérieur  du  même  genre , excepté  par  la  volonté 
prononcée  d’une  nation  libre,  ou  par  une  suite  pon 
interrompue  de  succès  dans  l’usurpation.  Mais  le  tout- 
puissant  empereur  concevrait-il  la  possibilité  de  quel- 
que grande  altération  dans  l’état  de  l’Europe  ou  dans 
sa  propre  fortune , avant  que  son  fils  soit  hors  de 
l’enfance?, 

3 avril.  — L’àrmée  française  entreprend  sa  retraite 
Vers  l’Espagne  (Voyez  4 avril).  A Alfayetès  (près  de 
Sabugal , Beira  ) , le  général  Reynier , se  retirant  avec  ' 
trop  peu  de  célérité , se  voit  attaqué  par  des  forces 
supérieures  ; il  se  défend  avec  fermeté  et  parvient  à 
sa  'retraite , après  avoir  perdu  mille  quatre  cents 
hommes.  , _ 

. , '•".*»  • Krls'Sÿ-  • ’t  .-l 
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4 AVRIL.  — L’armée  française  , aux  ordres  de  Mas- 
séna  , rentre  sur  le  territoire  espagnol  (Voy.  4 mars  ). 
Wellington,  secondé  par  une  foule  de  circonstances  po- 
litiques, relèvera  enfin  le  drapeau  britannique  de  ce 
long  déshonneur  dans  lequel  l’ont  plongé  des  revers 
sans  mélango  jusqu’à  ce  jour.  Les  soldats -anglais  n’out 
cessé  de  fuir  à Dunkerque  ( Y',  9 septembre-  i-^gS  ) , 
à Toulon  (Voyez  19  décembre  .îÿgS),  au  Helder 
( V.  18  octobre  1799  ),  à FTessingue(V.  24  décembre 
1809),  et  partout  où  les  soldats  français  paraissent  en 
rase  campagne  : la  prise  de  l’Egypte'  ni  la-convention 
de  Cintra  ( Y.  3o  août  1808)  ne  sauraient  faire  excep- 
tion, vu  la  faiblesse  numérique  de  ceux-ci. 

Cette  campagne  , entreprise  pour  chasser  les  auxi- 
liaires de  la  maison  de  Bragance , échoué  comme  les 
deux  expéditions  antérieures  (V.  3o  août  1808,  to,  18 
mai  1809  );  Trois  fois  envahi  et  trois  fois  repris,  le 
Portugal  est  -perdu  sans  retour  pour  les  Français, 
quoique  Napoléon  n’ait  cessé  de  prédire  que  cette 
maison'  a cessé  de  régner , et  que  les  aigles  impériales 
surmonteront  les  clochers  de  Lisbonne!  Mais,  à dater 
de  sa  défaite  d’Essling  (21  mai  1809),  on  voit  distincte- 
ment qu’il  veut  suppléer  au  défaut  de  ses  forces  ou  au 
vice  de  ses  plans  par  le  prestige  de  ses  précédentes 
victoires.  11  annonce  au  monde  le  terme  de  ses  opé- 
rations avec  une  présomptueuse  anticipation  du  succès  ! 
Chaque  jour , on  remarque  davantage  le  ton  de  jac- 
tance, la  fausseté  de  ses  écrits  officiels;  et  cependant 
la  multitude  en  est , en  France , toujours  abusée.  Sa 
gloire  éblouit , aveugle  , tandis  que , par  une  persévé- 
rance des  plus  hasardeuses,  le  gouvernement  anglais 
saisit  chaque  occasion  de  mortifier  l’orgueil , d’arrêter 
la  puissance  de  cet  adversaire , dont  l’embarras  se  tra- 
hit par  cela  même  qu’il  fait  un  continuel  usage  de 
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l’imposture.  La  temporisation  de  Wellington,  & dé- 
faut de  talents  d’un  ordre  plus  élevé  (car  Fabius  Cunc- 
tator , malgré  le  beau  résultat  de  sa  prudence , n’a  été 
placé  qu’au-dessous  d’Annibal  ) , est  très  efficacement 
employée  contre  un  général , Masséna , dont  la  renom- 
mée doit  imposer,  et  dont  les  talents  militaires  sont 
infiniment  au-dessus  des.  talents  du  général  anglais  ; 
mais  Bonaparte  n’a  pas  voulu  donner,  et  a même  ôté 
à Masséna  les  (noyens  matériels  de  vaincre,  d’anéantir 
Wellington  , qui  n’aura  plua  qu’un  général  fort  ordit 
uaire  devant  lui,  aussitôt  que. Masséna  aura  quitté  le 
commandement.  Masséna , commandant  encore  l’ar- 
mée appelée,  par  antiphrase,  armée  de  Portugal , 'ayant 
reçu  des  renforts , s’avance  sur  Alraéida , place  près  de 
se  rendre , pour  la  ravitailler.  Wellington  et  ses  An- 
glo-Portugais occupent  les  hauteurs  qui  dominent  le 
village  de  Fuentès.  Vigoureusement  chargé  par  la  ca- 
valerie. du  général  Montbrun , Wellington  ordonne  là 
retraite  ; mais  voyant  que  cette  cavalerie  n’est  pas  bout 
tenue  , et  que  l’infanterie  agit-  sans  ensemble , et  perd 
beaucoup  en  s’obstinant  à des  attaques  mal 'concer- 
tées , il  garde  sa  position  et  s’y  retranche.  Cet  engage- 
ment, honorable  aux  troupes  françaises,  est  meur- 
trier, mais  sans  résultats.  Masséna  rémet  ici  son  com- 
mandement à Marinont.  Ce  maréchal  avait  une  tout 
autre  manière  de  faire  la  guerre  que  Masséna , général 
très,  dur  à lui-même , et  ennemi  de  toute  espèce  de 
luxe  et  de  sensualité.  Le  maréchal  Marmont  avait  con- 
tracté des  habitudes  contraires , quoique  -né  dans  la 
médiocrité  *. 

* L’anecdote  suivante  n’est  pas  indigne  de  l’histoire.  Mai-mont 
ayant  envoyé  un  oflicier  supérieur  en  parlementaire  auprès  dè  Wel- 
lington , ce  dernier  le  reçut  avec  une  politesse  extrême;  il  le  pressa 
d’accepter  à dîner.  On  ne  servit  que  de  grosses  pièces  de  viande  et 
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10  mai.  — Les  Français  évacuent  Alméida,  dernière 
place  qu’ils  occupaient  en  Portugal.  Le  général  Berniei 
de  Montmorand,  ayant  épuisé,  ses  vivres,  et  sachant  qu’il 
ne  peut  être  secouru , fait  miner  les  fortifications , y 
met  le  feu,  et,  au  moment  de  Foxpjosion,  s’ouvre,  avec 
sa  faible  garnison  de  quinze  cents  hommes,  un  chemin 
à travers  quarante-cinq  mille  Anglais. 

r6.  — A Alboerra  ( quatre  lieues  de  Badajoz  ) , les 
troupes,  anglo-espagnoles , commandées  par  le  général 
lléresford , attaquées  par  le  maréchal  Soult , restent 
maîtresses  du  terrain  et  reprennent  l’investissement  de 
Badajoz.  La  perte  seule  des  Anglais  est  évaluée  par 
eux-mêmes  à cinq*  mille  hommes  ; celle  des  -Espagnols 
est  -immense1;  la  perte  dès  Français  est  aussi  très  con- 
sidérable. ■ , ' 

5 juin.  — Henri-Christophe  est  couronné,  au  Cap- 
Frànçais , roi  de  Haïti.  Cet  ex-esclave , appelé  aux  An- 
tilles le  Singe  noir  de  Napoléon,  est  sacré  avec  de  l’huile 
de  cacao  par  le  capucin  Corneille  Brell , créé , à cet  ef- 
fet, grand-aumônier , duc  de  Lance , etc.  Ce  càpucin 
avait  sacré,  en  1804,  l’empereur  Dessalines!  La  con- 
stitution de  ce  nouveau  royaume  a été  calquée  sur  la 
constitution  de  la  France  impériale.  A l’imitation  de  ce 

du  vin  ordinaire  du  pays.  Wellington,  s’apercevant  que  l’officier 
français  était  étonné  de  la  simplicité  de  sa  table , lui  témoigna  le 
regret  de  ne  pouvoir  lui  offrir  des  mets  plus  délicats.  « Monsieur 
a (lui  dit  l’Irlandais),  malgré  tout  mon  désir  de  vous  mieux  recè- 
le voir,  je  ne  puis  pas  vous  présenter  une  table  aussi  délicate  que  celle 
a de  votre  maréchal.  Je  n’ai  pas  comme  lui  une  douzaine  de  cuisi-» 
« niers  et  tout  ce  qui  s’ensuit.  C’est  un  grand  seigneur  que  M.  le  ma- 
ri réchal  ; il  a , dit-on  , cent  cinquante  paires  de  pantalons , trois  cents 
ec  paires  de  bottes  , des  habits  brodés  par  douzaine , etc.  Je  ne  suis 
a pas  assez  riche  pour  avoir  de  pareils  bagages  j et  puis,  monsieur, 
a.  nous  faisons  la  guerre  comme  vous  la  faisiez  en  1793»  » 
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qui  reparaît  dans  l’ancienne  métropole,  le  roi  Henri 
lor  institue  des  cordons  , des  titres , et  crée  de  grands 
dignitaires-,  on  voit  à sa  cour  un  prince  de  Sale-Trou , 
un  duc  de  Marmelade  , un  comte  de  Limonade , de 
Dontfon , tm  baron  de  la  Seringue , des  chevaliers  de 
Coco- et  du  Tort  de 'Tourne- Broche^  La  partie  française 
de  Saint-Domingue  est  donc  divisée  en  deux  états  ( V. 
27  jaüyier  1807  ) , qui , depuis  la  mort  de  Dessalines 
(Voyez  16  octobre  1806^,  se  sont  fait  une  guerre 
cruelle. 

V ».  . . 

18.  — Lç  général  anglais  Wellington  , apprenant 
que  les  maréçhaux  Soult  et  Marmont  ont  réuni  leurs 
forces , lève  précipitamment  le  siège  de  Badajoz  (V.  16 
mai  ) , et  se  replié  en  Portugal.  Ce  royaume  sert  de  ta- 
nière  au  léopard  anglais  ,,  qui  s’y  réfugie,  très  prudem- 
ment , toutes  les  fois  que  les  Français  se  montrent  avec 
des  forces  à peu  près  égales.  Cette  place , quoique  en- 
dommagée par  un  premier  siège  (Voyez  ro  mars),  a 
été , pendant  près  dè  deux  mois , .vaillamment  et  habi- 
lement défendue  par  le  général  Philippon  (Voyez  7 
avril  1812).  , - ' , . • - 

28.  — Tarragone,  place  très  importante,  est  empor- 
tée d’assaut  par  le  général  Suchet , après  un  siège  de  deux 
mois  et  cinq  assauts.  Dix  .mille  hommes , qui  survivent 
d’une  garnison  très  nombreuse,  restent  prisonniers  de 
guerre.  Les  vainqueurs  acquièrent  une  immense  quan- 
tité d’approvisionnements  en  tout  genre.  Cette  con- 
quête, vaut  à juste  titre  au  général  Suchet  le  bâton  dé 
maréchal. 

L’on  a dit  (4  avril  1795)  que  Dumouriez  et  Wel- 
lington avaient  entretenu  une  correspondance  suivie 
sur  les  opérations  militaires  des  Anglais  eu  Espaghe. 

Le  4 juillet , WelUogton  écrit , de  Quhita  de  San- 
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Joan  , « que  les  Français,  en  réunissant  dans  l'Estra- 
« inadure  toutes  les  forces  qu’ils  avaient  dans  l’Anda- 
« lousie  et  dans  la  Vieille  et  la  Nouvelle-Castille,  ont 
« réussi  à lui  faire  lever  le  siège  dé  Badajoz;  qu’il  a 
« rassemblé  tout  son  inonde  à deuK  lieues  de  là , dans 
« une  assez  bonne  position,  auprès  de  Campo-Major; 
« que  les  Français  n’ont  pas  voulu  l’attaquer , etc.  >► 
Wellington  cite  avec  ^complaisance  le  mot  qu’on  at- 
tribue à Henri  iv,  « que,  quand  on  fait  la  guerre  en 
d Espagne  avec  peu  de  inonde , on  est  battu  , et  avec 
« beaucoup  de  monde,  on  meurt  dé  faim.  » Dumouricz 
répond  à Wellington  , le  5 août  ; après  .des'  réflexions 
importantes  sur  l’armée  de  Galice  , -qui  s’organise  , 
Dumourie&Tait  sentir  à Wellington-  combien  il  est  es- 
sentiel « que  le  général  Santocildes,  maître  .d’Astorga  , 
« opère  une  diversion  utile  dans  le  royaume  de  Va- 
« lenre,  qui  le  mettra  lui-même  (Wellington)  en  li- 
« berté  de  faire  agir  le  corps  intermédiaire  de  Silvcira 
« le  long  du  Douro  à sa  rive  droite  , pour  inquiéter 
« Marmont  et  le  forcer  à repasser  la  rive  droite  du 
« Tage.  » Dumouriez  indique  la  marché  à suivre  par 
le  général  Blacke , et  dit  i « Blacke  doit,  par  Algésiras  , 
« se  réunir  à l’armée  de  Murcie,  achever  la  conquête 
« du  royaume  de  Grenade  , ' ët  se  porter  ensuite  en 
« forces  sur  là  Sierrà-Morena  et  sur  les  derrières  du 
« camp  qui  bloque  Cadix  , ce  qui  non  seulement  dé- 
« rangera  les  projets  de  Soult  snr  Carthagène  et  sur 
« la  continuation  du  blocus  de  Cadix , mais  l’obligera 
« à réunir  toutes  les  forces  qu'il  a amenées  en  Estra- 
« madure  pour  défendre  l’Andalousie  et  la  Manche,  ët 
(éce  qui  lui  rendra  , à lui  (Wellington)  , la  liberté  de 
« ses  mouvements.....  » Après  avoir  donné  avis  des 
secours  considérables  qui  partent  de  France  , Dumou- 
riez montre  à,  Wellington  « que  la  colonne  française 
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« de  Catalogne  ne  pourra  de  long- temps  rien  tenter 
« d’important  contre  lui,  mais  qu’il  a à craindre  les 
« forces  qui  vont  arriver  de  Baïonne  pour  renforcer 
« ce  qu’on  appelle  l’armée  de  Portugal  r ou  pour  for- 
« mer,  une  seconde  armée  pouf  attaquer  les  trois 
« provinces  du  nord  , arriver-,  par  Opporto  , derrière 
« le  flanc  gauche  de  l’année  anglaise  , et  l’obliger  à 
« quitter  la  frontière  pour  se  retirer  sur  Lisbonne...'.  » 
Dans  sa  réponse  du  28  août , datée  de  Fuente-Gîtialdo  , 
Wellington  fait  de  vifs  remercîmerrts  à Dnmouriez  ; il 
lui  fait  remarquer. le  désanvatage  général  d«  sa  posi- 
tion , qui  s’oppose  à l’offensive , et  ajoute  : : t<  Je  serai 
« bien  aise  de  vous  voir , si-  vous  passez  dans  ce  pays- 
«,ci.  >r  ( Dumouriez  avait  oftèrt  à Wellington  de  se  ren- 
dre auprès  de  lui , pour  se  faire  une  idée  juste  de  ses 
combinaisons  ; et , en  conséquence , il  l’avait  invité  à 
en  témoigner  le  désir  auprès  de  son  frère  , le  lord 
Wellesley  ).  « Mais  je  ne  vous  le~  conseille  pas  : vous 
« verriez*  beaucoup  de.  choses  qui  vous  dégoûteraient 

• de  ces  guerres  révolutionnaires , malgré  que  les 

• malheurs  de  notre  temps  les  rendent  -nécessai- 

« res.. » 

•>»  . * •'  x » 

5 août.  — On,  concile  ouvert  à Paris  a été  convo- 
qué pour  régulariser  l’ordre  de  l’institution  canonique, 
attendu  que  le  pape  la  refuse  aux  évêques  nommés  de- 
puis que  Napoléon  a peu  d’égards  pour  sa  souveraineté 
temporelle.  Plus  de  cent  évêques  de  France  , d’Italie  et 
d’Alletfiagne,  se  réunissent  (V.  20  septembre). 

Un  décret  de  ce  concile  statue  : « Le  concile  national 
« est  compétent  pour  statuer  sur  l’institution  des  é vê- 
te ques , en  cas  de  nécessité.. Les  sièges , d’après  les 

« canons  ,'ne  peuvent  rester  vacants  plus-d’un  an  , pen- 
« daut  lequel  la  nomination  , l’institution  et  la  cousé- 
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« cration  doivent  avoir  lieu.  Les  nommés  s’adresseront 
« au  pape  pour  obtenir  l’institution  canonique.  Six 
« mois  après  la  notification  de  la  nomination  , le  pape 
« sera  tenu  de(  donner  l’institution , d’après  la  forme 
« du  concordat.  Les  six  mois  écoulés  sans  que  le 
« pape  ait  accordé  l’institution  , le  métropolitain  y 
« procédera  , ou  bien  le  plus  ancien  évêque  de  la  pro- 
« vince..»..,  » ' 

ao  septembre,  — Un  bref  du  pape , daté  de  Savone , 
confirme  Les  décrets  du,  concile  national.  Cependant1  ce 
bref  restera  sans  exécution  ; 4a  cpur  papale , rentrant 
presque  aussitôt  dans  son  système-,  refusera  constam- 
ment, par  des  vues  de  souverainetéterrestre  et  des  con- 
sidérations d’intérêt  profane , 1’instituticm  promise;  de 
sorte  que , jusqu’à  la  fin  de  1819 , , l’église  de  France  sera 
presque  sans  évêques.  Que  les  catholiques  enthousias- 
tes jugent,  d’après  cela  , si  le  Saint-Esprit  inspiré  le  sa- 
cré collège  ! Peuvent-ils  oublier  que  lé  Saint-Esprit 
n’est  qu’avec  l’église  entière,  représentée  par  un  con* 
cile  œcuménique.  . . • ‘ - t> 

Le  23  septembre  Dumouriez  écrit  à Wellington 
« qué  Soult  a mis  beaucoup  de. rapidité  et  de  talent 
«'  pour  aller  détruire  l’armée  de  Murice  ; interprète  les 
« intentions  de  Soult  de  l’attaquer  par  l’Alentéjô , pour 
« le  forcer  à venir  border  le  Tage  et  se  rapprocher  de 
« Lisbonne  ; considère  la  défense  de  la  Galice  comme 
« liée  à la  sûreté  du  Portugal , etc.  » Il  donne  d’utiles 
et  savants  conseils  à Wellington , émet  * d’importantes 
réflexions  sur  la  défaite  du  général  Abbadia'  en  Galice  , 
etc.  Dans  ses. lettres  des  22  octobre  et  19  novembre, 
Dumouriez  indiquera  au  général  anglais  ce  qu’il  doit 
tenter,  « si  Pon  détache  ; pour  aider  , Suchet;  qu’il  faut 
v que  le  général  Ilill  fasse  une  attaque  contre  le  gé- 
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k néral  Gérard.......  ; que  l’armée  d’Abbadia  et  celle  de 

« Castanos  sont  ses  deux  oreilles;  qu’il  ne  se  laisse 
« pas  mordre  impunément , etc.  » Dumouriez  précisera 
les  mouvements  que  doit- faire  nécessairement  le  gé- 
néral Soult , et  donnera  en  conséquence  ses  conseils  à 
Wellington.  ‘ 

ier  octobre La  correspondance  qui  a eu  lieu  en- 

tre l’ex-général  français  et  le  général  anglais , en  1 8u  1 , 
1812,  i8i3,  et  dans  les  trois  premiers  mois  de  1814, 
prouve  que  Dürtiouriez  a conduit  par  la  main  le  général 
Wellington,  l’avertissant  des  fautes  et  des  dangers  qu’il 
fallait  éviter,  lui  indiquant  la  marche  et  les  opérations 
à suivre,  etc.  Nous  donnerons  encore  quelques  passa- 
ges de  cette  correspondance  lorsque  les  circonstances 
militaires  ou  politiques  l’exigeront-. 

25.  — La  bataille  de  Sagonte , autrement  Murviedro , 

est  livrée  au  voisinage  de  cette  place.  Les  généraux  es- 
pagnols Blake,  O’Donnel , marchent  au  général  Suchet 
dans  l’espoir  de  faire  lever  le  siège  de  cette  place.  Sou- 
tenus par  le  feu  des  vaisseaux  anglais  qui  rangent  la 
côte  , ils  attaquent  avec  fureur  et  disputent  vivement 
le  terrain  jusqu’à  la  fin  du  jour.  Défaits  Cependant,  ils 
abandonnent'  quinze  bouches  à feu  et  plus  de  quatre 
mille  prisonniers , dont  deux  généraux.  Le  maréchal 
Suchet  est  blessé.  Les  généraux  Harispe  et  Montmarie 
se  distinguent.  ‘ • 1 

26.  — La  victoire  de  la  veille  a décidé  la  reddition 
de  Sagonte,  assiégée  depuis  un  mois.  Ce  rocher,  élevé 
sur  la  irive  droite  du  Murviedro ,- joignant  la  mer, 
isolé  de  toutes  hauteurs,  escarpé  à pic  dans  presque 
tout  son  pourtour,  couronné  d’épaisses  constructions 
mauresques  et  d’ouvrages  récents  ',  domine  une  plaine 
que  traversent  les  routes  principales  de  Valence,  de 
Saragosse  et  de  Barcelone.  L’occupation  de  ce  poste 
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forniîdable  est  nécessaire  pour  s’établir  dans  l’est  de  la 
péninsule.  Le  général  de  génie.  Rogniat  a déjà  vaincu 
toutes  les  difficultés  qu’apposent  à son  art  les  appro- 
ches de  cette -place' lorsqu’elle  capitule.  La  garnison 
reste  prisonnière.  ;•-  * i ■ -,  •-  . 

t . 

20  décembre.  . — U a sénatus-consulte  mèt  à la  dis- 
position du  gouvernement  cent  vingt  îçilie  conscrits  de 
1812  (nés  du  uer  janvier  au  3i  décembre  1792).  Il  n’y  a 
pour  ces  actes  ni  exposé  de  motifs  hi  rapport.  Il  est 
adopté  sur  une  simple  proposition  , et  sur  ce  principe , 
que  la  conscription  est  un  tribut  personnel  qui  doit  être 
acquitté  chaque  année  j eh  temps  de  paix,  comme,  en 
temps  de  guerre.  Vraisemblablement  Napoléon  a pensé 
que  les  sept  ou  huit  votes  négatifs  que,  dans  les  déli- 
bérations impartantes,  reçoit  l’urne  du, sénat,  pour- 
raient en  amener  d’autres.  _ • 

‘ j 

41  * 

26.  -r-  Au  passage  du  Guadalaviar,  le  camp  retran- 
ché de  Quarte.(trois  liehes  sud-ouest  de  Valencë,  sur  la 
rive  droite  j est-enlevé  avec  tous  les  canons.  Les  Espa- 
gnols fuient  en  désordre , et , se  renfermant  dans  Va- 
lence , laissent  au  maréèhal  Suchet  la  faculté  de  complé- 
ter l’investissement  de  cette  grande  place.  - . 

L’importance  de  cette  capitale"  s’est  .accrue  par  lés  s 
circonstances  de  la  guerre.  Les  insurgés  des  provinces 
de  l’est  y ont  Je  dépôt  général  de  leurs  forces  et  de  leurs 
approvisionnements.  Une  immense  population  s’y  est 
renfermée  avec  la  résolution  d’imiter  la  résistance  de 
Saragosse  (V.  21  février  1809);  mais  le  maréchal  Su- 
chet  réduit  la  garnison.  Vingt  généraux,  neuf  cents  offi- 
ciers , . dix-huit  mille  soldats , quatre  cents  bouches  à 
.feu,  uuc  grande  quantité  de  munitions , sont  le  fruit  de 
la  capitulation.  Un  décret  impérial  dotera  l’armée  d’A- 
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ragon  de  biens  situés  dans  la  province  de  Valence  pour 
une  valeur  de  deux  cents  millions  de  francs.  Le  rnaré-, 
chai  Suchet  recevra  le  titre  de  duc  d’Albufëra  , qu’il  a 
mérité  par  les  plus  brillants  exploits. 
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. CHAPITRE  ,IX. 


ANNÉE  18)2. 

• 1 

• • , t , 

27  janvier. La  Poméranie  suédoise  est  envahie 

par  une  division  de  l’armée  française  sous  les  ordres  du 
maréchal,  prince  d’Eckinulh,  la  Suède  étant  en  pleine 
paix  avec  la  France.  Le  général  Friand  en  prend  posses- 
sijOh  au  nom  de  la  Fraüce. 

Après  toutes  îes  violations  de  traités  auxquelles  Na- 
poléon avait  accoutumé  l’Europe, -ce  brusque  et  noc- 
turne envahissement  de  la  Poméranie  n’étonna  per- 
sonne,, et  n’indigna  que  les  Suédois.  Cet  événement, 
peu  remarquable  en  lui-même , est  devenu  $ par  ses  ré- 
sultats, Ü’une  importance  telle,  que. l’histoire  le  placera 
au  nombre  des  plus  grandes  fautes  que  Napoléon  ait 
commises.  D’après  des  pièces  authentiques’,  nous  parle- 
rons avec  quelques  détails  des  motifs  qui  poussèrent 
Napoléon  à une  violence  qui  lui  fut  si  funeste. 

Dominé , comme  il  >le  dit  lui-même , par  un  arrière- 
instinct  qui  lui  rendait  désagréable  et  pénible  l’éléva- 
tion du  prinée  de  Ponte-Corvo  sur  les  premiers  degrés 
du  trône  de  Suède,  Napoléon  lui  avait  demandé , avant 
son  départ , de  signer  l’engagement  de  ne  jamais  pren- 
dre les  armes  contre  lui.  Forcé  de  céder  aux  raisons  sur 
lesquelles  le  prince  motiva  son  refus,  il  lui  avait  remis 
les  lettre»  d’érpancipation  qui  le  relevaient  de  ses  ser- 
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ments  comme  Français,  et  s’était  borné  à lui  parler  de 
son  système  politique , cherchant  à lut  démontrer  l’ob- 
ligation où  était  la  Suède  de  s’y  soumettre.  Le  prince 
ayant  répondu  « qu’il  ignorait  complètement  ce  qui  se 
« passait  en  Suède  en  fait  d’administration  et  de  com- 
« merce , qu’il  suppliait  l’empereur  de  lui  donner  .quel- 
« qae  temps  pour  reconnaître  par  lui-même  jusqu’à 
« quel  point  il  lui  Serait  possible  de  seconder  ses  vues... 
« — Combien  detnois  vous  faut-il  j reprit  brusquement 
« l’empereur?  — Jusqu’au  mois  de  mai.  — > Je  vous  l’ac- 
« corde.  A cette  époqùe , prononcez-vou^  : ami  ou  en- 
« nemi.  » Prenant  ensuite  le  ton  le  plus  amical , Napo- 
léon promis  aü  prince  trois  millions  en  indemnité  dç 
la  cession  de  sa  principauté  de  l'onte-Carvo  et  de  ses 
dotations  en  Pologne,  en  lui  laissant  toutes  ses  autres 
propriétés.  JJ  lui  fit  remettre  ùn,million  en  or,-  et  lui 
permit  d’emmener  tous  ses.  aides-de-cainp. 

Le  princepartit  pldiq  4e  confiance  en  Napoléon  5. mais 
son  illusion  ne  dura  pas  long-temps.  Même  avant  d’ar- 
river en  Suède , rl  apprit  d’un  de  ses  amis  qu’il  savait 
être  en  grande  faveur  auprès  de  Napoléon  (le  duc  de 
Irioul  ) , que , le  j our  même  de  Aon'  départ , l’empereur 
Jpi  avait  dit  : « Eh  bien  ! le  prince  ne  regrette-t-H  pas 
• la  France?  — Oui , sans  doute.  — Et  moi , j’aurais  été 
« charmé  qu’il  n’eùtpas  accepté'.  Mais  que  Voulez-yous\ . . 
« Au  reste,  ü ne  m’aime  pas.  » Sur  la  réponse  du  duc 
de  Frioul  à Napoléon  qu’il,  était  dans  l’erreut,  et  que  Je 
prince  était  franchement  et  cordialement  revenu  à lui 
depuis  long-temps , l’empereur  avait  dit  : « Nôus  ne 
«nous  sommes  pas  entendus  ; à présent  il  est  trop  tard, 
« il  a ses  intérêts  : ma  politique  et  la  sienne  .ne  pour- 
« ront  facilement  s’accorder.  » D’après  d’autres  avis  qui 
parvenaient  au  prince , l’accueil  qu’on  lui  avait  fait  sur 
tous  les  lieux  de  son  passage , celui  surtout  qu’il  rere- 
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vaif  en  Suède,  les  discours  qu’on  lui  adressait  et  les 
réponses  qu’il  avait  faites , tout  cela  excitait  le  mécon- 
tentement de  Napoléon.  Les  sentiments  généreux  et  pa- 
triotiques développés  par  les  orateurs  des  quatre  ordres 
ne  lui  convenaient  pas phis  que  ceux  que  le  prince  iik>n- 
trait  dans  Ses  réponses.,  etjdèvenaient  l’objet  de  ses  sar- 
casmes. Tels  étaient  tes  mbtifs  qui  le  portèrent  à adres- 
ser au  cabinet  suédois',  lorsque  le  •prince  y.  arrivait  à 
peine,  des  notes  dont  On  connaîtra  la  sévérité  et  l’in- 
justice par  la  réponse  que  le-prince  eut  à lui-fairedès  le 

quinzième  jour  de  son  entrée  à. Stockholm. . ■ 

* . * - . * f 
’ ' v * ' ' \ f • * . * *.  4 - 

Le  'prince  royal  de  Suède  fi  V empereur  Napoléon, 

*\  *■  • 

Stockholm,  le  1 g novembre  1810.' 

• '."•••  /*•■».*  • TJ  * • * 

<,<  Sire  ,.parma  lettre  dü  1 1 novenobre j’ai  eu  l’bon- 
« neur  d’instruire  votre' majesté  que. le  roi  était  prêt 
« à faire  tout  ce  que  les  tpi  s constitutionnelles  lui  per- 
« mettraient  pour  arrêter  l’introduction  des  iharchan- 
« dises  anglaises.  Le  ministère  s’occupait  d’un  règle- 
« ment  très  sévère  à sujet,  lorsqu’une  dépêche  «le 
« M.  de  Lajerbjelke  est,  venue  porter  la  douleur  dm# 
« l’âme  du  roi!  et  déranger  sa  santé  d’ùne.manière  hre® 
«sensible.  Cette  4épèc.&e  nous  prouvait- à quel  poirit 
« votre  -majesté  était  prévenue  contre  nous-,  puisqu’ert 
« rioiis  donnant  cinq- jours  pour  répondre  ,-elle-  nous 
« traitait  avec  la  même  rigueur  qu’une  tiatjon  enne- 
« mie;. et  la  note  officielle  remise  par  M.-le  baron  AI- 
« quiet  n’a  laissé  à la  Suède-que 'l’affligeante  nlterfia- 
« tive  Ou  de  voir  rompre  les  liens  qui  l’unissent  â 
« la  France,  ou  dé  se  livrer  â la  merci  d’un  ennemi 
«formidable  , ën  lui  déclarant  la  guerre  sans  posséder 
« aucun  moyen  pour  Je  combattre.  En  me  décidant  à 
«accepter  la  succession  au  trône  de  Suède,  j’avais 
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« toujours  espéré , sire , concilier  les  intérêts  du  pays 
« que  j’ai  servi  fidèlement  et  défendu  pendant  trente 
« années  avec  ceux  de  la  patrie  qui  venait  de  m’adop- 
« ter.  A peine  arrivé,  j’ai  vu  cet  espoir  compromis,  et 
« le  roi  a pu  remarquer  combien  mon  cœur  était  dou- 
« loureuseinent  combattu  entre  son  respectueux  atta- 
« chement  à votre  majesté  et  le  sentiment  de  ses  nou- 
« veaux  devoirs.  Dans  une  situation  si  pénible , je  n’ai 
« pu  que  m’abandopner  à la  décision' du  roi , et  m’abs- 
« tenir  de  prendre  part  aux  délibérations  du  conseil 
« d’état.  Le  conseil  ne  s’est  pas'  dissimulé  i°  qu’un 
« état  de  guerre  ouverte  provoquée  par  nous  causera 
« infailliblement  la  capture  de  tous  les  bâtiments  qui 
« sont  allés  porter  du  fer  en  Amérique;  20  qu’à  la  suite 
« d’une  guerre  malheureuse,  nos  magasins  sont  vi- 
« des,  nos  arsenaux  sans  activité  et  dépourvus  de  tout, 

« et  que  les  fonds  manquent  pour  parer  à tous  les 
« besoins  ; 3°  qu’il  faut  des  sommes  considérables 
« pour  mettre  à .couvert  la  flotte  de  Carlscrona  et  ré- 
« parer  les  fortifications  de  cette  place , sans  qu’il  y 
« ait  aucuns  fonds  pour  cet  objet  ; 4°  que  1®  réunion 
« de  l’armée  exige  une  dépense  extraordinaire  d’au 
« moins  sept  à huit  millions,  et  que  la  constitution 
« ne  permet  pas  au  roi  d’établir  aucune  taxe  sans  le 
« consentement  des  états-généraux;  5°  enfin,  que  le, 
« sel  est  un  objet  de  première  et  absoluë  nécessité  en 
« Suède,  et  que  c’est  l’Angleterre  seule  qui  l’a  fourni 
«jusqu’ici.  Mais  toutes  ces  considérations,  sire,  ont 
« disparu  devant  le  désir  de  satisfaire  votre  majesté  ; 
« le  roi  et  son  conseil'  ont  fermé  l’oreille  au  cri  de  la 
« misère  publique,  et  l’état  de  guerre  avec  l’Angle- 
« terre  a été  résolu,  uniquement  par  déférence  pour 
« votre  majesté , et  pour  convaincre  nos  calomniateurs 
« que  la  Suède,  rendue  à un  gouvernement  sage  et 
tome  vu.  5 
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« modéré,  n’aspire  qu’après  la  paix  maritime.  Heureu- 
« se , sire , cette  Suède  si  mal  connue  jusqu’à  présent , 
« si  elle  peut  obtenir  , en  retour  de  son  dévouement  y 
« quelques  témoignages  de  bienveillance  de  la  part  de 
« votre  majesté , qu’elle  se  plaît  toujours  à considérer 
« comme  son  protecteur  et  son  appui.  » 

En  ce  qui  concernait  personnellement  le  prince  , 
l’empereur  annula  toutes  les  promesses  qu’il  lui  avait 
faites,  lui  enleva  toutes  ses  dotations,  fju’il  réunit  à 
son  domaine  extraordinaire  , rappela  tous  ses  aides-de- 
camp.  L’un  d’eux  (le  colonel  Vilatte  ) était  venu  pour 
recevoir  les  prolongations  de  congé;  elles  étaient  ex- 
pédiées et  lui  furent  remises;  il  les  avait  en  main,- 
inais,  avant  qu’il  ne  fut  sorti  des  bureaux  de  la  guerre, 
on  eut  ordre  de  les  lui  reprendre.  Accordant  d’une 
main  et  reprenant  de. l’autre,  Napoléon  ajoutait  l’in- 
sulte à l’injustice  : on  eût  dit  qu’il  cherchait  à pousser 
le  prince  à bout.  En  vain  celüi-ci  s’étudiait  à le  dé- 
tromper par  le.  langage  de  là  raison  et  à le  calmer  par 
celui  d«  la  soumission  ; en  vain  chargea-t-il  M.  Gentil- 
Saint- Alphonse  (son  aide-de-camp,  rentrant  en  France), 
porteur  de  sa  réponse,  d’expliquer  à Napoléon  dans 
quelle  position  le  plaçaient , .vis-à-vis  de  la  nation  sué- 
doise, sa  dignité  et  ses  devoirs  de.  prince  royal  et 'de 
fils  adoptif  de  Charles  xjtn;  en  vain  alléguait-il  à 
Napoléon  la  constitution  et  les  lois  de  la  Suède  comme 
un  obstacle  à l’exécution  de  ses  volôntés  : c’était  tenir 
à l’empereur  un  langage  qu'il  ne  pouvait  comprendre. 
Toutes  ces  raisons  ne  paraissaient  à ses  yeux  qu’un 
mauvais  subterfuge;  ce  toh  soumis  n’était  que  décep- 
tion. Aussi  sa  mauvaise  humeur  devint  de  la  colère,  et 
il  ne  prit  pas  même  la  peine  de  la  dissimuler  : car, 
eu  blâmant , au  milieu  de  ses  courtisans , la  conduite 
que  le  priijce  royal  tenait  en  Suède,  il  alla  jusqu’à  dire 
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qu’il  pourrait  bien  lui  faire  terminer  son  cours  (le  sué- 
dois à Vincennes. 

Tandis  que  le  prince  royal  se  refaisait  à croire  aux 
avis  qui  lui  venaient , d'u  Château  même  des  Tuileries , 
sur  une  telle  menace,  Napoléon  songeait  réellement  à 
l’effectuer  et  à renouveler  sur  lui  l’enlèvement  du  duc 
(TEnghien.  Qu  en  acquit  plus  tard  les. preuves  par  la 
découverte  d’un  guet-apens  que  des  agents  français 
avaient  dressé  pour  saisir  le  prince  royal  aux  envi- 
rons de  Haga , et  l’emporter  sur  un  bâtiment  qu’ils  te- 
naient a la  voile.  L attentat  n échoua  que  par  un  pur 
hasard*.  . * 

En  prodiguant  les  insultes , tes  oütrages,  au  prince 
royal , au  roi  et  au  gouvernement  suédois , en  les  har- 
celant par  des  exigences  toujours  croissantes , Napo- 
léon avait-il  pour  but  de  faire  croire  aux  Suédois  qu’il 
ne  poussait  si  loin  les  choses  que  parce  qu’il  avait  à 
Stockholm  un  de  ses  lieutenants?  On  serait  induit  à le 
penser,  si  l’on  considère  que , non  content  d’avoir 
forcé  le  roi  de  -Suède  à déclarer  la  .guerre  à l’Angle- 
terre , contre  les  intérêts  les  plus  évidents  de  son  peu- 
ple, et  sans  nuis  moyens  pour  la  soutenir,  Napoléon 
se  plaint  de  ce  que  cette  guerre  n’est  pas  assez  active  ,, 
et  refuse  de  rien  fournir  pour  la  rendre  plus  vive 
Il  envoyait  jusque' dans  les  ports  de  la  Suède,  sous 
pavillon  français,  des  espèces  de  forbans  qui , insul- 
tant à la  confiance  du  roi  dans  ses  traités  avec  la  • 
- * ' % * %.  ' * * 

* Un  ancien  aide-de-camp  do  duc  de  Raguse  , M.  de  Salazar,  qui 
avait  quitté  le  service  et  s etait  retiré  en  Angleterre  , donna  des 'ren- 
seignements précis  sur  le  projet  (Tenlèvement  du  prince  royal  ; il  s’ou- 
vrit à ce  sujet  à un  personnage  illustre  en  Angleterre , et  au  baron  de  . 
Réhausen  , ministre  de  Suède  à Londrce,  qui  in  informa  aussitôt  le 
comte  d’Engestrom.  M.  de  Salazar  arriva  à Orebro pendant  la  diète, 
et  renouvela  les  déclarations  qui  avaient  été  déjà  faites  au  baron  dé 
Réhausen  et  au  comte1  d’Engestrom.  * 

5, 
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France,  lu»  enlevaient  ses  bâtiments,  qu’ils  condui- 
saient à Rostock,  à Wismar  et  autres  ports  de  la  Bal- 
tique , et  en  Taisaient  les  équipages  prisonniers  pour  les 
envoyer  en  France,  l’iys  de  cinquante  bâtiments  avaient 
été  pris  ainsi  en  pleine  paix  , dans  le  courant  de  181 1 , 
et  Napoléon  faisait  retenir  ceux-là  mêine  .dont  son 
conseil  des  prises  avait  prononcé  la  restitution.  Tan- 
tôt il  voulait  envoyer  des  douaniers  français  dans  les 
ports  de  Suède;  tantôt , nouveau  Miriotaure , il  lui 
demandait  des  tributs  dHiommes  et  voulait  des  mate- 
lots suédois  pour  le  service  de.  sa  marine  impériale;  et 
cette  tyrannie  ,,déjà  si  odieuse  , s’aggravait  encore  par 

le  ton  insultant  dont  son  ministre  à Stockholm  assai- 

# » 

sonnait  ses  notes,  au  point  qu’un  jour , ce  ministre  ve- 
nant d’en  remettre  une,  le  prince  royal  lui  dit  : « M.rAl- 
« quier,  vous  vous  croyez  donc  toujours  proconsul? 
« Détrompez-vous  : vous  ne  résidez  pas  auprès  d’un 
« gouvernement  établi  par  l’épée  de  votre  maître.  Ja- 
« mais  je  ne  mettrai  sous  les.  yeux  du  roi  mon  père  une 
« pièce  aussi  insolente  que  votre  note.-  >; 

Malgré  tout  ce  que  le  roi  avait  à supporter  dans  sa 
soumission  au  cabinet  français,  le  roi  et  le  prince 
royal  ne  pouvaient  faire  déclarer  ouvertement  la  Suède 
contre  Napoléon  : car,  excepté  le  commerce  et  sa 
clientèle,  elle  était  encore  toute  pour  lui.  Ce  fut 
le  mauvais  génie  de  Napoléon  qui  le  porta  à changer 
lui-même  ces  favorables  dispositions  en  faisant  enva- 
hir la  Poméranie.  La  nouvelle  n’en  parvint  ü Stock- 
holm que  le  11  février.  Le  prince  royal , en  lisant  le 
rapport , ne  fit  entendre  que  ces  mots  : « Puisqu’il  le 

« veut  absolument , il  faut  le  satisfaire Il  lui 

« en  coûtera  cher  ! » Le  lendemain  , il  fit  informer 

le  cabinet  de  Londres  et  l’empereur  de  Russie  que  la 
Suède  était  en  guerre  contre  Napoléon.  Le  priuce 
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royal  envoya  aussitôt  des  agents  charges  d’étahlir  fine 
parfaite  harmonie  entre  la  Suède,  la  Russie  et  l’An- 
gleterre. C’est  au  prince  royal  que  fut  due  principale- 
ment la  paix  entre  la  Russie  et  la  Porter  ottomane , 
signée  à Bucharest.  Dans  cette  ciVconstante  décisive, 
le  prince  royal  fit  preuve  d’une  activité  et  d’une  habi- 
leté diplomatiques  'également  Remarquables, 

Pour  qu’on  puisse  mieux  juger  de  l’immensité  de  la 
faute  que  fit  Napoléon  en  forçant  les  Suédois  à se 
séparer  de  l’alliance  français^  , quelques  faits  peu  con- 
nus peuvent  être  encore  cités.  • * 

Avant  de  s’engager  par  aucun  traité  contre  Napo- 
léon, même  après  l’invasion  de  la  Poméranie,  le  prince 
royal  lui  écrivit  la  lettre  suivante  : « Sire , les  rapports 
« qui  viennent'  d’arriver  portent  qu’une  division  de 
« votre  armée  , aux  ordres  du  priqce  d’Eckmulh , a 
« envahi  le  territoire  de  la  Poméranie  suédoise , dans 
« la  nuit  du  26  au  27  janvier.  Cette  division  a pour- 
« suivi  sa  marche,  est  entrée  dans  la  capitale  du  du- 
« ché , et  s’est  emparée  de  l’île  de  Rugen.  Le  roi 
« attend  que  votre  majesté  fasse  connaître  les  motifs 
« qui  ont  pu  la  porter  à agir  d’une  manière  aussi  con- 
« traireaux  traités  existants.  Mes  anciens  rapports  avec  - 
« votre  majesté  m’autorisent  à la  supplier  de  ne  pas  tar- 
« der  à faire  connaître  ces  motifs,  pour  que  je-  puisse 
« donner  au  roi  mon  opinion  sur  le  système. politique 
« que  la  Suède  doit  adopter  désormais.  L’outrage  qui 
« lui  est  fait  si  gratuitement  est  vivement  senti  par  la 
« nation,  et  doublement  par  moi , sire,  qui  suis  chargé 
« de  l’honneur  de  la  défendre.  Si  j’ai  contribué  à ren- 
« dre  la  France  triomphante , si  j’ai  constamment  sou- 
« haité  de  la  voir  heureuse  et  respectée , il  n’a  jamais 
« pu  entrer  dans  ina  pensée  de  lui  sacrifier  les  intérêts, 
u l’honneur  et  la  nationalité  du  pays  qui.  m’a  adopté. 
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« Votre  majesté,  si  bon  juge  dans  les  cas  de  ce  genre,  a 
« déjà  pénétré  ma  résolution.  Peu  jaloux  de  la  gloire  et 
« de  la  puissancç  qüivous  environnent,  sire,  je  le  suis 
« beaucoup  de  ne  pas  être  regardé  comme  vassal.  Votre 
« majesté  commande  à la  majeure  partie  de  l’Europe  ; 
« mais  sa  domination  ne  s’étend  pas  jusqu’au  pays  où 
« j’ai  été  appelé»  Mon  ambition  se  borne  a le  défendre, 
« et  je  le  regarde  comme  le.lo.t  que  la  Providence  m’a 
« départi.  L'effet  que  l’invasion  dont  je  me  plains  a 
« produit  sur  le  peuple  peut  avoir  des  conséquences 
« incalculables  , 'et , quoique  je  ne  "sois  point  Coriolan 
« et  que  je  ne  commande  point  à des  Volsques , j’ai  as- 
« sez  bonne  opinion-  des  Suédois  pour  Vous  assurer, 
« sire,  qu’ils  sont  capables  de  tout  oser  et  de  tout  en- 
« treprendre  pour  venger  des  affronts  qu’ils  n’ont  point 
« provoqués , et  pour  conserver  des  droits  auxquels  ils 
« tiennent  peut-être  autant  qu’à  leur  existence.  » 

Ce  ne  fut  qüe  deux  mois  après  cette  funeste  invasion, 
et  quand  il  n’y  eut  plus  d’espoir  de  rapprochement  avec 
Napoléon , que  le  roi  de  Suèdte  conclut  son  traité  d’al- 
liance avec  la  Russie. 

• • * * / ‘ 

*.  'v  *•_  1 t 

26.  — Un  décret  impérial  réunit  la  Catalogne  à la 
France,  et  divise  cette  province  en  quatre  départements. 
Un  second  décret , du  2 février,  la  placera  sous  l’admi- 
nistration de  deux  conseillers  d’état  intendants  ( Dege- 
rando,  Ghauvelin), «barges  de  procéder  à l’organisa- 
tion judiciaire , administrative  et  financière,  de  cette 
nouvelle  partie  de  l’empire  ; leur  résidence  est  fixée  ’à 
Barcelone,  à Gironne;  ils  ont  sous  eux  quatre  audi- 
teurs préfet»  : à Barcelone , Lérida  , Gironne , Puy- 
cerda.  « Les  intendants  nous  soumettront  les  usages  et 

« les  circonstances  de  localité pour  les  concilier 

« avec  les  principes  de  la  législation.  » Les  désastres 
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dont  les  armes  françaises  seront  accablées  dans  cette 
campai; ne'  ne  pourront  décider  Napoléon  à l'abandon 
de  la  Catalogne.  Au  contraire,  il  décrétera,  le  7 mars 
i8i3,  de  nouvelles  dispositions  pour  simplifier  l’ad- 
ministration de  ces  départements  ultra->Pyrënéés,  aussi 
froidement  que  s’il  s’agissait  des  départements  baignés 
par  la  Loire.  . 

On  imaginerait  difficilement  à quels  actes  arbitraires 
s’était  porté  le  maréchal  Augereau  pendant  tout  le 
temps  de  son  cbmmartdemént  en  Catalogne,  et  com- 
bien de  calamités  cette  province  avait  essuyées.  . Ils  ne 
sont  pas  étrangers  aux  désastres  de  la  guerre  d’Espagne  \ 

• • • ' 

* Le  maréchal  Augereau  avait  pris  le  commandement  de  l’armée 
de  Catalogne  dans  les  derniers  jours  de  septembre  1809,  et  avait 
remplacé  le  géhéral  Saint-Cyr. 

Après  la  redditiou  de  Gitonne  , te  maïéchal , précédé  par  de  glo- 
rieux souvenirs  ) revêtu  de  toutes  ses  décorations  { parmi  lesquelles 
on  distingue  le  grand-cordon  dè  l’ordre  royal  éspagnçl  de  Char- 
les in  ),  entre  en  grand  appareil*  miUtaire’dafts  Barcelone*  avec  le 
t itre  de  gouverneur  de  la  Catalogne  , et  vient  'prendre  sort  quartier 
dans  ce  magniOque  palais  du  gouvernement , où , {rente  ans  aupa- 
ravant, il  avait  monté  la  garde  comme  simple  garde  wallone  ! Son 
premier  soin  , en  arrivant  dans  cette  viWe  , est  de  renvoyer  en  France 
de  la  manière  la  plus  dure  le  bravé  général  Duhèsrfre,*  gouverneur 
de  Barcelone  , officier  d'rtn  mérite  distingué  (le  même  qui , blessé 
à Waterloo,  sera  massacré- par  les  Prussiens’,  i8i5).  Les  chefs  de 
l’administration- militaire  sont  présentés  au  maréchal.  11  croit  re- 
connaître parmi  eux  un  homme  dont  il  a eu  à se  plaindre  } il  l’ac- 
cueille de  coups  de  cravache  en  l’apostrophant  clés  noms  les  plus 
injurieux.  Un  tel  acte  révolte  les  personnes  présentes  à cètte  scène, 
et  toutes  s’empressent  de  rendre  les -témoignages  les  plus  . hono- 
rables sur  la  victime  de  cette  violence.  Cet’  homme  était’ direc- 
teur de  l’hôpital  militaire  de  Barcelone  établi  à l’arsenal  ( las 
Atresanas).  • ‘ 

Le  maréchal  prend  un  arrêté  qui  enjoint  hux  autorités  espagnoles 
de  la  province  d’employer  pour  la  rédaction  de  leurs  actes  adminis- 
tratifs le  patois  catalan.  Cette'  mesure  , qui  a pour  but  de  capter  la 
bienveillance  des  Catalans  ,'Yroduit'un  effet  tout  contraire.  Marescal 
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« la-  Catalogne  doit  sa  richesse  à son  commerce, 
« à son  industrie,  à ses  manufactures  : de  là  vient  que, 
«’  dans  toutes  les  guerres  , elle  a fait  et  fera  toujours, 
« des  sacrifices  meneuses  pour  ne  pas  devenir,  même 
« momentanément , province  française,  parce  que  cette 
« réunion  entraînerait  la'ruine  inévitable  de  ses  fabri- 
« ques,  qui  ne  peuvent,  sous  aucun  rapport,  soute- 
« nir  la  concurrence  avec  les  nôtres.  C’est  néanmoins 

» •*,  , 0 • ‘ 

« la  seule  province  que  Napoléon  ait-voulu  réunir  à la 
« France  , tant  les  difficultés  avaient  de  charmes  pour 
« lui.  Il  l’organisa  en  plusieurs  départements , et  dé- 

• ■ ' - ’ '•  ; j ♦. 

de  papel  (maréchal  de  papier) , telle  est  la  qualification  donnée  au 
général  en  chef  par  les  habitants  de  Barcelone , dont  les  murs  sont 
placardé»  de  proclamation»  , d'arrêtés  , etc. 

Après  la  prise  de  Gironne,  le  maréchal  Augereau  avait  dit  qqi’une 
grande  sévérité  était  indispensable  à la  sbumission  de  la  Catalogne. 
Aussi  tous  les  paysans  pris  les  armes  à la  main  étaient  pendus  sans 
miséricorde,  eux,  leurs  pères,  mères,  femmes,  fil»  et  filles  , à de 
vastes  potences  dressées  sur,  la  grande  roule  de  Gironne  à Figuières. 
La  plupart  de  ces  malheureux  , eu  allant  à la  mort,  refusaient  les  se- 
cours de  la  religion  , et  périssaient  en  maudissant , en  exécrant  leur 
féroce  oppresseur.  L’on  a vu  pendre  4 Barcelone,  -en  1811  (peu 
de  mois  après  la  prise  de  Tarragone  par  le  général  Suchet),  deux 
malheureux  , l’un  tailleu^  l’autre  jardinier.,  pour  avoir  dit  qtte  Tar- 
ragone avait  été  repris  par  les  Espagnols.  Madame  la  duchesse  de 
Bourbon  demande  au  gouverneur  .de  Barcelone  la  grâce  des  deux 
condamnés  ; elle  lui  est  refusée  avec  tous  les  égards  dus  à une  prin- 
cesse adorée  des  Barcelonais.  L’on  a vu  et  entendu  un  intendant  de 
Napoléon  , se  faisant  appeler  de  *******,  intrigant  déhonté  , concus- 
sionnaire des  plus  avides , ancien  bas-officier,  se  réjouir  hautement 
du  supplice  de  ces  deux  infortunés , et  se  glorifier  d’avoir  décidé  le 
général,  gouverneur  de  Barcelone  » b les  faire  exécuter  ! ! Cet  acte 
de  sévérité  révolte  même  les  français  , et  met  le  comble  à l’exaspéra- 
tion des  habitants.  ; * * t 

Ce  *******  peut- aller  Je  p.lir  avec  les  Lecchi,  les  Henriod  , etc. , 
monstres  exécrables  dont  les  Catalans  conserveront  long-temps  le 
souvenir  ! ! Enfin  Augereau  fut  remplacé  dans  son  commandement, 
en  mai  1810 , par  Ttt.  le  duc  de  Tarente  ,qui  adopta  dès  son  arrivée 
un  plan  de  conduite  tout-à-feit  différent. 
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« fendit  à ses  ministres  de  correspondra  avec’ Joseph  ; 
« mais  il  différa  de  publier  le  décret  de  réunion  qu’il 
x<  avait  rendu.  » ( Mémoires  du  maréchal  Gouoion- 
Saint-Cyr.  ) , 

Quand  l’illustre  maréchal  traçait' ces  lignes*  il  ne 
connaissait  sans  doute  pas  dans  toute  sort  étendue  le 
plan  de  ce  grand  destructeur  des  nations;  aujour- 
d’hui , l’on  stjit  qu’il  se  proposait  de  réunir  l’Espagpe 
entière  sous  sa  puissance  directe  ; il  l’avait  déclaré  con- 
fidentiellement , né  doutant  pas  d’y  faire  consentir  l’em- 
pereur Alexandre*  “s’il  le  laissait  s'emparer  des  provin- 
ces turques  à la  gauche. du  Danube,  et  si  les  troupes 
françaises  évacuaient  Berlin.  Cette  assertion  a été  don- 
née par  le  duc  de  Friouï. 

• • « , « * * 

1 8 février.  — Le  prince  de  Galles , régent  d’Angle- 
terre depuis  une  année,  entre  dans  la  plénitude  du  pou- 
voir royal.  4 

f 

20.  — Dans  sa  lettre  de. ce  jour  à Wellington , qui 
lui  a fait  part  ( a8  janvier,  de  Callegos  ) de  ses  projets 
sur  Ciudad-Rodrigo,Dumouriez  expose  ses  observations 
à cet  égard.  « ....  Il  craint  què  le  blocus  de  Cadix  ne 
« soit  changé  en  un  siège'  régulier  ; il  regarde  le  pas- 
« sage  de  l’île  de  Léon  comme  aisément  praticable  de 
« vive  force , parce  qye  le  Rio-San-Pedro  n’a  pas  assez 
« de  largeur,  que  ses  lignes  et  batteries  sont  trop  éten- 
« dues;  faibles  et  assez  mal  construites, ,et  que  ce  coup 
« de  main  peut  être  tenté  comme  un  simple'passage  de 
« fossé,  pour  lequel  les  Français  peuvent  amener  du 
« Trocadéro  toutes  les  prames , etc.  ; propres  au  pas- 
« sage.....  » Dumouriez  représenta  à Wellington  la  né- 
cessité d’opérer  des  diversions,  etc- 
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24.  — Un  traité  est  signé  à Paris  avec  la  Prusse.  Fré- 
déric-Guillaume ni , dont  les  états  séparent  la  domina- 
tion française  de  l’empire  russe,  effrayé  des  symptôme» 
d une  rupture  entre  ces  deux  grandes  puissances,' se  ré- 
fugie dans  l’alliance  de  celle  qu’il  croit  la  pins  formi- 
dable. Berlin  est  environné  de  troupès  françaises;  le 
maréchal  Oudinot  est  sur  le  point  de  s’en  emparer, 
comme  il  s’empara  d’Amsterdam  ( V..  1"  juillet  1810). 
Le  roi  s’empresse  de-signer  trois  conventions.  Les  me- 
sures prohibitives  contre  le  commerce  anglais  sont  re- 
nouvelées (V.  fi  septembre  1807  ).  Dans  le  cas  de 
guerre  avec  la  Russie  , la  Prusse  ferà  marcher,  qua- 
torze mille  hommes  d’infanterie,  quatre  mille  chevaux 
et  deux  mille  soldats  d’artillerie  avec  soixante  pièées. 
Les  conventions  des  8 septembre  et  5.  novembre  1808 
seront  exécutées , moyennant  réduction  des  contribu- 
tions dues  par  la  Prusse , à la  somme  de  soixante-deux 
millions.  . - ■ , 

i3  mars.  — Un  sénatus-consulte  divise  en  trois 
bans  la  garde  nationale,  c’est-à-dire  tous  les  sujets  mâ- 
les de  l’empire  eu  état  de  porter  les  armes  et  qui  ne  sont 
pas  militaires  actifs.  Le  premier  ban  , formé  des  hom- 
mes de  vingt  à vingt-six  ans,  tic  doit  pas  sortir  du  terri- 
toire français  et  sera  exclusivement  destiné  à la  garde 
des  frontières  , à la  police  intérieuré,  à la  conservation 
des  grands  dépôts  maritimes,  arsenaux  et  places  fortes. 
Cent  cohortes-  du  premier  ban  sont  mises  à la  disposi- 
tion du  gouvernement.  Chaque  cohorte  a neuf  cent 
soixante-orizç  hommes.  :* 

« Voilà  , dit  le  sénateur  Lacépède  , .chargé  du  rap- 
« port,  voilà  ce  que  le  héros  croit  devoir  faire  pour  ren- 
tt dre  les  frontières  inviolables,  pour  tranquilliser  les  es- 
tt  prits  les  plus  prompts  à concevoir  des  alarmes,  pour 
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« garantir  la  sécurité  publique  de  toutes  les  atteintes 
«du  faux  zèle,  de  l’impéritie  et  d’une  malveillance 
«perfide.  Voici  ce  que  fait  le  père  de  ses,  sujets  pour 
« que  ce  grand  bienfait  exige  le  moins  de  sacrifiées! 
« Les  cohortes  du  premier  ban  se  renouvelant  par 
« sixième  chaque  année,  les  jeunes  Français  qui  en 
«feront  partie  connaîtront  l’époque  précise  à laquelle 
« ils  doivent  revenir  sous  le  toit  paternel  ; et,  rendus 
« à leurs  affections',  à leurs  travaux  , à leurs  habitu- 
« des,  ils  jouiront  du  prix  de  leur  dévouement.  Par- 
« venus  à l’âge  où  l’ardeur  est  réunie  à la  force',  ils 
« trouveront  dans  leurs  exercices  militaires  des  jeux 
« salutaires  et  des  délassements  agréables , plutôt 
« que  des  devoirs  sévères  et  des  occupations  péni- 
« blés,  x * ’ ■ ' ■ 

Il  faudrait  uu  mot  à notre  langue  pour  exprimer 
cette  sorte  de  dérision  froide  à-  l'usage  des  -seçvilcs , 
des  adulateurs  du  pouvoir , orateur®  toujours  em- 
pressés à,  justifier  les  mesures,  oppressives  qu’amè- 
nent les  passions  ou  les  caprices  des  gouvernants. 
Les  factions  démagogiques , en  corrompant  l’esprit 
originel  de  notre  révolution,  ont  fait  édore  des  es- 
saims de  sophistes  politiques  , déprav^teurs'  de.  la 
morale  et  du  jugement  des -Français,  complices  de 
tous  les  maux  faits  à l’humanité  depuis  plus  de  vingt 
années.  Bonaparte, , apercevant  Futilité-  dont  lui  se- 
raient les  rhéteurs  subtils  et  diserts , en  a pris  à son 
service  un  certain  nombre  qui, ‘étant  encore  à peu 
près  inconnus  ou  confondus  dans  1®  foule ne' sau- 
raient exciter  la  méfiance;  il  leur  dlstribuç  de  l’or, 
des-charges  , des  titres  , des  cordons*  ’ét  aussitôt  ils 
mettent  eü  oeuvre  les  talents  de  second  ordre'  qu’ils 
reçurent  de  la  nature , pour  enluminer  tous  les  actes 
que  leur  maître  enjoint  d’orner  de  mensongères  cou- 
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leurs.  Indifférents  au  bien  et  au  mal,  à la  vérité.comme 
au  mensonge , ils  s’occupent  sans  relâche  à fausser  l’es- 
prit de  la  nation  pour  l’assouplir  et  lui  faire  prendre 
les  formes  qu'indiquant  les  signaux  envoyés  du 
trône  , agissant  comme  les  manœuvres  du  télégraphe. 
Si,  par  des  argumentations  scolastiques  sur  les  ma- 
tières du 'dogme  ou  sur  les  objets  du  culte  , de  subtils 
dissertaleurs  énervèrent  l’empire  grec  et  préparèrent 
sa  chute,  nos  • métaphysiciens  politiques  commen- 
cent déjà  la  décadence  de  Pempire  français  , exposent 
la  stabilité  de  son  fohdateur,  par  leurs  décisions  doctri- 
nalefe  sur  les  droits  du  pouvoir,  et  .sur  les  devoirs  des 
sujets , ainsi  que  par  des  flatteries  sans  mesure  et 
sans  terme  qu’ils  adressent  à cette  grande  image , seul 
objet  de  leur  adoration  , parcè  qu’elle  est  la  seule  source 
de  leur  fortune , la  fontaine  unique  des  grâces  et  des 
honneurs;  et , sans  s’en  douter,  ils  le  font  courir  à sa 
ruine  sur  un  chemin  tqut  couvert  d’arcs  de  triomphe. 
Mais , en  même  temps , comment  se  défendre , en 
voyant  les  sophismes  et  les  illusions  que  les  orateurs 
gagés  du  gouvernement  présentent  au  peuple  avec  tant 
d’hypocrisie  et  d’adulation , comment  se  défendre  d’une 
idée  que  la  conduite  suivie  par  Napoléon  pendant 
dix  années  entières  semble  avoir  pris  à tâche  de  jus- 
tifier ? Napoléon  a-t-il  fait  aVec  lui-même  la  gageure 
de  pousser  jusque  dans  son  dernier  retranchement  la 
crédulité  des  Français?  A-t-il  voulu  décider  jusqu’à 
quel  point  l’on  pouvait,  à force  de  gloire  militaire, 
mystifier  une  grande  nation , en  détruisant  toutes  ses 
libertés,  en  consommant  toutes  ses  ressources,  et  en 
disposant  de  la  vie  de  toute  une  génération?  11  est 
‘ certes  permis  ,de  le  croire  lorsqu’on  observe  attenti- 
vement les  discours  et  les  actions  du  grand  oppresseur 
des  nations  ! 
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i4  mars.' — Un  traité  d’alliance  entre  la  Frapce  et 
l’Autriche  est  signé  à Paris.  Secours  réciproque  de 
trente,  mille  hommes  avec  soixante  pièces  de  canon. 
— Garantie  de  l’intégralité  des  possessions  européennes 
delà  Porte  otttynane. — Articles  secrets  : Dans  le  cas 
où , par  suite  de  la  guerre  entre  la  France  et  la  Russie , 
le  royaume  de’  Pologne  viendrait  à être  rétabli , Napo- 
léon garantit  à l’Autriche  la  possession  de  la  Gallicie, 
si  l'Autriche  né  préfère  recouvrer  en  échange  les  Pro*- 
vinces  Illyriennes  •,  de  plus , dans  le  cas  de  l’heureuse 
issue  de  la  guerre , l’Autriche  recevra  des  indemnités  et 
des  extensions  de  territoire  qui  seront  umponument  de 
l’union  intime, et  durable  qui  existe  entre  les  deux 
souverains.  * • ” 

' t , * . ‘ 

En  faisant  partir  ce  contingent  de  troupes , le  cabi- 
net de  Vienne  remettra  des  instructions  pour  en  mo- 
dérer l’action  ; et  afin  que  sa  coopération  soit  faible- 
ment utile  , il  trahira  secrètement  Napoléon  en  se  dé- 
clarant publiquement  son  allié,  et  Napoléon  ne  s’a- 
percevra de  la  perfidie  autrichienne  que  lorsqu’il  en 
sera  devenu  la  victime,  quelques  avertissements  qu’on 
lui  ait  donnés  à cet  égard  ! ! ! ' 

24*  — Un  traité  d’alliance  entre  la  Russie  et  la  Suède 
est  signé  à Saint-Pétersbourg  (V.  27  janvier  ).  l.e  prince 
royal  de  Suède  ( Bernadotte  ) entrera  en  campagne  at 
réunira  sous  ses  ordres  un  corps  russe.  La  Norwége  est 
promise  à la  Suède  ( V*.  3 mai  ).  • 

Napoléon  a voulu  déterminer  son  ancien  maréchal  à 
faire  cause  commune  contre  la  Russie,  et  Napoléon 
n’a  cessé  dé  commettre  les  actes  les  plus  attentatoires 
aux  droits  et  à l’indépendance  de  la  Suède  ( V.  27  jan- 
vier 1812)!  Le  prince  royal  de  Suède  écrit  à Napo- 
léon : « Sire,  lorsque  les  vœux  du  peuple  suédois 
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«* m’appelèreut  à succéder  au  trône,  j’espérais,  en 
’ « quittant  la  France , pouvoir  toujours  allier  'mes  af- 
« fections  personnelles  aux  intérêts  de  ma  nouvelle 
« patrie;  mon  coeur -nourrissait  l’espoir  qu’il  pourrait 
« s’identifier  avec. le  sentiment  de  ce  peuple,  tout  en 
« conservant  le  souvenir  de  mes  premiers  penchants , 
« et  eu  ne  perdant  jamais  de  vue  la  gloire  de  la  France 
« ni  l’attachçment  sincère  qd’il  a voué  à votre  majesté , 
« attachement  fondé  sur  upe  confraternité-  d’armes 
«C.que  tant  de  .'hauts  faits  avaient  illustrée.  C’est  avec 
« cet  espoir  que  je  suis  arrivé  en  Suède.  J’ai  trouvé 
« une  nation  généralement  attachée  à la  France  , mais 
« plus  encore  à la  liberté  et  à ses  lois  ; .jalouse de  votre 
«amitié,  sire*,  majs  ne  désirant  jamais  l’obtenir  aux 

« dépens  de  son  honneur , de  son-  indépendance 

« Sire,  l’humanité  n’a  déjà  que  trop  souffert.  Le  sang 
« clés  hommes  inonde  la  terre  depuis  vingt  ans  , et  il 
<(  ne  manque  à la  gloire  de  votre  majesté  que  d’y  met- 
« tre  un  terme.  Si  votre  majesté  trouve  bon  que  le  roi 
« de,  Suède  fasse  connaître  à S.  M.  l’empereur  Alexan- 
« dre  la  possibilité  d’un  rapprochement , j’augure  assez 
« bien  de  la  magnanimité  do  ce  monarque  pour  vous 
« assurer  qu’il  se  prêtera  à des  ouvertures  également 

« équitables  pour  votre  empire  et  le  mord » 

. En  se  conduisant  avec  quelque  modération  envers 
la  Suède ,.  Napoléon  en  aurait  obtenu  de  ne  pas  se 
joindre  à la  Russie.  Une  fausse  politique,  née  de  son 
orgueil-  dominateur  et  fomentée  par  de  petites  pas- 
sions , lui  fait  dédaigner  des  démarches  de  conciliation 
d’une  puissance  peu  considérable,  à la  vérité,  mais 
qui  jettera  néanmoins  un  certain  poids  dans  la  balance. 
La  campagne  qui  va  s’ouvrir  montrera  bien,  l’étendue 
de  cette  faute  : trenteou  quarante  mille  Suédois , ayant 
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seulement  Pair  de  menacer  la  Finlande,  y retenaient 
l’équivalent  des  troupes  russes,  tandis  que  la  gauche 
des  Français , pénétrant  en  Courlande  et  en  Livonie, 
alarmait  Pétersbourg.  r ■ ' . 

' \ « . . 

* * • 

7 avril.  — Badajoz  est  pfis  d'assaut  pat  les  Anglâis 
(V.  10  mars,  18  juin  1811),  Le  général. Philippon, as- 
siégé trois  fois  par  des  armées  t|e  cinquante  mille  hom- 
mes , a défendu  pendant  treize  mois  cette  place , où  il 
est  fait  prisonnier  avec  trois  mille  Français  seulement. 

10I  — Dumouriez  fait  à Wellington  ses  observations 
sur  les  « projets  de  Bonaparte  d’évacuer  en  partie  l’Es- 
« pagne  pour  achever  ses  projets  sur  le  nord  et  revenir 
« ensuite  en  force  sur  l’Espagne.  Il  ajoute  que  « l’in- 
« tention  de  Bonaparte  est  d’incorporer  à la  France  lés 
« quatre  provinces  au  fiord  de  l’Ebre(  Catalogne,  Ara- 
« gon,  Navarre  et  Biscaye),  comme  elles  l’étaient  du 
« temps  de  Charlemagne  , dont  il  est  le  singe.  » Wel- 
lington répond,  le  20  mai,  de  Fuente-Grimaldo , re- 
mercie Dumouriez  de  ses  bons  avis,  et  s’étend  fort  au 
long  « sur  les  fautes  de  Marmont , qui  eut  pu  détruire 
« toute  la  milice  portugaise.. 

24.  — Alexandre,  empereur  de  Russie , part  de  Pé-* 
tersbourg  pour  joindre  sa  grande  armée  en  position  sur 
la  frontière  occidentale  de  la  Lithuanie. 

3 mai. — La  Grande-Bretagne  accède  au  traité  du  24 
mars , entre  la  Russie  et  la  Suède.  *, 

9. — L’empereur  Napoléon  quitte  Paris  ; il  se  rend 
en  Allemagne , où  le  suivent  les  regards  inquiets  de 
vingt  peuples.  La  rivalité  des  deuxpuissances  qui  do- 
minent le  continent,  rivalité  née,  chez  l’une  comme 
chez  l’autre,  d’un  excès  d’ambition,  -tient , depuis 
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quinze  ans,  l’Europe  attentive  à leurs  moindres  dé- 
marches. 

La  Russie  doit  son  prodigieux  accroissement  à la 
duplicité  de  sa  politique  et  à l'iminanité  de  sa  tacti- 
que militaire,  beaucoup  plus  qu’à  toutes  les  circon- 
stances-de  la  petite  diplomatie,  ou  au  mérite  relatif 
des  souverains  e(_  des  guerriers  qu’elle  présente.  La  na- 
tion a,  cet  inflexible  orgueil  qui  caractérise  l’état  de  bar- 
barie. Elle  s’estime  inexpugnable  parce  qu’elle  subju- 
gua des  hordes  tartares  , asservit  des  peuplades  asia- 
tiques, repoussa  des  Turcs  un  peu  moins  féroces  qu’elle, 
et  neutralisa  la  résistance  de  la  Pologne*  en  y excitant, 
en  y entretenant  avec  perfidie  les  plus  cruelles  dissen- 
sions. La  superstition  léguép  avec  le  Ras -Empire 
au  peuple  russe,  dépravant  la  brutalité  qu’il  tient  de 
son  origine  scythe,  le  porte  à mépriser  autant  qu’à 
haïr  les  étrangers,  et  lui  donné  une  affreuse  ressem- 
blance avec  ce  peuple  hébreu  qui  se  disait  envoyé  de 
Dieu  pouC  exterminer  tous  ceux  qui  ne  descendaient 
point  d' Abraham.  Moskow  est  saluée  du  nom  de  nou- 
velle Jérusalem  ; le  czar  est  signalé,  comme  le  Mes- 
sie. A part  cette  race  élue,  il  n’existe  que  des  Amaléci- 
tes,  sur  lesquels  doit  frapper  le  glaiye  exterminateur 
remis  à la  tribu  sainte.  Voilà  les  seules  idées  données  à 
ces  peuples  esclaves. 

L’étonnement  excité  par  l’apparition  subite  de  ce 
gigantesque  empire,  de  ce  Briarée  au  cent  bras,  et 
l’inépuisable  jactance  de  ses  généraux,  valurent  aux 
troupes  moscovites  une  réputation  d’jnvincibilité  qui 
commença  seulement  à s affaiblir  lors  de  l’infructueuse 
campagne  de  leur  grand  Suwarow  (4799),  Masséna, 
battant  complètement  Korsakow  sur  la  Limatb(  V.  24 
septembre  1799  ),  dissipa  le  prestige  des  Occidentaux, 
qui  en  vinrent  jusqu’à  mettre  les  Russes  au-dessous 
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.des  Autrichiens,  en  voyant  qu’à  Austerlitz  ( 2 décem- 
bre i8t>ô),  la  science  et  la  bravoure  des  Russes  n’a- 
• “ , # * 
valent  consiste  qu  a se  faire  ' tu'cr'sus  'place.  La  guerre 

de  Pologne  (.181)7)  les  rabaissa  plus  encore  dans  l’opi- 
nion générale,  et  le  traité  de  TüslU.(8  juillet  1807}  dé- 
considéra  le  cabinet  de  Pétersbourg.  • i • ,, . 

Mais,  en  signant  ce  traité,  Napoléon  manqua  de 
perspicacité  s’il  - n’apercut  pas  l’irritation  des  vaincus  , 
ou  "bien'  il . commit  une  fauter  très'  grave  lorsqu’il  leur 
offrit  lui-même  .deS  facilités  pour  rengager  la  luttç , 
en  couvrant,  de  ses  armées  la  surface  de  l’Italie* -et  de 
l'Espagne.  Devait-il  ignorer  que  le  levier  de  l’Europe 
était  dans  le  Nord? .Peut-être  il  crut  avoir  trouvé  dans 
les  conyersations  intimes . d’Erfurth  ( V.  27.  septembre 
1808  ) des  assurances  inviolables,  des  gages  indestruc- 
tibles de  sécurité*  qui  lui,  permettaient  de  jeter  ses 
troupes  dans  leé  deux  péninsules  du  Midi.  Sans -doute 
il  prit  à Erfurth  l’ascendant  qu’çXerce  nécessairement 
un  politique  versé  .dans -les  affaires  sur  un  jeune- 
prince  doué  d’inclinations  qu’on  supposait  généreuses. 
Cependant  la  suite,  a prouvé  que  Napoléon  S’abu- 
sait étrangement  lorsque  , mécontentant  l’Autriche 
pendant  qu’il  était  aux  prises  avec  la  nation  espa- 
gnole, il  se  reposait  sur  la:  coopération  du  cabinet 
de  Saint-Pétersbourg.  L’inaction  presque  hostile  djes 
troupes  russes  dans  cette  campagpe  de  1809,  -malgré 
les  engagements  diplomatiques , aurait  .dû'  lui  révéler 
que  son  influence  sur  l’esprit  d’Alexandre  aVaii  été 
aussi  incomplète  qu’éphétpère , et.  que,  si  le  conseil 
russe  sembla- plier  à Tilsitt  , H q’ayait  pas, dévié.  Na- 
poléon aurait  pu  «e  souvenir  que  les  conseillers  de 
Pierre,  d’Ajme, -d’Elisabeth,,  de  Catherine,  ne  con- 
clurent jamais  tl*  traité  qu’avec  le.  dessein  de  l’éluder 
ou  de  le  rompre  si  les  clauses  leur  ea  étaient  désavan- 
tome  vu.  ‘ . 6 
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tageuses,  ou  bien  de  les  outre-passer  si'  elles  ou- 
vraient quelque  jour  à leur  ambition.  Pour  lcs-Russes  , 
une  frontière  , quelque  reculée  qu’elle  soit,' reste  en- 
core une  limite  : cet  empire  n’eu  • admet  point.  D’ail- 
leurs , outre  que  la  fierté  de  la  noblesse  russe  ( noblesse 
que  la  corruption  et  ses  vices  ont  polie  avant  que  la 
science  l’ait  éclairée  de  ses  lumières  ) est  blessée  au  vif 
de  la^  supériorité  des  Françajs  dans  l’art  de  la  guerre, 
les  vrais  intérêts  de  ces  pays  septentrionaux  souffrent 
excessivement  des  prohibitions  maritimes.  Lors  même 
que  les  courtisans  de  PétersbouJ-g  , par  ton , par  défé- 
rence, par  l’effet  de  la  séduction , se  seraient  rangés 
nu  .système  continental  de  la  France  , la  pénuriç  des 
finances  de  l’état , tarissant  ces  abondantes  faveurs 
dont  ils  étaient  l’objet , les  aurait  ramenés  au  parti  an- 
glais. Les  principaux  revenus  de  la  haute  noblesse  con- 
sistent dans  la  vente  de' denrées  dont  Londres  est  le 
marché  le  plus  avantageux.  Enfin , l’émancipation  par- 
tielle de  la  Pologne  expose iitnninemment  la  Lithuanie, 
boulevart  actuel  du  territoire  russe1,  et  les  grossières 
invectives,  les-  indiscrètes  menaces  des  journaux  fran- 
çais, achèvent  de  dévoiler  les  desseins  du  cabinet  des 
Tuileries* 

Cependant  Panimosité  ou  les  appréhensions  des 
Russes  n’oseraient  se  produire,  si  Napoléon,  tout  en 
restant  sur.  l’Oder , n’avait  pas  fougueusement  annoncé 
des  projets  ultérieurs , et  si , loin  de  précipiter  ses  pré- 
paratifs, menaçant  toujours  et  ne  frappant  jamais, 
il  n’eût  pas  été  envieux  du  temps  nécessaire  à l’exé- 
cution de  son  plan.  D dédaigne  les  lentes  combinai- 
sons de  l’ancienne  politique;  son  ambitieuse  fureur 
dévore  des  siècles , franchit  d’immenses  espaces.  Il 
oublie  ce  principe,  dont  lui-même  a si  souvent  donné 
le  précepte  et  l’exemple , de  ne  jamais  attaquer  sur 
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deux  points  à la  fois  , mais  sur  un  seul , et  toujours  en 
niasse.  '•  1 •" 

«Si-les  traites  du  24  janvier  et  du  .14  mars-  lui  don- 
nent en  apparence  d’utiles  auxiliaires.,  en  lui  ouvrant 
le  chemin  du  nord-est,  il  devrâit  encore , et  avant 
de  pénétrer  dans  les  profondeurs  de  la  Russie , s’as- 
surer de  la  Turquie  et  de  la  Suèàe.  Toutes  les  com- 
binaisons des  guerres  que  vit , jusqu’à, nous  , l’Europe' 
moderne,  s’agrandissent  à tel  point  aujourd’hui,  leurs 
proportions  se  déploient  si  déinesurémeht , qu’il  ne 
suffit  pas  , pour  tracer  le  plan  de  cette  çampagne , de 
considérer  les  facilités  où  les  difficultés  géographiques 
des  contrées  où  l’on  portera  les  hostilités;  il  faut  en- 
core examiner  avec  soin  la  situation  générale  èt  re- 
lative dé  touÿ  les  grands  états  : car  l’agresseur  ne  sau-  , . 
rait  se  flatter,  du  succès  s’il  ne  forme  une  croisade 
générale , s’il  ne  fait  marcher  toutes  les  puissances 
et  toutes  les  religions  de  l’Europe  à l’accomplissement 
de  son  immense  entreprise.  Déjà  l’empereur’  d’Au- 
triche, les  rois  de’ Prusse  et  de  Danemarck , aiusi 
que  les  souverains  de  la  confédération  du  Rhin  et  de 
l’Italie  , se  rangent  sous  les  drapeaux  de  Napoléon  ? 
mais  il  faut , de  plus , le  concours  de  la  Turquie  et' 
de  la  £uède,  concours  sans  lequel  le  Russie  est  moins 
vulnérable.  Aussi  les  raisonneurs  politiques  qui  font 
en  France  des  vœhx  pour  le  succès  de  l’expédition 
ne  doutent  pas  d’apprendre  la  marche  des  Turcs  vers 
l’Ukraine,  et  celle  des  Suédois  en  Finlande.  Mais 
déjà  le  cabinet  de'  Pétersbourg  s’est  fissuré  de  la 
coopération  de  la 'Suède,  comme  de  la  neutralité  du 
grand-seigneur  (Voyez  24  mars,  28  mai).  Une  corres- 
pondance mystérieuse  avait  bien  , depuis  plusieurs 
années,  rapproché  Sélim  de  Napoléon  ; l’effet  en  de- 
venait sensible  ; le  sultan  s’était  décidé  , malgré  l’op- 

6. 
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positiou  des  Anglais,  il  secouer  le  joug  de  la  Russie, 
acceptant  un  secours  de  neuf  mille  Français  , dont 
cinq  mille  artilleurs , que  devaient  porter  à Constab- 
tinoplc  onze  vaisseaux  de  ligne.  Mais,  en  apprenant 
la  catastrophe  de  Sélim  (V.  29  mai  1807  ),  Napoléon 
perdit  l'espoir-de  donner  aux  Turcs  une  armée  régu- 
lière sur  laquelle  il  aurait  pu  s’appuyer,  et  ne  sut  plus 
s’il  devait  compter  sur  leur  coopération  ! Changeant 
aussitôt  de  système , il  s'efforça  dè  gagner  Alexandre , 
auquel  il  abandonnait  volontiers  l’empire  d’Orient, 
pour  devenir  libée  de  subjuguer  l’ücCident.  A Tilsitt  et 
à Erfurth  , la  puissance  ottomane  , comme  la  Suède  , 
fut  sacrifiée  à la  llussiê  et  au  système  continental. 
Toute  l’année  1811  s’est  passée  en  négociations;  il  en 
est  résulté,  de  part  et  d’autre,"  des  apparences  plus 
marquées  de  froideur,  de  mécontentement  ; et  , au 
commencement  de  1812,  l’influCnce  de  l’Angleterre, 
s’étendant  sur  Pétersbourg  , amène  les  nuages  précur- 
seurs des  tempêtes. 

La  chose  est  avérée , l’Occident 'ne  se  trouve  plus 
désormais  .assez  spacieux  pour  contenir  deux  puis- 
sances essentiellement  envahissantes  ! ! Leur  inimitié 
•va  se  déclarer  une  quatrième  fois,  et  le  choc  de  ces 
colosses  ébranlera  jusqu’aux  fondements  de  la  vieille 
Europe.  La  guerre  qui  se  prépare  ne  sera  pas  un 
épisôde  historique  sans  effet  sur  les  destinées  de  la 
chrétienté,  comme  les  guerres  du  siècle  dernier,  les- 
quelles , en  remontant  jusqu’à  la  régence , n’étaient 
que  dés  contestations  incidentes,  partielles,  dans  les- 
quelles la  France,  l’Autricbe,  l’Espagnè,  la  Prusse, 
athlètes  principaux-,  se  portaient  de  faibles  coups , 
presque  aussitôt  amortis.  Depuis,  la  destruction  de 
la  Pologne;  l’Allemagne  reste  sans  frontière  à l’orient 
et  au  nord  ; depuis  le  débordement  de  la  France , 
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l’Allemagne  a perdu  sa  frontière  à l’occident,ét  au  midi. 

Qu’est  l’Autriche?  Son  cabinet',  si  fécond  en  ressour- 
ces et  en  perfidies,  ne  trouve  que  des  abymea ; à bout 
d’expédients,  il  se  débat  avec  pesanteur  dans  l’agcfniede 
ses  finances  ; au  seul  nom  de  la  France  il  tremble,  se 
tait,  obéit,  en  attendant  qu’il  puisse  agir,  c’est-à-dire 

* > r-  , » * , 

tromper  sans  danger.  • - ' ■'  c- 

La  Prusse  existe , car  son  nom  se  prononce  encore. 
A l’aspect  d’une  puissance  aux  abois  qui  ne  s’éleva, 
que  par  usurpation  , on  se  sent  ému  d’indignation  à 
la  fois  et  de  pitié.  Dans  cette  monarchie,  aujourd’hui 
décomposée , on  est  Téduit  à chercher,  ce  qu’on  pour- 
rait ne  pas  mésestimer.  Le  souverain  est  le  seul  digne 
de  considération  et  de  regrets.  Entraîné  dans  le  tour- 
billon de  sa  cour,  il  obtient , nonobstant  tous  les  mal- 
heurs des  dernières  années  , l’amour , le  respect , 
l’estime  de  ses  sujets,  qui  lè  voient  s’imposer  les' 
sacrifices  les  plps  pénibles  afin  d’alléger  les  lçurs. 
La  mélancolie  consume  son  âme;  il  n’est  ni  prisonnier 
ni  fugitif;  sa  main  tient  encore  le  sceptre  ; il  a revu  sa 
capitale  ; et  pourtant  sa  destinée  est  plus  funeste  que 
s’il  était  tout  à la  fois  dépossédé , banni;  captif!  De 
tous  les  princes  qui  subirent,  depuis  vingt  aqs,  les 
chances  des  combats , il  a les  premiers  droits  à la 
compassion  de  l’Europe.  L’intérêt  de  son  pays  et  une 
attraction  bien  naturelle  l’invitent  à s’allier; à la.  Rus- 
sie; mais  une  impulsion  excentrique  le  lance  dans  le 
système  de  la  France.  Il  est  contraint,  depuis  cinq 
aimées,  d’exécuter  dans  toute  leur  rigueur  tes  prohi- 
bitions commerciales  qui  complètent  la  ruine  de  ses 
provinces.  Il  se  voit  actuellement  obligé  de  soutenir 
la  puissance  de  son. oppresseur  en  mettant  un  corps 
considérable  de  sés  troupes  aux  ordres  du  général 
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llapp,  commandant  français  sur  la  côte  méridionale  de 

la  Baltique ( V.  24  février). 

La  confédération  du  Bhin , soumise  à Napoléon  , 
comprend  un  territoire  peuplé  cBçnviron  quatorze 
millions  d’âmes;  son  contingent- de  troupes  s’élève 
aujourd'hui  à cent  dix -huit  mille  hommes  1 et  se 
trouve  déjà  rassemblé  sous  le  canon  de  Mayence. 
Tous  les  souverains  confédérés , souverains  d’un  jour 
ou  de  plusieurs  siècles , n’importe , prosternés  aux 
pieds  de  leur  auguste  protecteur,  attendent  leur  len- 
demain d’qii  de  ses  regards.  Ils  ont  jusqu'ici  recueilli 
de  leur  asservissement-  des  extensions  territoriales  ou 
des  jouissances  personnelles  , ou  la  préséance  de  leurs 
vanités  dynastiques;  n’ayant  qu’une  ambition  de  fa- 
mille ou  des  désirs  de  satisfaction  individuelle,  ils 
séparent  leur  cause  de  la  cause  des  peuples  écrasés 
sous  le  poids  des  tributs  et  des  contingents;  leurs  su- 
jets attendent  avec  uue  poignante  anxiété , mais  si- 
lencieusement et  dans  l’ombre,  ce  jour  où  ils  pourront 
se  mesurer  avec  leurs,  tyrans  étrangers , à l’exemple 
des  Espagnols,  dont  ils  envient  l’élan  si  rapide,  dont 
ils  admirent  l’opiniâtre  résistance  , tout  en  réprouvant 
leur  férocité.  Les  Allemands  ne  font  point  usage  du 
stylet  ou  du  poignard  ; ils  ne  voudront  se  servir  que 
de  l’épée  ; ils  apprêtent  déjà  leurs  armes  ! Le  lien 
de  la  vertu  (Tugend-Bund  ),  les  unissant  dans  une  con- 
fraternité de  vengeance , leur  prépare  une  ère  sem- 
blable à l’ère  de  la  réformation  1 Ces  peuples  emploie- 
ront contre  Napoléon,  despote  couronné,  les  mêmes 
maximes* d’insurrectipn  qu’employa  le  républicain  Bo- 
naparte soulevant  les  peuples  d’Italie  contre  leurs  gou- 
vernements! Us  vont  offrir  à sa  tactique  des  périls  qui 
lui  échappent  dans  l’obscurité  qui  les. recèle  encore. 
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et  contre  lesquels  il, n’a  jpu  se  prémunir  ; il  Les  aurait 
d’ailleurs  orgueilleusement  dédaignés  î 

Le  cabinet  de  Pétersbourg  fomente  cès  dispositions  ; 
il  compte  sur  leur  efficacité  , si  la.  fortune  trahissait 
une  troisième  fois  les  efforts  de  ses  guerriers.  Napo- 
léon, a battu  les  années  russes,  il  les  a humiliées  aux 
yeux  de  l’Europe;  mais  le^  corps  de  la  nation  n’en  reste 
pas  moins  persuadé  qu’elles  triomphèrent.  Cette  na- 
tion sera  donc  un  levier  .formidable,  et  son  gouverne- 
ment, qui  salis  cesse  aftecta  de  rejeter  la  cause  de  ses 
revers  sur  l’inconduite  de  ses  auxiliaires,  qui  profita 
même  dé  leurs  désastres  ( • car  'les  traités  de  Tilsitt 
( 7,  9.  juillet  1807  ) cédèrent  à la  Russie  un  petit  terri- 
toire , sous  prétexte  de  rectification  de  limites , et  le 
traité  de  Vienne- ( i^.-ohtobre.iSoq  ) lui  valut  une  ex- 
tension eu  Gallicie  ),  son  gouvernement  se  tient  encore 
debout  et  de  toute  sa  hauteur.  Non  seulement  il  ac- 
cepte le  combat , il  en  provoque  le  signal.  La  néces- 
sité lui  prescrit  de  conserver  dans  sa  plénitude  sa 
considération  extérieure  : si  le  prestige  de  sa  puissance 
venait  à s’affaiblir,  le  principe  de  sa  force  serait  al- 
téré. -.  *•  •’ 

Dès  la  jrupture  de  ses  liens  avec  la  Russie,  Napoléon 
s’adressa  donc  à Bernadotte , prince  royal  de-  Suède. 
Le  traitant  comme  son  inférieur,  il  exigea  que  le  Toi 
déclarât  une  guerre  réelle  aux  Anglais,  qu’il  leur  fer- 
mât la  Baltique  et  qu’il  armât  quarante  mille  Suédois 
contre  la  Russie , promettant  alors  et  sa  protection , et 
vingt  millions  pour  une  valeur  pareille  de,  denrées  co- 
loniales que  la  Suède  livrerait  d.’abord  ; mais , engagé 
par-  ses  nouveaux  devoirs  , l’ex-maréchal  de  France  a 
répondu  comme  un  prince  indépendant , et  qui  a le 
sentiment  de  sa  dignité.  t 

26.  — L’empefeur  Napoléon , l’impératrice  Marie- 
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Louise,  l’empereur  et  l’impératrice  d’Autriche  , le  roi 
de  Prusse  et  plusieurs  souverains  subalternes  de  l’Aile1 

magne,  se  réunissent  à Dresde. 

• Napoléon  s’y  arrêtera  pour  être  à portée  d’y  Tece- 
voir  avant  peu  des  informations  sur  le  résultat  d’une 
dernière  tentative  auprès  de  l’empereur  de  Russie  : 
car  si  le  dominateur  de  l’Occident  témoigne  le  désir 
d’éviter  la  guerre , ce  n’est  que  dans  Pespoir  d’obtenir 
de  sa  politique  le  même  résultat  que  de  ses  armes. 
Bien  mieux , en  faisant  une  halte  à Dresde , il  peut 
satisfaire  sa  passion  la  plus  ardente.  Placé  si  haut  sur 
la  terre,  et  fatigué  d’hommages  secondaires,  il  n’admet 
plus  pour  courtisans  que  des  rois  ; on  enjcoinpte  jusqu’à 
huit  qui  sont  accourus , jaloux. d’approuver  une  guerre 
dont  le  succès  assurerait  la  domination  du  grand  mo- 
narque , ainsi  que  leur  dépendance;  ils  s’empressent 
de  coopérer  à l’asservissement  complet  et  définitif  de 
l’Europe!  Sans  doute  sou  orgueil  se  repail  de  l’idée 
que  ce  synode  de  têtes  couronnées  contraste  avec  l'iso- 
lement du  czar,  qui  peut  bien  s’en  effrayer.  Cette  réu- 
nion de  souverains  sous  la  même  bannière  ne  semble- 
t-elle  pas  annoncer  que  la  guerre  est  européenne? 
Napoléon  règne  dans  la  capitale  de  la  Saxe  , surnom- 
mée par  vingt  peuples  allemands  l’Athènes  de  la  Ger- 
manie; c’est  lui-même  qui  fait  les  honneurs  de  cette 
résidence  royale  , invitant  tour  à tour  les  souverains  à 
sa  table  , tandis  que  le  titulaire  de  Dresde  a seulement 
l’air  de  son  majordome.  Chacun  d’eux  se  présente  à 
son  lever,  attendant  avec  patience  , avec  humilité  , le 

moment  où  l’on  ouvrira  chez  le-vainqueur  de  l’Europe! 

# 

On  dirait  qu’il  ne  séjourne  a Dresde  qtie  pour  jouer  le 
rôle  d’Agamemnon,  le  roides  rois,  et  planer  sur  tous  ces 
chefs  d’anciennes  dyhasties.  Mais  cette  réunion  froisse 
beaucoup  de.sentiments  ; plusieurs  amours-propres  en 


Digitizeo  by  Google 


MAI  1812.  * 89 

sortiront  blessas , et,  au  jour  du  revers , ces  courtisais 
couronnés  aimeront  à se  venger  de  l’abaisseipent  au- 
quel ou  les  a pliés,  ' * * 

Goûtant  avec  délices  lés  hommages  d’une  cour  de 
rois , Napolçon  les  savoure  pendant  .plusieurs  jours  ; 
il  s’enivre  de  l’encens  d6nt  huit  thuriféraires  , la  tête 
chargée  de  diadèmes  lui  jettent  des  nuages  épais. 
Enfin  revient  à Dresde  la  comte  Lpuis  de  Narbonne  , 
envoyé  près  d’Alexandre^  dans  l’espoir  que  le  souve- 
' nir  des  entrevues  de  Tilsitt  et  d’Erfnrth  l’induirait  à 
conserver  la  paix  en  faisant  quelques  sacrifices , et  en 
reprenant  le  système,  continental*!  Mais  le  négocia- 
teur a trouvé  les  Ttusses  sans  abattement  , et  même 
sans  jactance  , froidement  résolus  a courir  les  chances 
d’une  lutte  définitive.  De  tout  ce  qu’il  a recueilli  de 
la  bouche  d’Alexandre  ou  de  ses  ministres' il  résulte 
qu’on  préfère  la  guerre  à une  paix  sans  honneur  ou 
même  incertaine  qu’on  se  gardera  bien  de  s’exposer  à 
une  bataille  contre  un  aussi  redoutable  adversaire , et 
qu’on  se  .résignera  aux  plus  cruels  sacrifices  'pour  Té-  • 
puiser , le  rebuter , pour  traîner  les  hostilités  en  lon- 
gueur. Napoléon  méprise  cette  détermination  ; corhp- 
tant  sur  sa  fortune  ainsi  que  sur  le  faible  caractère 
de  son  ennemi , qu’il  croit  avoir  bien  pénétré , il  .part 
de  Dresde,  et  s’élance  sur  l’Oder  et  la  Vistulev  Na- 
poléon a dédaigné  les  observations,  les  conseils,  les 
avis',  qui  lui  ont  été  soumis  par  des  personnes  éclairées, 
par  des  individus  dont  le  dévouement  \ la  loyauté  et 
les  lumières  lui  étaient  également  connus.  U a de- 
mandé. des  méipoires  sur  la  campagne  de  Russie  ; .on 
lui  a dit , avec  uqe  courageuse  franchise,'  « qu’elle  pou- 
« vait  décider  du  sort  de  sa  dynastie  et  de  sa  propre 
« existence , comme  de  l’avenir  3e  la  France.  » Ap- 
puyé sur  le  témoignage  de^  Frédéric  11 , sur  des  faits 
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i. irrécusables  , sur  les  documents  historiques,  ou  lui  a 
démontré  « que  les  llussés  l'attireraient  dans  le  cœur 
« de  leur  ïinmcose  et  barbare  empire  •,  qu’ils  inCen- 
« dieraient  leurs  villes. , même  leurs  capitales , pour 
«.  le  priver  de  toutes  les  ressources  qu’elles  pourraient 
« offrir;  qu’ils  feraient  un  désert  de  toutes  les  contrées 
« où  pénétreraient  les  armées  françaises;  et  que,  si 
<(  malheureusement. ces  armées  avaient  à subir  , sur 
« le  territoire  russe,  les  rigueurs  de  l’hiver,  elles  y 
« seraient  anéanties  par  les  glaces  et  par  là  lamine  ! » 
Conseils  et  observations  inutiles  J « Napoléon  et  sa 
« fortune  ! a répondu  l’empereur.  Que  peuvent  contre 
« moi  les  éléments  ? ' — L’insensé!  a dit  Masséna  , il- 
« va  conduire  à six  cents  lieues’  des  frontières  de 
« France  l’élite  des  armées,  la  plus  belle , la  plus  forte 
« atmée  qu’un  souverain  ait  jamais  eue  ! Et  il  ne 
•«  sait  pas  ou  il  ne  veut,  pas  savoir  qu’une  nuit  peut 
« détruire  soii  armée  ! » Il  n’est  pas  jusqu’au  prince 
Kourakin  qui  n’ait  spécilié  et  en  quelque  sorte  pro- 
phétisé publiquement  à Paris  les  épouvantables  dés- 
astres sous  lesquels  Napoléon  peut  succomber  avant 
la  fiq  de  Cette  année.  Mais  Napoléon  a perdu  l’usage  de 
sa  froide  raison;  son  orgueil  l’emporte,  et  va  le  préci- 
piter dans  l’abyme. 

28.  — Les  préliminaires  de  paix  sont  signés  à iiucha- 
rest,  entre  les  plénipotentiaires  russes  et  le  grand-visir. 
Le  Prulh  doit  former  la  limite  des  deux  empires. 

Ce  traité  reste  ignoré  de  Napoléon  jusqu’au  i5  août  ; 
il  n’apprendra  , non  plus,  qu’à  la  fin  d’octobre,  que 
l’armée  russe  de  Moldavie  s'avance  vers  la  Lithuanie 
(Voyez .16  novembre)  ! Il  a envoyé  un  ambassadeur  à 
Constantinople  ; mais  cet  ambassadeur, ( Andréossi  ) se 
laissera  abuser  par  la  Porte  ottomane:  c’est  ce  même 
grand-officier  ' de  Napoléon  qui  , envoyé  à Londres  et 
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à Vienne  , n’apprit  que  res  cabinets  allaient  renou-' 
yeler  les  hostilités  qUe  lorsque  le  cabinet  des  Tuile- 
ries'lui  annonça  que  la  guerre  était  déclarée  ! Le  comte 
Andréossî  a lait  .preuve»  de  cette  sagacité  diplomatique 
dans  ses  deux  ambassades  d’Angleterre  et  d’Autriche. 
Parce  traité  de  Bucharest  et  celui  du  24  mars  avec  la 
Suède  , l’armée  française  .'perd  l’appui  de.  ses  deux 
ailes  ; mais  .Napoléon  compte  tf.op  sur  son  génie  et 
sur  son  étoile  pour  douter  qu’une  victoire  ne  tranche 
eés  .nœuds  diplomatiques.  La  paix  de  Bucharest  sera 
ratifiée  le  14  juillet.  , w • 

18  juin.  — Le  congrès  des  .Etats-Unis  déclare  la 
guerre  au  gouvernement  anglais,  qui  gène  leur  commer- 
ce , ainsi  que  celui  de  toutes  les  nations  neutres.  Leurs 
griefs  sont  nombreux  , et  ne  cessent , depuis  plusieurs 
années,  de  se  reproduire.  En  vain  les  Etats-Unis 
essaient-ils  différentes  voies  de  conciliation  pour  ame- 
ner cette  puissance  à»révoquer  ou  à modifier  ses  édits 
de  manière  à ne  point  violer  la  neutralité  du  com- 
merce américain  : tout  appel  à la  justice  comme  à 
l’honneur  britannique  est  inutile  ! Actuellement  mê- 
me , les  Anglais  ont  l’insolence  d’exercer  l’odieux  usage 
de  la  presse  sur  les  bâtiments  de  commerce  améri- 
cains qui  naviguent  tranquillement  ! Ils  en  ont  arra- 
ché plus  de  six  mille  marins  qui  se  déclaraient  cï- 
toyens  des  Etats-Unis,  et  sans  leur  permettre  de  justi- 
fier de  leurs  réclamations.  Impitoyables  forbans , ils 
ont  encore  saisi  et  confisqué , pour  des  sommes  cônsi- 
dérables,  des  propriétés  de  citoyens  américains.  Achar- 
nés l’un  contre  l’autre , le  conseil  de  Saint- Jamcà  , 
le  conseil  des  Tuileries,  se  lancent  mutuellement  les 
décrets  les  plus  violents , les  plus  exagérés  ; ils  ont  re- 
cours aux  mesures  extrêmes  de  la  fureur  politique. 
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L’oligarchie  anglaise  , q.ui  maîtrise  les  trois  royaumes, 
rivalisant  d’exlravagapee  avec  Napoléon,  et  voulant 
le  dépasser  en  iniquités  ouvertes  , déclare  la  majeure 
partie  du  globe  en  état  de  blocus;  poursuivant  le  pa- 
villon américain  dans  l’étendue  des  mers,  elle  rejette 
jusqu’à  la  neutralité  du  territoire  de  la  confédération  , 
et  même  dans  les  ports  elle  méconnaît  la  juridiction 
des  lois  qui  y existent!  La  Grande-Bretagne  jouit  des 
bénéfices  d’un  commerce  dé  contrebande  lequel,  offre 
aux  pouvoirs  belligérants  quelques  ressources  de  la 
paix,  tandis  que  les  neutres  n’en  sont  pas  moins  acca- 
blés sous  le  poids  des  privations.  L'Angleterre  exerce 
sur  les  mers  un  despotisme  non  moins  dur  que  celui 
dont  son  grand  autagoniste  accable  le  continent , et 
néanmoins  , au  milieu  de  tant  d’actes  d’ambition  et  de 
cupidité , elle  prétend  que  les  Victimes  de  ses  usur- 
pations et  de  ses  violences  la  regardent  comme  la 
grande  protectrice  du  monde  civilisé  ! Enfin  les-àméri- 
caius  reprochent  à ces  insulaires  de  donner  des  secours 
aux  Indiens  qui  dévastent  les  frontières  de  l’Union; 
ils  s’indignent  des  flétrissantes  épithètes  , des  inju- 
rieuses qualifications  qu’ils  en  reçoivent , ainsi  que 
des  diatribes  des  journaux  officiels  anglais  (Voyez  24 
décembre  1814  )• 

22.  — Le  général  américain  Bloomfield  proclame,  de 
sou  quartier-général  de  New-York  , la  guerre  avec  la 
Grande-Bretagne. 

22. — Nap'oléon  proclame,  de  son  quartier-général  de 
Wilkowiski  près  de  Gumbinen  ( Prusse  orientale  ) , la 
guerre  avec  la  Russie  : « Soldats,  la  seconde  guerre  de  la 
« Pologne  est  commencée.  La  première  s’est  terminée 
« àTilsitt;  àTilsitt,  la  Russie  a juré  éternelle  alliance 
« à la  France  et  guerre  à l'Angleterre.  Elle  viole  au- 
« jourd’hui  ses  serments.  La  Russie  est  entraînée  par 
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«la  fatalité;' ses  destins  doivent  s’accomplir.  Nous 
« croit-elle  donc  dégénérés  ?. .......  Marchons  donc  en 

«avant.  Passons  le . Niémen  , portons  la  guerre  sur 
« sou  territoire.  La  seconde  guerre  de  la'  Pologne 
« sera  glorieuse  aux- armes  françaises  comme  la  pré- 
« inière......  » ' 

L’armée  de  Napoléon  , la  plus  belle , la  plus  formi- 
dable arnaée  que  la  France  ait,  dans  , aucun  temps, 
lancée  hors  de  Son  territoire,  compte  près  de  cinq  cent 
mille  combattants  et  près  de  mille  deux  cents  bouches 
à feu.  Un  tel  développement  de  forces  terminerait 
sans  doute  en  peu  de  mois , ‘assurerait  même  la  con- 
quête de  l’Espagne;  mais,  le  Tamerlkn  de  FOceident, 
dont  les  pieds  foulent  dédaigneusement  les  nations , et 
dont  les  mains  brisent  les  sceptres , n’a  pas  jugé  que 
ce  pays  puisse  échapper  à sa  puissance  ! N’a-t-il  pas 
assimilé  aux  peuples  dégénérés- de  l’Italie  ces  farou- 
ches Espagnols  marqués,  jusqu’à  nos  jours,  de  la 
profonde  empreinte  d’une  barbarie  native?  Quatre 
années  de  résistance  de  cette  nation  surprise  par  la* 
trahison  la  plus  noiré , délaissée  de  ses  chefs  , et  livrée, 
dès  lors  , à toutes  les  calamités  ; quatre  années  de-ré.- 
sistance  n’ont  pu  convaincre  l’oppresseur  des  Espa- 
gnols de  l’inutilité  des  tortures  auxquelles  il  les  a 
dévoués.  Leur  opposition  ne  s’éteint  qu’avec  leur  vie  ; 
il  le  voit,  et  ne  s’arrête  pas!  Pour  les  soumettre  >' il 
faut  les  exterminer  tous,  hommes,  femmes , enfants  ; 
il  le  sait , mais  il  n’a  pas  cru  que  ses  frères  et  soeurs 
puissent  rester  dans  les  rang?  de  la  société’;  U leur  faut 
aussi  ries  trônes  : qu’importe  que  Ces  trônes  s’élèvent 
sur  des  monceaux  de  eadavres  ! Bonaparte , indigent  , 
d’une  - famille  ignorée,  dont  l’enfance  fut  élevée  aux 
frais  du  gouvernement  de  Louis  xvi , .et  qui  a posé 
la  couronne  des  rois  ‘de  Fraude  sur  la  fête,  en  déoe- 
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vaut  une  nation  que  la  soif  de  la  liberté,  ou  plutôt 
l’horreur  d’une  malfaisante  aristocratie,  a rendue  cré- 
dule * Bonaparte  aura  ( dit-il  ).bien  moins  à faire  désor- 
mais pour  s’assurer  l’empire  de  l’Occident  ! ffuji  bras 
il  atteint  aux  colonnes  d'IIercule;  de  l’autre , il  va 

t 

fixer  ses  aigles  sur  la  golfe  d,e  Finlande.  La  Russie  sou- 
mise ou  morcelée ,.  que  pourra.  l’Angleterre , dont  les 
ressources  taries  l’obligeront  à recevoir  une1  servile 

. « n • ' i 

paix  : : • * ' 

Voilà  ses  desseins 5, et , pour  téméraires  qu’ils  soient 
dabs  leur  ensemble  , il»  présentent  néanmoins  des 
parties  d’une  exécution  possible.  Le  début  de  la  guerre 
va  prou v or  jusqu’à  quel  point  la  France  Serait  en  état 
de\ nuire  à son  adversaire.  Mais,  ce  qui  sera  toujours 
inexplicable , 'c’est  que  l’homme  qui  peut  concevoir, 
ou  plûtôt  qui  ose  entreprendre  d’aussi  vastes  desseins  , 
dédaigné  de  faire  entrer  dans  leur  composition  Cet 
élément-nécessaire  cependant  à leur  succès  , et  dont  il 
lui  serait  si  facile  de  disposer  : cet  élément , d’un  effet 
si  positif,  d’une  possession  si  peu  contestée  à Napo- 
léon, n’est  autre  que  le  temps,  dont  il  sera,  en  cette 
conjoncture,  plus  envieux  qu’il  11e  le  fut  jamais. 

A considérer  cette  gigantesque  expédition  de  Russie 
dans 'l’intérêt  bien  entendu  de  la  France,  le  résultat 
ne  peut  qde  lili  .être  préjudiciable.  L’empire  français 
a déjà,  plus  d’étendue  et  de  puissance  qu’il  pc  lui  eu 
faut  pouf  que  ses  habitants  soient  conduits  au  dernier 
ternie  des  prospérités  humaines.  Si  l’on  envisage  la 
satisfaclioq  du  maître  de  la  France,  la  nomenclature 
suivante  ' montrera  que  les  limites  de  l’univers  pour- 
raient seules  arrêter  ses  désirs  ! •!  , • 
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Peuples  vivant  sous  la  domination  directe  de  Napoléon 

I àu  de  sa  famille.  ' ' 


I 85,5oo,ooo 


La  France  avec  tous  les  dépar-  . * ' * 

tements réunis } là  Hollande,-  • \ . 

les  villes  anséatiques,  Oldem*  •* 

bourgs  Munster , le  Valais.,  habitant*.  \ • , 4 

etc.,  etc.  ..........  4 2 ,000*, ooo  j 

Le  royaume  d’Italie.  . . * „ * 6,tx>o,ooo  I 

Les  Provinces  Illyriennes.  . .•  1,000,000!  J 

Naples,  Lucques , Piohibino , >69,300,000  ’ * • 

* 4,600,000  i 

L’Espagne  (en  Eurçpr).  . . 10,500,000  I „ ' 

Le  Portugal  (en  Europe).  . ..  (3, 000,000  F j 00,000,000 

Le  royaume  de  We$lphalie.  . . 2,200,000  J • 

Peuples  soumis  à la  domination  * ' 

indirecte  de  Napoléon. 

La  confédération  du  Rhin  (non  * . " / 

compris  le  royaume  de  West-  ••  ' 

pliai ie).  . .......  1 ..  . n,uoo,oo’oj 

La  Suissé ...  . ,1,600,000  >v6, 200,000 

Le  grand-duché  de  Varsovie.  . 3,60o,ooo  I 

t 7 ' ‘ ‘ . 

La  population  de  l’Europe  (suivant  l’évaluation  de  Hum- 

lwldt)  est  de i8a,odo,ix> 

A déduire  la  population  de  la  Turquie  européenne.  . . . io,ooo,oqo- 

Re^te.  172,000,000, 


Ainsi  Napoléon  entraîne  dans  son  orbite  la  moitié  de 
la  population  de  la  chrétienté^  ses  ordres  s’exécutent 
dans  un  espace  qui  compreud  dix-neuf  degrés  delatitude 
et  trente  degrés  de  longitude  dans  la  zone  où  ceux-ci 
sont  au  moins  de  onze  lieuês.  Et  son  ambitieps^  fureur 
n est  *point  assouvie!  et  il  s’apprête  à jouer  l’existence 
de  la  t rance,  afin , fait-il  dire  par  ses  ministres  et  ses 
journalistes,  de  lui  donner  les  moyens  dé  s’approvision- 
ner de  denrées  coloniale^  ! 'Plus  il’ s’enfonce  dans  le  dé- 
dale de  sa  politique , plus  il  croit  approcher  de  son  is-  , 
sue;  il  ayante  obstinément  et  se  perd  sans'retopr. 
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L’on  pourrait  objecter  au  calcul  ci-dessus  que  l'Es- 
pagne,-«fiant  en  guerre  avec  Napoléon , doit  figurer  com- 
me une  quantité  négatif  double;  mais  ce  fut  sa  faute 
à lui  seul  si  cette  population , nu  lieu  d'être  pour  lui , 
s’est  tournée  rontre  lui.  'Avant  son  invasion  dans  ce 
pays , il  en  avait  toutes  les  ressources;  argent , troupes, 
inarihe',  places  fortes^,  mérinos,  toute  la  monarchie 
était  à $a  disposition  , car  le  tput-puissant  favori  Godoy 
lui  était  vendu.  Sans  ses  attentats  sur  les  princes  d’Es- 
pagne?  en  1808,  il  rangerait,  eu- 1 8 1 2 ,J  la  population 
de  ce  royaume  sous  ses  bannières.  Il  aurait  donc,  pour 
commencer  la  guerre  contre. la  Russie,  non  seulement 
les  quatre-vingt-cinq  millions  d’Européens  portés  au 
premier  tableau , mais  encore  toutes  les  forces  effectives 
en  braves  soldats  français , italiens , allemands , polo- 
nais, qu'il  a fait  périr  «lans  la  péninsule  pendant  les 
quatre  dernières  campagnes  ; plus , tous  ceux  qu’il  y 
laisse  se  consumer.eu  exploits  inutiles. 

•j4-2'5.-  — Le,  quartier-général. de  l'armée  française 
passe  le  Niémen  vis-à-vis  Koivno,  première  ville  de 
Lithuanie.  En  s’élançant  sur  la  rive  moscovite,  Napo- 
léon, affectant  une  inspiration  prophétique,  telle  que 
l'aurait  affectée  l’Arabe  Mahomet , s’écrie  : « La  fatalité 
« entraîne  les  Russes:  que  les  destins  s’accomplissent  ! » 
L’événement  révélera' le  sens  que  les  destins  attachent 
à cette  imprécation.  Mais  l’alliance  de  la  Russie  et  de 
la  Suède  (V.  24  mars) , la  paix  de  Bucharest  (V.  28  mai) 
et  le  refus  deWilna  (V..  le' 28),  sont  de  malheureux 
auspices.  „ Y *■ 

. L’iûfauterie  française  est  répartie  en  dix  corps  : pre- 
mier corps,  composé' de  cinq  hjelles, divisions  d'infan- 
terie et  d’une  division  de  cavalerie,  maréchal  Davoust; 
deuxième,  maréchal  Oudinot;  troisième,  Ncy  ; le  qua- 
trième , connu  sous  Je  nom  d’armée  d’Italie,  et  où  se 


TJTgitizedtïÿ  Google 


JUIN,  l8r2.  i ■ gy 

trouve  la  gardé  rbyale  , ; est  commandé  par  le  prince 
Eugène  Beauhàrnais , Vice-roi  d’Italie;  le  prince  Pb- 
n îatowski , a la  tetç  de  ses  Polguajs , forme  Je  cinquième 
corps;  les  Bavarois,  incorporés  dans  le  sixième , sont, 
sous  les  ordres  du  general  Gouvion-§aint-Cyr  -f  les 
Saxons  , comptant  comme  septième  corps  , obéissent 
au  général  Reynier  ; . les  •' Westphaliens  prennent  rang  • 
sôusle  nom  de, huitième  corps,  et  sont  effectivement 
commandés  par  le  général  Junet , .placé  comme  le 
Mentor  du  roi  .Jérôme,  Bonaparte,  jeune  homme  sans 
talents  et  sans  considération  ; le  .neuvième  corps  , dont 
les  cadres  seuls  sont  formés  , est  destiné  au  maréchal 
Victor  ; ce  corps  se  trouve  actuellement  entre  l’Elbe  et 
l’Oder  ; u perde  ses  divisions;,.  forte  de  Vingt  mille  hom-  • 
mes,  occupe  Bantziçk enfin , ,1e  dixième  corps,  aux ‘ 
ordres  du-maréclial  Macdonàld , est  composé  dé  prus- 
siens ,,à.  la  réserve  d’upe  division  ét  de  quelques  cont-' 
pagnies  d’artillerie,  La  .vieillé  garde  est  commandée 
par  le  maréchal  LefçbvPe  ; \a  jeune  garde",  par  le  .ma- 
réchal Mortier.  Lai  réservé  de  cavalerie  , souS  les  or-  • 
dres  du  roi  de  Naples,  Murat,  forme  quatre  corps: 
généraux , '.Nangouty,  Montbrun  , GroOchy  , Latour- 
Maubourg.  La  cavalerie  de  la  garde  agit  à part.  IJn 
corps  autrichien  marche  séparément.  Le  total  général' 
des  troupes  n’est  guère  au-dessous,  de  quatre  cent  cin»> 
quante  mille  combat tants , dont  vingtmille  Italiens', 
quatre-vingt  jnille  de  la  confédération -du  Jthin,  trente 
mille  Polônais  trente  mille  Autrichiens  et  vingt  mille 
Prussiens,  i ainsi,  les  Français  forment  seuls  un  effectif 
d’environ  deux  cépt  'soixante-dix  mille  baïonnettes  ou 
sabres.  ‘ , * . v.  . * 

T • \ * * \ • * 4 **  S 

Les  troupes  .russes  •sont  divisées  en  première  ' et 
deuxième  armée  d’Oceident  ; généraux,  Barklaÿ  de 
Tolly,  Bagration  ; et  aripée  de-  réserve , Tonnasow. 

TOME  Vil,  h • 
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l.çur  force,  en  y comprenant  différents  corps  ^étachés 
et  la  cavalerie  irrégulière,  est-  évaluée  à trois  cent 
soixante  mille  combattants.  Deux  antres'  corps  se  for- 
ment': l’un  en  Lithuanie',  de  Mozyr  à llobenisk , sur 
la  Bérézina  ; et  Vautre  à Riga  et  à Dunabourg.  Les  ré- 
serves  sont  sur  la  Willia,  et  de  Wilna  à Swentzïany. 

, * 4 *|  f » ■ r m 

Kniin  , un  vaste  camp  retranché  s’élève  devant  Drissa  , 
dans  un  repli  cbç  la  Duna* 

25. — L’empereur  de.  Russie  annonce  la  guerre  et  les 
hostilités  par  une  proclamation  dans  laquelle  il  recom- 
mande à ses  peuples  esclaves  de  défendre  la  patrie  et 
la  liberté  ! 11  invoque  le  nom  de  Dieu  protecteur  du 
culte  grec,  où  réside  la  vérité.:  son  adversaire  s’est 
. adressé  au  destin.  Les  généraux  et  les  prêtres  russes 
'font  aussi  des  proclamations.  Comme  ce  peuple,  tou- 
jours dégradé  par  la  plus  vile  superstition- et  la  plus 
abjecte  servitude,  est  sans  histoire,  que  ses  poutifes 
n’ont  point  à rappeler  de  glorieux  souvenirs  , des  faits 
dignes  de  mémoire , ils  entassent  dans  un  style  bour- 
souflé, moitié  sacré,  moitié  oriental,  tout  ce  qu’ils 
croient  susceptible  de  soulever  l’ignorance  , de  sti- 
muler le  fanatisme  d’un  peuple  le  plus  ignorant  et  le 
plus  fanatique  de  tous  les  peuples  européens  depuis 
l’irruptiou  des  Barbares  dans  l’Occident  ! ! ! 

* - ✓ ' ‘ * • ' 

28. — Une  lettre  est  adressée  aux  cortès  d’Espagne 
rassemblées  à Cadix,  par  l’infante  Lharlotto-.luachi- 
me  , etc.,  sœut  de  Ferdinand  vu  , princesse  du  Brésil  , 
et  aujourd’hui  reine-mère  du  Portugal  : — « Remplie 
« de  joie , je  viens  me  féliciter  avec'  yous  de'  la  bonne 
« et  «âge  cçmstitutiou  que  l’auguste  congrès  des  cortès 
« vient  de  jurer  et  de  publier,  aux  acclamations  géné- 
« raies  de  l’Espague  et  à ma  grande  et  particulière 
« satisfaction  : car  je  la  considère  comme. la  hase  fon- 
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« damentàle  du  bdnljeui*  et  de  l’jndépendance  de  la 

« nation , comme  une  preuve  que  aies  liieo-àimés  poin- 

« patriotes  donnent  au  monde  entier  et  de  leur  amour 

« et  de  leur  dévouement  pour  leur  souverain  légitime  ; 

« comme  un  témoignage  éclatant  de  leur  courage  et  de 

« leur  constance  pour  la  défense  de  leurs  droits  et  de 

« ceux  delà  nation. ....•••>>•  \ ‘ -• 

* . ’ . * • ....  , » > / . ...» 

û8.  — Les  troupes  françaises  font  leur  entrée  à WH-' 

% • . ' » » ’ 1 ’ • 
na , ancienne  capitale  de  la  Lithuanie.  « L^es  Russes  se 

'«  replièrent  partout.  Après  ayoir  échangé  quelques  1 
« coups  de  canon  , ils  repassèrent  çn  toute  hâte  la  Wi-  . 
<<  lia,  brûlèrent  le  ponfcde  bois  de  Wilna  et  ïncendiè- 
« rent  d’immensea.  magasins,  évalués  à. plusieurs  mil- 
« lions  de  roubles.  Plus  de  cent  cinquante  mille  quin- 
te taux  de.farine,  un  immense  approvisionnement  de 
«fourrage  et  d’avoine',  une  masse  . considérable 
« billemeuts  f furent  brûlés.  Une  grande  quantité  d’or-  ' 

« mes,  dont  en  général  la  Russie  manque , et  de  mufii- 
« fions  dé  guerre,  furent  détruites  et  jetées  dan?  la  Wi- 
« lia;  V , Voilà  ce  que  déclare  le  quatrième  bulletin  de 
l’armée  française  ; mais  l’inspirateur  des. bulletins, 'Je 
chef  de  cette  armée  n’aperçoit  pas  dans  ces  mesures  inu- 
sitées la  détermination  de  consommer  les  plus  grands' 
sacrifices  plutôt  que  de  s'humilier , *la  résolution  de  pé- 
rir plutôt  que  de  traiter  avec  l'envahisseur.  C’est  itéra- 
moins  à ce  système  obstinément  suivi  que  le  vaste  em- 
pire russe  devra  sa  délivrance.'  * 

a8. — La  diète  assemblée  à Varsovie  proclame  le 
rétablissement  du  royaume  de  Pologne.  • . 

Cette  nation  généreuse  ne  cesse  d’invoquer  de  .ses 
Vœux  les  plus  ardents,  d’appeler  de  tous  ses  cris  la 
recoinppsitiofi  de  sbn  existence  collective  p elle  implô- 
re  l’appui  de  la  France.-  Depuis  vingt  années  ses  gùer- 

7- 
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riers  versept  leur  sapg  pour  ses  intérêts  particuliers  ; 
en  Italie,  en  Allemagne,  en  Espagne  et  eh  tous  lieux. 
Puisqu’à  Tilsilt  ( 9 juillet  1807),  Napolédn  a commis 
la  faute  de  raser  la  Prusse,  boulevart  nécessaire  contre 
les  Moskovitcs , la  politique  de  la  Fiance  demande  la 
régénération  de  la  monarchie  de  Sigismond  et  de  So- 
bieski.  De  puissantes  considérations '.devraient  y dé- 
terminer Napoléon,  mais  l’heureux  triomphateur  ne 
consent  pas  à restreindre  sa  domination  aux  limites 
orientales  de  la  Lithuanie.  Dévorant  l’espace  et  le 
v temps,  il  prétend  subjuguer  dans  une  campagne  de 
. trois  mois  les  immenses  déserts  de  la  Moskovie.  Il 
désavoue,  dédaigne  ou  feint  de  méconnaître  la  loyauté 
de  cet  élan  des  Polonais , auxquels  ( fussent-ils  secon- 
dés ! ) l’Occident  devrait  sa  sécurité  pendant  le  dix-neu- 
vième siècle.  En  vain  une  députation  se  rend  près  de 
lui  à Wilna  , et  lui  dit  : « La  diète  générale  du  grand- 
<<  duché  de  Varsovie  s’est  constituée  en  confédération 

« de  la  Pologne Dites,  sire,  que  le  royaume 

•«  de  Pologne  existe , e’t  ce  décret  sera  pour  le  monde 
« équivalent  à la  réalité.  » Persistant  dans  l’idée  de  ne 
pas  sacrifier  la  Gallicie  autrichienne,  afin  de  ne  pas 
fendre  l’Ulyrie,  dont  le  cabinet  dé  Vienne  désire  ar- 
’ déminent  recouvrer  la  possession , Napoléon  répond  : 
« Polonais,  j’aurais  pensé  comme  vous  dans  l’assemblée 
V « de  Varsovie  : l’amour  de  son  pays  est  le  premier  de- 
« voir  de  l’homme  civilisé.  Dans  ma  situation,  j’ai 
« boauebup  d’intérêts  à concilier,  beaucoup  de  devoirs 
« à remplir.  Si  j’avais  régné  pendant  le  premier , le  se- 
« cçnd  et  le  troisième  partage  de  la  Pologne,  j’aurais 

<t  armé  mes  peuples  pour  la  défendre...» J’aime 

« votre  nation ....  J’autorise  les  efforts  que  vous 

« voule* faire...:...  C’est  entièrement  dans  l’unanimité 
« de  la  population  que  .vous  pouvez  trouver  l’espoir  du 
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« sucres le  dois  ajouter  que  j’ai  garanti  à üemperetir 

« d’Autriche  l’intégrité  de  ses  domaines...  r>  1 

14  juillet.  — L’empereur  Alexandre. parait  à, Mos- 
cou pour  je*  exciter  léïèle  et  le  sacrifice  des  habitants. 

I. 'imprévoyance  dé  ce  gouvernement,  dans  toi)}'  çé-qui 
tient  à la  défense  de  l’empire , est  d’autant  pins  surprfe-r 
nante  qü’il  médite  une  rupture  avec  la  France , -.depuis 
la  lin  de  1810»  ou  du  moins  qu’il  s?/ attend.  Mais  l'Or- 
gueil russe  n’a  pu  concevoir  qù’on  ose  envahir 'le  terri- 
toire sacré.  Aucun  appel  à la  nation  n’a  jusqu’à  ce  jodr 
préparé  le  développement  de  ses,  forces  . intérieures  , 
pour  empêcher  les  progrès  de  l’ennemi  ; aucun  plan  n’a 
été  déterminé  pour  un  événement  quelconque,  par 
lequel  la  savante  audace  de  cet  ennemi  neutraliserait 
les  dispositions- défensives- exécutées  Sur  les  bords  du 
Niémen  et  de  la  Duna.  Le  gouvertremônt  et  les  'géné- 
raux se  laissent  également  surprendra  «Alexandre  vient 
donc  armer  ce  troupeau  d’esclayes,  qui,  dociles' par 
crainte  et  par  superstition,  tiennent  toutes  leurs  "facul- 
tés aux  ordres  de  leur  maître.  Le  métropolitain  ;de-Mos- 
cou , moitséigneur  Platow,  âgé , de  cent  diX  ans,  la 
bouche  d’ôr  russe,  s’adresse*  à son  autocrate'  enéeS  ter- 

* 4 * 1 1 

mes , après'lui  avofr  fait  don  de  la  préçieusc  image  de 
saint  Serge,  abbé  de  Radouege;  image  dont  la  protection 
doit  servir  aussi  efficacement  le  schisme  des  Russes 
que  l’oriflamme  fut  utile  à l’orthodoxie  dès  Français 
dans  les  temps  de  l’influence  monacale '(de  xi55â  ijj.15). 
« La  ville  de  Moskou  ,‘la  première  capitale  de  l’empire, 

« la  nouvelle  Jérusalem  , reçoîtjson  Christ,  comme  une  ' 
i<  mète  dans  .lès,  bçâs  de  ses. fils  zélés;  et-,’  «.traders  le 
« brouillàrd  qui  s’étèVe , , prévoyant  la  gloire  brillapte 
« de’ça  puissancë?  eHfe  chante  dans,  son  transport  : 

« llosanna  Ifbéni  soit  celui  qui  arrivé*-!  (lue  Larrogant , 
« l’eflronté  Goliath  ap'pbrtè,’  des  limites  de  là  France , 
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« l’effroi  mortel  aux  confins  de  la  Russie  ! La  pacifique 
«religion,  cette  fronde' du  David  rlisse,  abattra  sou- 
« daiu  la  tète  de  son  sanguinaire  orgueil  ! -Cette  image 
« de  saint  Serge,  antique  défenseur  du  bonheur  de’no- 

« tre  patriq,  est  offerte  à votre  majesté  impériale » 

Telles  «ont  les  ressources  de  ce 'puissant  empire,' 
après  vingt  jours  d’hostilités  ! ! ! Telle  est  la  sagesse  de 
ce  gouvernement  si  renommé  depuis  quatre  ou  cinq  gé- 
néraüorfs.L  ..  . 

• i8.' — Du  traitéde  paix  entre  l’Angleterre  et  la  Russie 
fest  signé  à Derebro. 

2(3. — Un  traité  est  signé  à Wéliky-I.ouhy  entre  l’em- 
• pçreur  de  Russie  et,  la  régence  de  Cadix,  agissant  au 
nom  de  Ferdinand'Vu,  roi  d’Espqgne.  Les  deux  parties 
s’engagent  à suivre  avec  vigueur  la  guerre  contre  l’em- 
pereur des  Français  , leur  ennemi  commun , et  à se  se^ 
courir  de  tous  leurs  moyens.  Art.  5.  L’empereur  recon- 
naît pour  légitimes  les  cqrtès,  générales  et  extraordinai- 
res, assemblées  à Cadix ,:  comme  aussi  "la  constitution 
qu’elles  ont -décrétée  et  sanctionnée,- 

" . ■ / ' . ; ' . -•  *.  • ’•  ‘ * 

•vj.  — Aux  Àrapiles  ( près  d’Alba  de 'Tormez,'  pro- 
vince de  Léon  ) le  maréchal  Marmonl , ayant  i bat  dès 
mfincfcuvres  long-temps  soutenues  , évité  de  se  mesu- 
rer ayec  l’Anglais  Wellington, ‘commandant  une  armée 
deux  ibis  plus  nombreuse , vieiit-  S’engager,  quoique  à 
la  Veille  même  - d’être  joint  par  des  forces  consi- 
dérables. amenées  par  le  maréchal  Sonlt.  Il  ajoute 
â cette  malheureuse  détermination  -l’inconvénient 
de  prendre  un  mauvais  ofdrfe  de  ba,taille.  L’incerti- 
tudede  divers' commandements,  des  hésitations  et  des 
mouvements  'exécutés  avec  peu  d’ordre  achèvent*  de 
donner  à cette  açtion  une  issue  entièrement  défavo- 
rable  aux  armes  française^.'  Marmont  est  grièvement 
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blessé;  sept  ou  'huit  mille  des  siens  sont  mis  hors  .• 
de  eoinbat  ; six  mille  sôrit  faits  prisonniers  ; uué 
partie  de  l’artillerie  est , enlevée  , et' les  débris  des 
divisions  se  retirent . derrière,  le  Duero.  La  perte  dés 
troupes  anglo  - portugaises  est  établie,  par  ,1e  rapport 
de  leur,  chef  à cinq  mille  deux  cents  pommes.  Satis- 
fait d’avoir  emporté  ce  succès  , 'Wellington  n’essaie- 
pas  de  .profiter  • de  sa  victoire  ; sa  circonspection 
sauve  d’utae  destruction  presque  entière  ' l'armée  fran- 
çaise , dont  presque  tous  lçs  généraux  sont  tués  ou 
blessés.  1 • • , •'  ‘ , * 

„ Indépendamment  des  pertes  matérielles,  cette  jour-  . 
née  est  d’une  importance  décisive  daus  la  cause  dfe  Jo- 
seph", en  ce  que  les  ebrtès  étaient  disposées  A lui  faire 
leur  soumissiqn  , si  la  fortune  L’avait  secondé  ; et  .au 
contraire,  obligé  de  dégarnir  les  Asturies  et  le  royaume 
de  Léon,  d’évaeuer  l’Andalousie  et  la  npüyelle  Cas-. 

fc  •*  * , • t 

tille,  il  ouvre  à Wellington  la  route  de  Madrid' 
(Voyez  1 2,  14  août).  La  ‘défaite  de  l’armée* com^ 
mandée  par  Marmont  contribue  puissamment/ , aux 
Arapiles , à renverser  Joseph  du  trône  d’iispuguo'  : 
ainsi,  en  1814,  dans  le  SoiSsonnai6 , .~et,  aux  portes 
de  Paris  ',  les  revers  essuyés  par  les.  troupes  françaises 
contribueront  à.  renverser,  Napoléon  du  trône  de 

France.  . i • *'■  « • • •' 

, , ’ ' * • * « ». 

* .*  * . * ^ ’ ,1  ’’  • , , , 

28.  : — Les  Français  entrent  à Witépsk.  Napoléon 
pourrait  attendre  ses  .convois  à Wilnj;  mais^en  surpre- 
nant l’armée  ennemie  , il  en  a désuni  les'  forces  : ne 
voulant  pas  abandonner  cet  avantage,*' il  lanÇe  sur 
eux  .quatre  cent  mille  lioiqtiies  avec  .vingt  jours  de 
vivres , là  , d^uis.cette  même  contrée  qui  11e  put  suffire 
à la  subsistance  des  vingt  milfc  Suédois  de  Charles 
xij.  Aussi  les  troupes  dévastent  tout  sur  leur  passage.,  * 
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.1"  août..—  Un  traité  de  paix  et  d’iniiôn  est  signé  à 
PéterSbourg  entre,  la  Grande-Bretagne  et 'la  Russie.  Il 
porte  Je  rétablissement  des  anciennes  relations  d’amitié 
et  de  commerce  et  une  alliance  défensive  contre  toute 
puissance  qui  attaquerait  l’une  ou  l’autre  des  puissances 
contractantes.  Le  secours  donné  par  la  flotte  anglaise 
pôur  défendre  Riga  et  le  dépôt  de  confiance  déboutés 
les  forces  navales  russes  qui  hiverneront  dans  les  ports 
île”  l’Angleterre  eront  les  deux  principaux  résultats 
de  çe  traité. 

»*  i . 1 . 

1er.  — Le  général  Ilicard , d’avant-garde  au  corps  du 
maréchal  Macdopald j entre  dans  Dunaboufg  (sur  la 
rive  droite  de  la  Duna  ),  place  évacuée,  où  se  troûvent 
encore  vingt  canons  avec  beaucoup  de  munitions.  Ses 
fortifications , qui  ont  coûté  quatre  années  de  travaux, 
.des  sommes  immenses,  et  regardées  par  les  dusses 
comme  inexpugnables , serontrasées.  Depuis  plus  d’une 
année , on  fortifiait  aussi  lé  camp  retranché  de  la  Drissa  : 
préparatifs  qui  décelajept  la  crainte  que  l’invasioh  ne 
fût  dirigée  sur  Pétersbourg  par  la  Coùrlande  et  la  Li- 
vonie. Forcés  au  Niéçiçn,  les  Russes  sç  Retiraient  sur  la 
Duna,  afin  découvrir  les  routes  directes  de  cette  capi- 
tale, ne  soupçonnant  pas  que  l’ennemi  les  attaquerait 
par  sort  centre  d’opération. 

. * , % * • . 

* . . . - * . 

. ia-a4:--L  Anglaiç  Wellington , vainqueur  aux,' Ara- 

piles  ,(  V.  2-2  juillet  ) j a continué  sa  marche  dans  le 
centre  de  l’Espagne  : il  Occupe  Madrid  et  fait  capituler 
la  garnison  française  du  fort  la  China,  construit  au 

Buen-Retiro.’.  • 

> . •*  " . 

• * .•  • » . • ; • • *.  • 

i3.  — ' La  Lithuanie  conquise  ( V.  28  juillet  ) , le  but 

de  fa  guerre  semblerait  atteint;  mais  , auX  yeux'de  Na-  . 
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polécJh  ,'la  guerre  eoninieuee'à. peine.  Les  Français  ont 
parcouru  des  espaces  vides,  ils  p’ont  pas  vaincu,  et 
n’ont  guère  fait  que  suivre  l’armée  ennemie  se  repliaut 
toujours-  sans  se  laisser  entamer..  On  voyage  dans,  la 
belle  saison;  la  grande,  la  sainte  Moscou , opulente- 
cité  dont  Napoléon  va  se  rendre  maître  , obsède  son 
esprit;  il  ne  voit  et  be  désire  qu’elle  ; vpilà  le-  terme  • 
de  ses  inquiétudes’,  le  but  de- ses  espérances  t là  s’a-*-" 
chève  la  grande  entreprise  , tandis  'qu’à'  Witepsk  rien 
n’est  qu’entamé  ! L’Europe  verfait  ce  grand  Chasseur  ’ 
d’hommes,  dont  nul  obstacle  n’arrêta  la  course , -la 
suspendre  aux  bords  de  la  Wilia  ? Après  une  campa- 
gne ébauchée , comment , â plus  de  cinq  cents  lieues 
des  Pyrénées,  diriger  la  guerre  d’Espagne?” D’ailleurs 
il  ne  lui  vient  aucuhe  parole  d’Alexandre  i II  mar- 
chera donc  en  ayant.  Sa  fortune  ne  iftarche-t-elle  pas 
à ses  côtés?  n’est-ce  pas  la  fortune  d’Alexandre  et  de 
César?  Il  espère  aussi  dans  les  feules  des  Russes. 
Mais,  comme  il  .lui  importe -que  sa  résolution  ne  mé- 
contente pas  ses  entours,  il  affectera  de,' les  consulter.  • 
jugeant  que.  la  persuasion  aura  pluè  de  zèle  que  l’o-f  * 
béissance.  Il  trouve  de  l’oppûsition  chez  la  plupart 
d’entre  eux  : Berthier,  Mouton,-Lobqu Caulaiacourt , 
Duroc , Daru , démontrent,  assure-t-on  , la  nécessité 
de  s’arrêter  à Witepâk,  attendu  qu’on  ne  saurait 
compter  désormais  sur  les  dispositions  des- habitants. 
Peu  satisfait  de  leurs  opinions  , Napoléon  appelle’sucr 
cessivement-  plusieurs  généraux  : quelques  uns  for- 
ment leurs  réponses  d’après  seâ  questions.;  d’autres 
n’osent  dire  leur  avis,  et  font  taire  leurs  craintesde- 
vant  le  héros  toujours  * peureux  y la  plupart*  approu- 
vent , soit- par  habitude , ou  ^paxce  qu’ils  s’exposent  ’à  . 
déplaire-  en  émettant  ' le  conseil  de  s’arrêter;  conseil . 
qu’au  reste  Ils  jugent  imftile...  Murat , et  surtouf  Da- 


Digitized  by  Google 


lo(j  GOUVERNE  1WÉXT  IMPÉRIAL, 

voust , nbïi  contants  d’approuver,  excitent  vivement  la 
détermination  de  Napoléon , et  sa  décision  paraîtra 
t’efl'et  de  leurs,  arguments.,  La  nouvelle  qu’il  reçoit  de 
la  paix  de  Bpcharest  ( V.  28  inai  ) l’affermit  eucore  dans 
sa  résolution.  Cet  événement,  dit-il  , 1 lui  rend  une 
prompte  victoire  lyen  plus  qéoessaire ; en  outre,  l’é- 
< uiotipri  que  lui  capsent  les  ■grossières  injures  des  pro- 
clamations russes  qu’il  vient  de  lire  l’excite  vive- 
ment. C’en  est  fait,  il  part,  il  s’élance  le  seizième  jour 
’ de  sa  halte  à’Witepsk. 

.17.- — Smcfhensk\(  sur  le  Dniéper  ) , grande  ville , le 
seul  boulevart  de  l’empire  russe  sur  la  frontière  de  Po- 
logne,' est  ceinte  de  constructions  très  anciennes  et 
très. massives,  auxquelles  on  vient  d’ajouter  des  ouvra- 
ges fortifiés  avec  un  soin  extrême  ; la  grande  armée  de 
Barklay  de  Tolly  ÿ attend  les  Français.  Napoléon  est 
à leur  tête  ; ' il  -commence  l’attaque.  L’ennemi , fou- 
droyé , rompu  , abandonne  ses  positions  dans  la  nuit , 
après  avoir  piis  ,1e. feu  à la  ville,  qui  renferme  d'im- 
menses magasins.  Sa,  perte  en  tués  , blessés  ou  pris , 
• est  évaluée  à douze  mille-hommes;  celle  des  Français, 
est  estimée  au-dessous  de  la  moitié  de  ce  nombre.  Les 
maréchaux  DaVoust , N'çy  , le  prinçc  Poniatowski , par- 
tagent les  dangers  et  là;  glpire.de  eettç  journée  , dont 
le»  résultats  ont  une  influence  très  marquée  sur  lé  cours 
des  opérations.  ; . à ' • * • 

L’armée  victorieuse  continue  ‘de  se  potter  ,e‘n  avant , 
et  la  détermination  de  son  chef  est  une  faute  des  plus 
gtav.es  ! Les  suites  da  lh  campagne  montreront  que  lu 
prudence  conseijlait  de  la  terminer  à Smolensk  même. 
Napoléon À dédaigné, quelques  avis  dont  l’expression 
. fut  réseryêe , parce  que  les  généraux  qui  les  émirent 
pénétraient  sa  pensée.  Ses,  •principes  de  stratégie  se 
dévetoffpent  complètement  *danÿcej.te  campagne.  : on 
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sait  assez  qu’ils  eousistept  à provoquer  un  engagement 
décisif,  à se  présenter  avec  des  masses  compactes 'et 
supérieures  sur  le  point  le  plus'  fort  de  l’ennemi,,  et,;  s'il 
ne  peut  l’envelopper,  à séparer,  ses  ailes  et  à traverser 
son  centre;  màis  surtout  à L’étonner  , à le  confondre  ; 
en  se  portent  avec  impétuosité,  sur . les  positions  im- 
portantes et  dans  les  moments  les  plus  favorables  à son*  * 
attaque , sans  attendre  ses  magasins  ou  ses  bagages,' 
et  même  avant  d’entreprendre  la  réduction  des  forte- 
resses qui  se  trouvent  sur  sa  ligne  ou  près  de  sa  ligne 
d’opérations.  L’avantage  de  son  système  fut  démontré 
par  l’occupation  de  Milan,  le  14  mai  1796;  par  la  vie-* 
toire  d’Austerlitz,  lè  2 décembre  i8o5,;  par,  celle, 
d’Iéna  , le  14  octobre  1806 , et  par  celle  d’Erkmubl  et 
de  Katisbonne  , les  22  et  23  avril  1809'.  Napoléon  s’a- 
vance donc  sur  Moscou  avec  une  assiïtanée  qui  provient 
du  sentiment  de  son  infaillibilité  Vil  s’enfonce  dans  les 
profondeurs  de  cet  empire  , sans  avoir  calculé  ni  le 
caractère  de  ses  ennemis  , ni  les  dispositions  de  l’Eo- 
rope  impatiente  du  joug.,  ni  le  temps , çi  là  > 

ni  la  précoce  âpreté  du  climat  au  c i nqu a n t a-c i nqu  i ème 
degré  de  latitude.  Les  -soldats  français,  dont  aucune 
réflexion  11e -vient  tempérer  l’ardeur  dans  une  marche 
agressive,  cèdent  aveuglément  à Bimptilsion 'de  leur  • 
chef.  Cependant,  en  décembre  1806,  moins  aveuglé, 
par  la  fortune  , et  Loin  de  se  laisser  attirer  sur  le  tel- 
ritoire  russe,  lorsque  ces  mêmes  ennemie  évitaient  le' 
combat , il  sut  prendre  sur  la  Vjstule  une  position  for- , 
midable , afin  de  disposer  ses  moyens  offensifs  pour  là 

• 1 ‘ t * » • V A ■ ' _ X 1 

campagne  prochaine  : il  lit  alors  fortifier  des  tetes  de 
pont  on  des  camps  ^retranchés  à Tbocn  et  à l’raga , ainsi  • 
que  sur  le  Bug  et  la  Narew  ; et' le  succès  couronna  sa 
temporisation  ! ! * 1 '*  < 

L’innée  est  déjà  tlop  ayantrée  pour  cjue  la  prti- 
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denee  (conseille  de  s’engager  plus  avant.  Ne  vaudrait- 
il  pas  mieux  régénérer  la  Pologne,  dont  les  nombreux 
escadrons,  joints  aux  troupes  françaises , marcheraient 
au  printemps  sur  Moscou,  tandis  que  d’autres  corps 
se  jetteraient  sur  l’Ukraine,  prêtant  la  main  aux  Turcs, 
qui  seraient  alors  à même  de  faire  une  diversion  utile? 

• Alors  Napoléon  serait  maître  de  choisir  ses  points 
d’attaque , et  de  l’époque  de  son  offensive.  A la  tête  de 
forces  plus  nombreuses  que  celles  des  Russes , ayant 
des  diversions  bien  établies,  avèc  des  magasins  placés 
. à sa  convenance  et  rendus  inattaquables , il  aurait 
Sun  grand  nombre  de  chances  en  sa  faveur;  ou  bien, 
l’empereur  de  Russie , se  résignant  à la  paix , en.  su- 
birait les  conditions  ; et  l’Europe  entière , enveloppée 
comme  dans  un  même  filet , n’aurait  plus  qu’à  se  sou- 
mettre au  favori  du  destin.  Mais  cette  marche  est  trop 
régulière , trop  lentement  systématique  pour  satis- 
faire l’impatience  de  Napoléon  ! C’est  ici  la  marche 
des  Grecs  commandés  par  le  plus  dangereux  fou  de 
la  terre , Alexandre  de  Macédoine , qui  fait  une  poiute 
très  hasardée  dans  l’Inde.  N’importe  ; Napoléon  se 
croit  le  maître  de  décider  du  sort  de  la  Russie  dans 
une  bataille  générale,  et  il  se  jette  avec  une  fougueuse 
‘ témérité  dans  les  vastes  profondeurs  de  pet  empire. 

I7-18.  — A Polotsk  (sur  la  Duna,  vingt-cinq  lieues 
nord-ouest  de  Witepsk),  le  général  Gouvion-Saint- 
Cyr  met  en  déroute  complète  l’armée  russe  de  Wittgen- 
stein , doht  la  force  est  de  beaucoup  supérieure , et  lui 
prend  vingt  canons.  Le  maréchal  Oudinot  ; grièvement 
blessé  dans  la  première  action , n’a  pris  aucune  part 
aux  dispositious.de  la  seconde  journée,  qui  peut  être 
regardéecomme  une  des  belles  batailles  que  les  Fran- 
çais aient  gdgnées  sur  lés  Russes.  Les  généraux  Maison 
et  Legrand  se  distinguent.  ... 


J 
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•i'\  — Le  général  Gouvion-SainUCyr  reçoit  le  bàion 
de  maréchal , pour  prix  de  la  victoire  de  Polotsk.  Jamais 
bâton  de  maréchal  nfefirt  mieux. mérité!,  » . 

■ • ' .*  '* 

28.  — L’empereur  de  Russie  et  le  prince  royal-  de 
Suède  ont  une  entrevue  à Abo  , en  Finlande,  ,7  • » 

Les  succès  progressifs  et  rapides  de -Napoléon,  de-’ 
puis  Kowno  ( 24  juin  ) jusqü’à  Witepsk  ( 28  Juillet  j, 
ayant  fait  désirer  à l’empereur  Alexandre  de  se  concer- 
ter avec  le  prince  royal  de  Suède,  il  lui  proposa  une , 
entrevue.  Le  prince  royal  répondit,  le  il  août  • 

« Dès  l’instant  que  M.  .le  comte  de  Lowenhjelm 
« rn’eut  fait  connaître  le  désir  de  votre  majesté  im- . 

« périale  d’avoir  une  entrevue  avec  moi , j’en  rendis  * . 
« compte  au  roi,  qui  s’empressa  d’y  donner  son  asscn- 
« timent....  Je  n’attends  plus  que  le  retour -du  courrier' 

« pouf  me  mettre  en  route...,».  Tout  me  fait  présumer 
« qu’il  y aura  déjà  eu  une  grande  bataille  entre  Orea 
« et  Mohilow  ; mais  , si  élle  n’a  pas  eu  lreu , sans.doute  . 
« que  les  troupes  de  votre  majesté  occupent  déjà 
« Smolensk  , et  qu’elles  y attendent  l’ennetni  ,•  avec 
« l’intention  de  se  bien  battre.’  Quels  que  puissent  en 
« être  les  résultats,  votre  majesté  n’^n  doit  pas  être  ‘ 

« alarmée  : ses  corps  dé  réserve  réparcrontvses  pertes  j ■ 

« tandis  que  l’empereur  Napoléon , s’afikiblissant  tous 
« les  jours  par  les  maladies  et  les  Combats,  doit,  avant 
« long-temps , se  trouver  réduit  à un  nombre  bien  ,iu- 
_«  férieur  à celui  de  votre  majesté.  Il  est  possible  qu’il 
« ait  gagné  la  première,  la  seçorfde  , même  la  troisième 
V bataille;  la  quatrième  sera  indécise,  çomme  'celle 
« d’Eylau;  et  ai  votre  majesté  persévère  , il  est  indübi- 
<(  table  quvelle* gagnera  la  cinquième.. .. . • • v 

« A toutes  les  levées  que  votre  majesté  vient  d’ob- 
« tenir , je  pense  qu’elle  aura  ajouté  cette  armée  valeu- 
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« reuse.  et  aguerrie  qui  a fait  trembler  le  Croissant.  Je 
<ç  crois  que  votre  majesté  doit  la  faire  venir  en  poste  , 
.«  et  la  diriger -sur  la  capitale  de 'la  Lithuanie.  Cette 
« marche  me  parait  devoir  intimider  d’autant  plus 
« •l’empçiçur  Napoléon  , -que  , quand  même  il  serait 
« vainqueur  ' à Smdlensk  ,-  aucun  de  ses  renforts  ne 
« pourrait  plus  lui  parvenir;'  et  si,  au  contraire,  la 
« bataille  a été  indécise,  ce  mouvement  audacieux  le 
« forcera  ou  à repasser  le  Niémen  , ou  à détacher  un 
grand  corps  pour  aller  à la  rencontre  de  ces  braves  , 
k.  et  dès  lors  votre  majesté  peut  reprendre  l’ofien- 
.«  sive...i.v  v ■ sfc-. 

La. -réunion lut  fixée,  pour  le  28  août,  à Abo.  Il  fut 
question,  des  garanties  que  la  Russie  donnerait  à la 
Suède.  Parmi  les  Suédois  qui  avaient  accompagné  le 
"prince  royal , les  Uns  voulaient  la  reprise  de  la  Fin- 
lande jusqu’à  Abo  inclusivement;  une  partie  se  con- 
tentait des-  îles  d’AIand  et  de  tout  le  territoire  jusqu’à 
•Uleaberg..  Le  baron  Arinfpldt , Suédois  de  naissance, 
et  alors  aidc-de-camp  de  l’empereur  Alexandre,  était 
de  l’avis"  que  la  Suède  devait  de  suite  obtenir  une 
•concession  quelconque.  Un,ci-devant  général  suédois, 

* Aminofl  . aussi  jm  service  de,  Russie,  était  d’un  avis 
■ contraire.  L’empereur . dit  qu’il  aceorderait  volon- 
tiers la  partie  de  la  Finlande  qu’on  demandait,  mais 
qu’il  était  certain  que  cette  concession, le  déconsidére- 
•rait  dans  son  pays  , et  qu’il'  préférerait  remettre  en 

dépôt  à la  Suède -les- îles. ‘d’Osel , d’Ago  et  Riga.  Le 
pfincé  royal  .pria  l’empereur-  de  lui  dire' franchement 
s’il  croyait  que  l’autro  concession  put  avoir  le  résultat 
dont -il  venait-de  parler.  Sur  ha  : réponse  affirmative  de 
l’empereur  i*  « 'Eh  bien  î >>  lui  dit  le  priùp.e  royal , « je 
« renonre  à toute  garantie;  je  n’en  veux  d’autre  que 

• «-eélle  de  votre  parole;  je  m’en  rapporte  à vous.  » 
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L’empereur,  lui  serrant  affectueusement  la  main,  lui  dit  : 

« Je  n’oublierai  de  ma  vie  la  réponse  loyale  et  géné- 
« reuse  que  vous  venez  de  mofàire.  ».  ' • • • . . 

Le  dernier  jour  des  conférences,  le  prince  dit  à 
I empereur  : « J’ai  vu  lés:  troupes  que  vous  me  des- 
« tinez  ( trente-cinq  mille  hommes  pour  inarçher,  avec 
«les  Suédois,  contre  le  Danemarck , et.  opérer  un  dé- 
« liarquement  en  Sélande)  ; elles  sont  bonnes  etbelles, 

« c’est  l’élite  de  votre  armée;  mais  le  moment  n’est 
« pas  opportun  pour  les  mettre  sous  mes  Ordres)  vous 
« en  avez  vous-même  un  besoin  plus  urgenf.  Wilt- 
« genstein  se  défend  comme  un  lion  sur  la  Duna;  mais 
« il  s attaibl  it  : il  ne  lui  reste  guère  que  quatorze  mille 
« hommes,  je  le  sais.  Il  est  impossible  que  Macdonald 
« et  Victor  ne  finissent  pas  par  lui  passer  sur  le  corps 
« et  aller  à Pélersbourg;  envoj  éz-lui  de  suite  ces  trenfe- 
« cinq  mille  hommes.  , — bien  de  plus  noble  que  ce 
« que  vous  faites  là , dit  Veinperéur.  Mais  je  ne  puis 
« accepter  votre  .offre  : car,  comment  auriez-vous  la 
« Norwége?  — C’est  ce  qiii  presse  le  moins,  répliqua 
« le  prince  : si  vous  êtes  heureux , je  l’aurai  toujours, 

« vous  tiendrez  vos  promesses;  mais  si  vous  sueebrn- 
« biez,  1 Europe  serait  asservie.,  sèseouronne  seraient 
« flétries  , on  ne  les  porterait  que  sous  le  bon  plaisir  de 
« Napoléon,  et  mieux  vAullabourer  un  champ  que  ré.-'' 
« gner  à cette  condition.  »’ 

Les  trente-cinq  mille  hommes  furent  aussitôt  dirigés 
vers  le  corps  de  Wittgcnstein,qui,  sans  ce  puissant  ren- 
fort, ne  pouvait  empêcher  les  Français  d’aller  à J'éters-  * 
bourg  , où  ils  n’auraient  probablement  pas  trouvé  çe 
qu  ils  trouvèrent  à Moscou  Pétersbourg  n-’eùt  pas  été* 
incendié  comme  Moscou,  et Teiupereur de  Russie  eût 
été  contraint  de  signer  la  paix  !!|  , 
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r septembre. — La  bataille  île  la  Moscoxva,  appelée, 
parles  llusses,  de  Borodiuo,  est  livréeà  vingt-cinq  lieues 
ouest  de  Moscou,  sur  les  bords  de  la  Kalogha,  petite 
rivière  qui  se  jette  dans  la  Moscowa,  à une  lieue  et  de- 
mie nord  du  village  de>Borodino  , et  à une  lieue  ouest 
de  la  petite  ville  de  Mojaisck.  L’action  a eu  lieu  sur  le 
plateau  qui  domine  Borodino.-  ‘ 

Les  Russes,  effrayés  des  désastres  de  la  retraite  or-  jl 
- donnée  par  Barklay  de  Tolly,  demandaient  l’occasiou 
de  se  mesurer  en  bataille  rangée.  KutusofT,  vieux 
guerrier,  vainqueur  des  Turcs,  parait  le  plus  digne 

; du  commandement  et  le  plus  capable  d’amener  un  en- 
gagement décisif.  Il  a solennellement  promis  de  cou- 
vrir Moscou,  la  cité  sainte , et  d’anéantir  l’armée  fran- 
çaise, dont  le  cjief , au  reste , désire  avec  une  égale 
ardeur  cette  rencontre^  qui  fera  connaître  à l’Europe  le 
mérite  de  l’une  et  de  l’autre  armée.  Couvertes  par  des 
retranchements  que  KutusofT  annonce , dans  ses  rap- 
ports officiels,  comme  inexpugnables,  les  troupes  rus- 

• ses  sont  encore  animées  par  les  prédications  de  leurs 
prêtres  et  par. la  vue  de  l’image  miraculeuse  de  la 
Viefgc  qu’on  promène  dans  leurs  rangs.  KutusofT  pro- 
phétise la  victoire-:  « .......  Dieu  va  combattre  son  en- 

« nemi  Avec  l’épée  de  Michel , et  avant  que  le  soleil  de 

• '«  demain  ait'  disparu , vous  aurez  écrif  votre  foi  et 

« votre  fidélité  dans  les  -champs  de  votre  patrie  , avec 

« le- sang  de.Fagresseur  et  de  ses  légions » L’ordre 

du  jour  lu  aux  Français  les  appelle  à leur  valeur  ordi-  • 
naire  : « Soldats  , voilà  la  JiataillC  (pie  vous  avez  tant  - 

« désirée.  Désormais  la  victoire-dépend  de  vous 

r«  Elle  ybus  donnera  l’abondance,  de  bons  quartiers 
« d’hiver  et  un  prompt  retour  dans  la  patrie.  Condui- 
<*  sez-vous  comme  à Austerlitz,  à Friedland,  à Smo- 

• ((  lensk*...  >1  Lps  corps  présents  sont , outre  l’ancienne 
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et  la  nouvelle  garde,  ceux  des  maréchaux  Uavoust  et 
Ney,  des  priuces  Eugène  Beauharaais  et  Poniatowsky -, 
les  quatre  grands  corps  de  cavalerie  sous  les  généraux 
Nansouty,  Montbrun , Grouchy,  Latour-Maubourg"? 
lesquels  obéissent  au  roi  de  Naples  ( Murat  ).  A l’ar-  ' 
niée  russe,  le  général  Bardai  de  Tolly , dépossédé  ;du 
commandement  en  chef , tient  la  droite  y.  le  général 
Beningsen  le  centre , le  prince  Bagration  la  gauche. 
Des  redoutes  très  fortement  armées  et  plusieurs  bat- 
teries couvrent  le  front  et  les  ailes.  Oh  ne  saurait 
trouver  dans  les  rapports  si  singulièrement  et  si  di- 
versement emphatiques  que  ces  généraux  ont  h)its , 
avant  ou  après  cette  journée,  quelques  données  un 
peu  satisfaisantes  sur  les  forces  numériques  de  leurs 
divisions.  Il  paraît  constant  que  l’arrqée  française 
compte  au-delà  de  cent  trente  mille  combattants.  Avec 
l'avantage  delà  position,  Kutusow  a dp»  soldats  iné-, 
branlables  et  de  braves  officiers.  Napoléon  conduit  des 
soldats  très  braves  à la  fois  et  très  intèlligents  , des 
officiers  consommés.  La ‘comparaison  des  deux  chefs 
ne  saurait  être  essayée.  Quelque  élevé,  quelque  rer- 
tranché  que  soit  le  poste  des  Busses,  les  Français  sont* 
guidés  par  le  vainqueur  des  Russes  et  des  Autrichiens  : 
c’en  est  assez  pour  lès  faire  vaincre  dans  une  action  gé- 
nérale. ‘ » • ‘.  • 

Dans  son  Histoire,  de  Nàpole'on  et  de  la  grande, 
armée  pendant  Tannée  1812,  M.  Philippe  de  Ségur,  . 
alors  colonel  de  cavalerie , fait  un  tableau  achevé  de 
l’affaissement  moral  et  physique  de  Napoléon,,  et  re- 
présente ce  grand  capitaine  comme  ayant  perdu  son 
génie.  M.  de  Ségur  paraît  avoir  été  induit  en  erreur  : 
plusieurs  personnes  de  l’intimité  de  Napoléon , qui  le 
voyaient  à toute  heure  du  jour  et  de  la  nuit , opt  af- 
firmé que  la  santé  de  l’empereur  .n’avait  pas  éprouvé 
tome  vu.  8 


Digitized  by  Google 


1J4  GOUVERNEMENT  IMPÉRIAL, 

les  fortes  altérations  décrites  par  M.  de  Ségur;  que  le 
génie  de  cet  lioinme  extraordinaire  n’avait  rien  perdu  de 
sa  force,  et  que  ses  facultés  mentales  n’avaient  éprouvé 
aucun  affaissement.  Dans  la  campagne  d’Allemagne 
( i8i5  ),  et  dans  l’incomparable  campagne  de  Champa- 
gne ( 1814  ),  Napoléon  prouvera,  contre  l’opinion  de 
M.  de  Ségur,  que  son  génie  lui  est  demeuré  tout  entier, 
et  que  l’âge  n’a  pas  usé  ses  ressorts. 

À six  heures  du  matin  , le  feu  d’une  batterie  fran- 
çaise donne  le  signal,  et  le  général  Cotnpans,  du  corps 
du  maréchal  Davoüst,  commence  l’attaque.  Avant  mi- 
di , et  après  plus  de  quatre  heures  de  combats  serrés 
et  d’une  extraordinaire  ténacité,  trois  redoutes  sont 
enlevées  par  le  prince  Eugène,  les  maréchaux  Davoust 
et  Ney  forrnànt  l’aile  droite  et  se  prolongeant  vers  le 
centre.  Des  actions  aussi  vigoureuses  ouvrent  à ces 
trois  corps  le  chemin  de  la  victoire.  Il  faudrait  s’y  pré- 
cipiter ; mais  Murat , fiey,  Davoust , épuisés  , s’arrê- 
tent ; ils  rallient  leurs  troupes , et  envoient  auprès  de 
Napoléon  demander  des  renforts.  M.  Philippe  de  Sé- 
gur décrit  en  style  pompeux  cette  célèbre  bataille  de 
la  Slpskowa,  et  donne  de  très  longs  détails  sur  les  hé- 
sitations sans  cesse  renaissantes  de  Napoléon,  sur  les 
ordres  et ies  contre-ordres  qu’il  faisait  signifier  aux  gé- 
néraux. Un  fait  cohstant,  c’est  que  Napoléon  tint  la 
jeune  garde  dans  l’inaction  , ne  jugeant  pas , sans 
doute,  nécessaire  de  la  faire  donner,  malgré  les  instan- 
ces que  lui  faisait  Murat.  Napoléon  répondait  à ceux 
qui  le  pressaient  « qu’il  y. voulait  mieux  voir  ; que  sa 
«t  bataille  n’était  pas  encore  commencée;  qu’il  fallait 
« savoir  attendre  ; que  le  temps  entrait  dans  tout  ; que 
« c’était  l’élément  dont  toutes  choses  se  composaient  ; 
« que  rien  n’était, assez  débrouillé.  » Puis  il  demandait 
l'heure^  et  ajoutait  ((.que  celle  de  la  bataille  n’était  pas 
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« encore  venue , qu’elle  commencerait  dans  deux  heu- 
« res.  » Toutes  les  batteries  russes  sont  successivement 
assaillies  et  enlevées.  La  plus  formidable  de  leurs  re- 
doutes est  emportée  par  les  cuirassiers  : cette  auda- 
cieuse entreprise  coûte  la  vie , dans  l’espace  d’une 
heure , au  général  Montbrun  ^commandant  la  division, 
au  général  Caulaincourt , qui  le  remplace  , et  à un 
grand  nombre  d’officiers  qui  avaient  survécu  à toutes 
les  campagnes  de  la  révolution.  Napoléon  a consacré 
l’usage  d’attaquer  des  bouches  à feu  avec  la  cavalerie  ; 
c’est  ainsi  qu’il  agit  à Essling , à Wagrarn.  Dans  son 
extrême  impatience  de  voir,  npn  pas  le  terme  de  ses 
desseins  (sou  impatience  n’en  connaît  point)  , mais  le 
terme  de  la  campagne  qu’il  exécute,  il  prodigue  les 
plus  violents  moyens  qu’aient  les  hommes  pour  s’entre- 
détruire.  S’il  était  vrai  (ainsi  que  l’a  imprimé  l’abbé 
de  Pradt,  sans  donner  cependant  aucune  preuve  à 
l’appui  de  cette  horrible  assertion)  que  Napoléon  eût 
dit  : « Le  soldat  est  de  la  chair  à canon  , » ce  mot  décè- 
lerait l’âme  d’un  Domitien.  Il  n’est  pas  sorti  de  la  bou- 
che de  l’empereur;  mais  la  tactique  infernale  de  ses 
dernières  campagnes  a permis  , , en  quelque  sorte , à 
ses  ennemis  de  le  lui  attribuer.  De  cette  haute  fortune 
à laquelle  il  est  monté , il  prétend  improviser  la  des- 
truction d’un  vaste  et  puissant  empire , comme  il  im- 
provisa la  chute  des  frêles  républiques  de  Gênes  et -de 
Lucques  (V,  9,  25  juin  1806),  comme  il  improvisa 
les  succès  politiques  du  i3  vendémiaire  ( 4 octobre' 
1795)  ou  du  19  brumaire  ( 10  novembre  1799);  mais 
il  dirige  des  Français,  et  avec  eux  il'se  croit  sûr  d’en- 
traîner la  destinée.  A quelle  époque,  en  effet,  les  Fran- 
çais firent-ils  la.  guerre  avec  plus  d’audace , plus  de 
science  et  plus  de  fermeté  ! •> 

Aussi  le  résultat  de  cette  journéè  est  tel  qu’on  doit 

8. 
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l’attendre  d’une  semblable  armée  française.  La  jactance 
des  généraux  russes  en  est  éperdue  : obstinés  à la  re- 
prise de  leurs  redoutes,  et  laissant  pendant  plusieurs 
heures  des  masses  compactes  sou?' la  mitraille,, ils  su- 
bissent des  pertes  énormes.  Les  premières  ombres  de 
la  nuit,  qui  descendent  trop  tard  pour  eux  , trop  tôt 
pour  leurs  vainqueurs,  cachent  les  pas  rétrogrades  du 
Scythe  Kutusow  , qui  prend  sa  direction  vers  Moscou  , 
si  emphatiquement  appelé  la  ville  sainte,  la  ville  aux 
miracles,  et  qu’il  ne. peut  sauver  de  la  profanation  des 
modernes  Amalécites. 

Cette  bataille  est , sans  contredit,  une  des  plus  opi- 
niâtres et  des  plus  sanglantes  dont  les  annales  militaires 
présentent  le  récit.  On  croit  qu’il  a été  tiré  cent  vingt 
mille  coups  de  canon  ; que  la  perte  des  Russes  est  au- 
dessus  de  trente  mille  hommes  tués , blessés  ou  prison- 
niers; celle  des  Français  s’élève  à vingt  mille  hommes 
hors  de  combat;  ils  regrettent  deux  généraux  de  divi- 
sion , six  généraux  de  brigade  ; les  généraux  de  division 
Compans-,  Nansouty  , Grouchy , Latour-Maubourg, 
Rapp,  Morand,  Friand,  La  Houssayc , sont  plus  ou 
moins  grièvement  blessés.  L’armée  ennemie  a perdu  le 
prince  lîagration;  elle  compte  cinquante  officiers-géné- 
raux tués  ou  blessés,  et  ses  rangs  éclaircis  découvrent 

toute  l’étendue  de  son  désastre. . 

! 

Mais  le  bivouac,  des  vainqueurs  est  pénible  et  dou- 
loureux ! Les  subsistances  manquent  entièrement  ; anx 
tourments  de  la  faim  viennent  se  joindre  les  rigueurs 
d’une  nuit  pluvieuse  et  froide , rendue  plus  fâcheuse  par 
la  privation  totale  de  bois.  Les  Russes  se  sont  éloignés 
sanS  être  poursuivis. 

Nous  n’examinerons  pas  si  les  récits  qu’a  faits  M.  de 
Ségür  fnéritent  une  confiance  absolue.  Ce  littérateur 
distingué  semble  éçrirc  pour  la  bonne  compagnie , si 
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l’on  peut  parler  ainsi , pour  la  haute  société  ; il  le  laisse 
trop  apercevoir  dans  son  ouvrage;  il  parait  Surtout 
visera  l’effet  du  style.  Mais  malgré  quelques  préven- 
tions, malgré  les  taches  qui  déparent  cette  production, 
il  est  difficile  de  ne  pas  admettre  une  assez,  gran'de 
partie  des  faits  qu’elle  renferme.  Le  nombre  des  té- 
moins a été  si  considérable" , leur  intérêt  de  gloire  et 
de  nationalité  était  si  puissant , qu’on  ne  peut  suppo- 
ser que  M.  de  Ségur  se  fût  permis  d’avancer,  quant 
aux  faits  importants , des  assertions  Contraires  à la  vé- 
rité. Il  ne  faut  pas  néanmoins  regarder  comme  parfai- 
tement exactes  plusieurs  grandes  particularités  qu’il 
rapporte;  il  y a quelquefois  du'eoutisan  dans  le  dire 
de  cet  écrivain.  Au  reste  -,  son  ouvrage  est  très  remar- 
quable; peut-être  serait-il  meilleur  si  M.  de  Ségür 
eût  écrit  dans  d’autres  circonstances.  La  littérature  et 
l’histoire  n’en  doivent  pas  moins  le  remercier  d’avoir 
publié  son  livre , qui  jette  un  grand  jour  sur  U»  eatn- 
pague  de  Russie,  l’une 'des  grandes  causes  delà  ruine 
de  Napoléon.  . /.  .•  ' 

..  ' • • N.'-  ^ 
i5.  — Une- note  de  l’envoyé  extraordinaire  et  minis- 
tre plénipotentiaire  du  roi  de  Prusse  près  la  cour  de 
Suède  est  ainsi  conçue  : « S.  M.  le  Toi  de  Prusse  a 
manifesté , datisrplus  d’une  occasion , le  prix  qu’elle 
attache  au  maintien  des  relations  d’amitié  et-de  bonne 

harmonie  , qui  l’unissent  à la  Suède Alliée  à la 

France  , la  Prusse, doit  s’opposer  â toutes  les  tentatives 
méditées  contre  cettç  puissance  ; elle  de  doit , à plus 
forte  raison  , si  ces’ tentatives , dirigées  contre  le  nord 
de  l’AUemague  , menaçaient  de  troubler  sa  propre 
tranquillité.  Malgré  les  brujts  qui  circulent  sur  les 
armements  qui  se  préparent  en  Suède  pour  effectuer 
une  descente  sur  les  côtes  de'd’AUémagne , le  roi  se 
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plaît  à croire  que  S.  M.  suédoise  ne  se  décidera  jamais, 
dans  sa  haute  sagesse , à prendre  un  parti  qui  paraît 
incompatible  avec  la  prospérité  de  son  royaume.  Si , 
toutefois  , et  contre  toute  attente , ce  projet  devait  se 
réaliser,  la  Prusse  n’aurait  plus  le  choix  des  moyens, 
et  elle  se  verrait  obligée , quoiqu’à  regret , de  repousser 
la  force  par  la  force.  Le  soussigné  a été  chargé , en 
conséquence , de  déclarer  officiellement  à S.  Exc.  M.  le 
baron  d'Engestrom , ministre  d’état  et  des  aflàires 
étrangères  de  S.  $1.  le  roi  de  Suède,  « que  la  moindre 
« entreprise  faite  contre  le  continent,  soit  en  Pomé- 
« ranie  , Prusse , Meeklembourg , soit  dans  la  trente- 
« deuxième  division  militaire , tendant  à troubler  la 
« tranquillité  de  l’Allemagne , provoquerait  la  marche 
« de  trentomille  Prussiens  tirés  delà  Silésie  et  d’autres 
« parties  du  royaume,  et  prêts  à marcher  au  premier 
A signal,  pour  tomber  sur  les  agresseurs.  Le  soussigné 
« prie  S.  Exc.,  etc.....  Signe  F.  de  Tarrach.  » ( V.  5o 
décembre.  ) 

Par  une  note , le  ministre  d’état  de  Suède  répond , 
le  16,  à l’envoyé  extraordinaire  de  Prusse  : « Le  sous- 
signé , etc., a mis  sous  les  yeux  du. roi-,  etc.  11  a été 
chargé  de  répondre  que  le  roi  apprécie  les  motifs  qui 
ont  obligé  S.  M.  le  roi  de  Prusse  à faire  ,1a  déclaration 
que  contient  ladite  note  ; et  quoique  sa  majesté  y ait 
vu  avec  regret  quelques  expressions  peu  concordantes 
avec  l’harmonie  qui  unit  les  deux  gouvernements  , et 
l’attachement  personnel  que  portfent  le  roi  et  la  fa- 
mille royale  de  Suède  à l’auguste  famille  de  Prusse, 
sa  majesté  n’en  continuera  pas  moins  de  faire  des  vœux 
pour  que  la  monarchie  du  grand  Frédéric  puisse  re- 
prendre son  ancienne  Splendeur,  et  elle  a chargé  le 
soussigné  de  déclarer  qu’elle  ne  s’écartera  en  rien  du 
système  qu’elle  a adopté  pour  maintenir  la  liberté  de 
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ses  peuples  et  l’honneur  de  sa  couronne.  Signe  En- 
gestrom.  » 

14.  — Kutusow , battu  le  7,  donne  au  monde  un 
exemple  inouï  de  forfanterie  en  publiant  les  résultats 
de  sa  victoire.  Soit  que  les  relations  de  ce  général , si 
ferme  sur  le  champ  du  mensonge  , abusent  l’empereur 
Alexandre.,  qui  se  trouve  aux  bords  de  la  Neva  , ou 
que  de  fabuleux  récits  paraissent  nécessaires  pour  en- 
tretenir l’exaltation  d’une  population  dévouée , ou  bien 
que  le  crédit  du  parti  de  Kutusow  l’emporte,  celui-ci, 
bien  mieux  traité  que  le  Varron  des  Romains,, reçoit , 
avec  de  pompeux  éloges  de  sa  conduite,  l’honneur 
suprême,  et  si  rarement  conféré  , dù  titre  de  fêld- 
maréchal.  Pétersbourg  , et  toutes  les  villes  jetées  sur 
la  vaste  surface  de  l’empire,  retentissent  de  chants 
solennels  pour  remercier  le  Dieu  des  batailles  d’a-, 
voir  envoyé  l’ange  exterminateur-  contre  farinée  fran- 
çaise! ! ! ' • V. 

Les'habitants  de  Moscou  croient  de  même  au  pro-, 
dige  jusqu’au  14,  alors  qu'ils  voient  les  étendards 
russes  en  fuite , et  les  drapeaux  français  sè  déployer 
à l’horizon  ! Leur  profonde  ignorance  entre  dans  le 
plan  du  gouverneur  Rapstochin.  Cet  homme,  parvenu 
par  d’ignobles , de.  grotesques  pasquinades  , pu  de 
mystérieux  services,  dans  l’intimité  de.  Paul  ifr  (comme 
les  bouffons  .de  .quelques  souverain^  du  moyeu  âge  ) , 
a conçu  de  bonne  heure  Je  projet  de  brûler  Moscou. 
Il  sait  la  joie  qu’en  ressentiront  les  eoutisans  de  Pé- 
tersbourg-, iL  ne  doute  pas  de  la  haute  faveur  qui  ré- 
compensera son  zèle  à saisir  une  si  favorable  occasion 
de  délivrer  le  gouvernement  autocratique,,  et  le sénat 
dirigeant.,  toujours  porté  aux  grands  coups  d’état , 
des  éternelles  prétentions-  de  ces  boyards  .qui , depuis 
Pierre  itr,  défendent  pied  à pied  l’antiquité  de  leurs 
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privilèges  moscovites.  Kapstocliin  ne  fera  d’ailleurs 
.qu’étendre  et  perfectionner  les  mesures  de  destruction 
auxquelles  les  généraux  russes  ont  eu  recours,  dans 
l’impuissance  de  battre  et  même  de  retarder  les  Fran- 
çais. La  dévastation  du  territoire , opérée  systémati- 
quement par  les  propres  mains  des  Russes,  cet  écla- 
tant aveu  de  la  faiblesse  de  leurs  moyens  défensifs  , 
de  l’impuissance  de  leurs  armes , de  l’insuffisante  bra- 
voure des  troupes , de  l'insuffisant  génie  des  généraux  , 
voilà  la  seule  barrière  qu'ils  opposent  à la  marche  des 
. Français  ! C’çst  la  dernière  ressource  de  l’impéritie 
militaire.  Les  Ottomans  , dans  leur  déclin  , ont  donné 
le  premier  exemple  de  ravager  une  large  ceinture  de 
cette  masse  de  territoire  dans  lequel  ils  consentent  à 
Téduire  leur  empire,  afin  de  mettre  un  désert  entre 
eux  et  des  ennemis  acharnés  à leur  ruine.  Us  font  de 
même  , ces.  Moscovites,  battus  sans  relâche  depuis  le 
Niémen , et  qui  se  rappellent  sans  doute  qu’ris  ont  une 
commune  origine  avec  les  destructeurs  d’un  si  grand 
n'ombre  de  monuments  romains  1 Mais  ies  Scythes  d’au- 
trefois, qui  s’élança ient  en  troupes  de  bêtes  féroces, 
ravagèrent  moins  cruellement  les  villes  où  leur  domi- 
nation s’était  fixée.'  Le  pas  que  les  Scythes  ont  fait 
dans  la  civilisation  semble  avoir  irrité  leur  brutalité 
naturelle  ! Défaits  , ,ils  se  retirent  armés'  de  torches. 
Ou  ne, peut  voir  ici  que  la  rage  imbérUle  d’une  nuée 
de  barbares;  il  est  impossible  d’y  reconnaître  un  plan 
de  défense-,  une  combinaison  militaire.  Ni  le  conné- 
table de  Montmorency  détruisant  (en  i556"  ) les  faibles 
ressources  que  la  Provence  pouvait  offrir  à l'armée  de 
Charles-Quinrt , ni  Wellington  faisant  enlever  ou 
anéantir  ( V.  mars  i8n)-tous  les  approvisionnements 
du  Reira  et  de  l’Estramadure  , en  se  replianl  sur  Lis- 
bonne, ni  l’un  ni  l’autre  de  ces  capitaines  n’àvaiènt 
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réduit  en  cendres  les  villes  dont  ils  ne  pouvaient 
éloigner  l’ennemi.  De  même  que  l’embrasement  dû 
Palatinat  décida  le  triomphe  de  Louvois , de  même  le 
complot  que  trament  Kutusow  et  Rapstochin  , de  -li- 
vrer aux  flammes  l’ancienne  capitale  des  czars , assu- 
rera leqr  influence  ! Que  leur  importe  alors'  que  cet 
incendie  entraîne  de  plus  grands  désastres  que. n’en 
causerait  le  séjour  de  l’armée  ennemie?  Les  Russes 
ne  sont-ils  pas  des  esclaves , dont  l’existence  dépend 
du  bon  plaisir  de  leurs  maîtres  ? et  ce  bétail  à vi-' 
sage  d’homme  n’est-il  pas  destiné  à la  dispersion  ’ ou 
à la  mort , suivant  l’intérêt  ou  le  caprice  de  ses  Con- 
ducteurs? 

Napoléon  aurait  donc  pu  s’apercevoir , depuis  Smo- 
lensk ,-  qu’il  avait  affaire  à ces  mêmes  guerriers  , au- 
teurs des  massacres  d’Ismaël  et  de  Praga',  atrocités  qui 
n’ont  jamais  été  surpassées  dans  l’histoire  du  monde 
(V.  22  décembre  1790,  4 novembre  1794)-  Il  lui  suf- 
fisait de  voir  avec  quelle  promptitude  et  qufelles  pré- 
cautions avaient'  ét'é  brûlées'  les  villes  de  Smolensk , 
Dorigobni , Wiazma  , Ghjatb,  Mojaïsk  , poür  supposer, 
le  sort  réservé  à Moscou.  , . 

« Dans  tout  autre  pays  de  l’Europe  ( dit-l’anteur  de 
« la  campagné  de  1812) , une  détermination  semblable 
« eût  été  proclamée  hautement , et  un  appel  solennel 
« au  peuple  l’eût  invité  à ‘embrasser  uue  mesure,  ex- 
« trême,-qui  devait  avoir  son  salut  et  son . indépen- 
« dance. pour  résultat.  Mais......  le  peuple,  en  Russie, 

« n’a  rien  à perdre  qu’une  vie  flétrie  par  l’esclavage  le 
« plus  avilissant;  le  toit  même  qui  le  couvre  ne  peut 
« brûler  .qu’aux-  dépens  dis  son  maître.  Il  n’était  donc 
« pas  nécessaire  de  le  prénftmir  contre  un.  danger  qui 
« ne  lui  portait  point  de' dommage.  Les  étrangers,  qui 
« sont  le»  seuls  êtres  qui  jouissent  d’une  li boité  pré- 
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« caire,  se  seraient  alarmés  d’une  ruine  certaine  sans 
« dédommagement  quelconque.  Il  valait  donc  mieux 
« les  sacrifier;  d'autant  plus  que  les  Russes,  se  croyant 
« déjà  assez  avancés  dans  les  arts’  et  dans  les  sciences , 

« n’y  voient  que  des  rivaux  dangereux.  C’est  sur  ces 
« bases  qu’on  agit , et  tout  se  trame  dans  le  silence.  » 
On  pourrait , d’après  cela  , faire  un  parallèle  entre 
Rapstochin  , Scythe  extravagant  et  féroce , incendiant 
Moscou  , et  Christophe , nègre  d’Afrique , incendiant 
le  Cap-Français  (V.  4 février  1802). 

Les  pompes  ,et  les  instruments  en  usage  en  cas  d’in- 
cendie. ont  été  enlevés  et  transportés  hors  de  la  ville  ; 
des  fusées  incendiaires  sont  distribuées  aux  agents  de 
police,  chargés  de  les  remettre  aux  malfaiteurs  dont  on 
videra  les  prisons,  et  cpii  devront  allumer  le  feu  dans 
mille'  endroits.  Dès  que  la  plus  grande  partie  de  cette 
population , surprise  au,  sein  de  la  sécurité  dans  la- 
quelle on  l’a  soigneusement  endormie,  se  sera  jetée, 
comme  en  sursaut',  dans  les  bois  voisins,  à défaut  d’au- 
tre asyle , et  que  les  ténèbres  descendront,  les  émissai- 
res infernaux  de  Rapstochin  procéderont  à l’exécution 
de  ses  ordres.  Les  matières  • inflammables  déposées, 
dans  un  grand  nombre  de  maisons  désertes  les  embra- 
sent la  fois.  Le  feu  a été  mis  aux  établissements  pu- 
blics , et  même  aux  hôpitaux  ! Le  ravage  des  flammes  ne 
cesse  que  dans  la  soirée  du  20 , lorsque  les  neuf  dixiè- 
mes de  la,  ville  sont  en  ceudres.  De  quatre  mille  mai- 
sons en  pierre,  il  n’en  reste  que  deux  cents;  de  buiL 
mille  en  bois,  que  cinq  cents.  Fias  de  vingt  mille  inala- 
,des  ou  blessés  périssent  consumés. 

Animé  du  plus  saüvage  patriotisme,  ou  plutôt  d’une 
infernale  rage  , le  gouverneur  Rapstochin  s’est  fait 
destructeur,  afin  descendre  les  Français  odieux.  Les 
malédictions  d’une  immense  population  qu’il  sacrifie 


■SEPTEMBRE  l8l2.  125 

ne  lui  sont  rien , pourvu  qu’il  les  charge  d’une  sub-1 
version  sans  exemple  ; c’est  sur  eux  , sur  eux-mêmes 
qu’il  en  rejette,  l’horreur , réussissant  d’abord  à trom- 
per les  seigneurs  les  plus  riches  et  les  plus  subtils  , • 
comme  leurs  serfs  grossiers.  L’incendiaire  Rapstochin 
voudra  démentir  l’histoire,  il- répudiera  l’honneur  d’a- 
voir commis  tant  de  barbaries  ; mais  les  preuves  jailr 
liront  de  toutes  parts  contre  lui.  L’abbé  Surrugues , 
curé  de  l’église  dé  Saint-Louis  à Moscou  , témoin  ocu- 
laire, flétrira,  dans  Ses  lettres  sur  l’incendie  de  Mos- 
cou , le  nom  de  Rapstochin , qui  n’a  été  au  reste , à 
ce  qu’il  paraît , que  l’exécuteur  de  la  politique  du 
philanthrope  autocrate  de  toutes  les  Russies,  Le  silence  ' 
calculé  d’Alexandre  laissera  douter  s’ûl  approuve  ou 
blâme  cette  épouvantable  ressource.  m<  La  part  qu’il 
« eut  dans  cette  catastrophe  est  encôre  un  mystère 
« pour  les  Russes;  ils  l’ignorent -ou  la  taisent  : effet, 
a du  despotisme  qui  commande  l’ignorance  ou  le  si- 
« lence.  Quelques  uns  pensent  qu’aucun  homme,  dans 
« tout  l’empirç,  hors  l’empereur  , . n’aurait  osé  se  char- 
« ger  d’une  si  terrible  résolution*  Depuis  , sa  conduite 
« désavoua  sans  désapprouver.  D’autres  cfoient  que 
« ce  fut  une  des  causes  de  son  absence  de'  l’armée , et 
« que , ne  voulant  paraître  , ni  or'donhér , ni  défendre , 

« il  ne  voulut  pas  rester  témoin.  » (Ségur,  t.  %,  p.  ap.) 

Le  fait  suivant  justifie  la  réserve  très  significative 
de  l’historien  de  la  campagne  de  Russie.  Un  très  grand 
seigneur  russe  a dit,  devant  nous,  en  i8a3  : « Pçr- 
« sonne  ne  connaît  mieux  que  moi  l’empereur  Alexan- 
« dre  ; j’ai  vécu  avec  lui.  dans  la  plus  grande  intimité  ; ■ 
« le  même  lit  nous  a reçus  plus  de  cent  fois  ; j’étais 
« persuadé  qu’il  m’aimait  autànt  que  je  l’aimais....  Il 
V ne  cessait  de  me  k protester  ; je  le  croyais....- Quelle 
« erreur  ! Que  j’ai  été  cruellement  désabusé  sur-  sbn 
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v compte,  et  par  lui-même!...  J'ai  enfin  vu  l'homme 

« tel  qu’il  était Je  respecte  Alexandre;  il  est  mon 

« souverain , mais  il  ne  peut  plus  être,  mon  ami.  On 
« croit  généralement  que  ce  prince  a un  esprit  borné, 

« et  qu’il- est  doué  d’un  cœur  excellent  ! C’est  absolu- 
« ment  le  contraire.  Alexandre  est  extrêmement  fin  et 

«.  subtil , et  son  cœur  est  faux  et  méchant J’en  sais 

« assez  pour  être  certain  qu’il  a trompé,  à Tilsitt  et  û 
« Erfurt,  le  plus  fourbe  des  hommes  ; certainement 
« Napoléon  a été  sa  dupe.  Et  qui  ne  serait  pas  pris  à 

«l’air  de  franchise  , aux  manières  et  aux  discours 

• * ».  * , 

a d’Alexandre  ! ! ! » 

Napqléon  n’entre  dans  Moscou,  le  14,  qu’avec  la 
nuit.  La  solitude  et  le  silence  qui  régnent’  autour  de 
lui  je  frappent  d’un  grand  étonnement.  Il  voit  des  mai- 
sons couvertes  "de  lier,  hermétiquement  fermées,  encore 
intactes  et  sans  la  moindre  effraction  ; cependant  une 
fumée  noire  s'en  échappe.  Tout  pensif,  il  entre  dans  le 
Kremlin  , antique-et  célèbre  demeure  îles  llurick  et  des 
Hofnanow.  Éperdu  de  joie  à l’aspect  de  sa  conquête,  il 
s’jéçrie  : « Je  suis  donc  enfin  dans  Moscou,  dans  l’anti- 
« que  palais  des  czars  ! dans  le  Kremlin  ! » Mais,  vers 
minuit,-  des  flammes’  s’échappent  de  plusieurs  de  ces 
somptueux  édifices  habités  par  les  descendants  des  an- 
ciens boyards , et  qui  sont,  comme  semés  sur  la  vaste 
surface  de  J’iminense  capitale  ; ces  flammes  sont  chas- 
sées j>ar  îles  vents  impétueux;  le  Kremlin  en  est  entou- 
ré; elles  s’en  approchent  avec  une  effrayante  rapidité. 
De  toutes  parts  arrivent  au  quartier-géuéral  des  officiers 
annonçant  le  développement  de  l’incendie. 

Al.  de  Ségur,  en  racontant  (pages  g5 , 97 , 99,  101) 
l’incendie  de  Moscou , parait  avoir  bien  vu  le  fond  des 
choses;  mais  est-jl  aussi  exact  dans  les  formes  sous 
lesquelles  il  nous  représente  Napoléon7  II  est  permis 
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d’en  douter,  sans  porter  la  moindre  atteinte  à la  loyauté, 
de  M,  de  Ségur.  Ce  narrateur  éloquent  et  élégant  ne 
s’est-it  pas  abusé  peut-être  quelquefois  èn  se  livrant 
à ses  propres  réflexions  ? Napoléon , suivant  lui , si 
complètement  abymé  dans  Moscou , pouvait-il  mettre 
en  balance  les  pertes  que  l’incendie  de  Cette  ville  cau- 
sait aux  Russes  avec  la  ruine  de  son  armée  et  la  pres- 
que-impossibilité de  la  reconduire  aux  frontières  de  la 
Pologne  ? A - 1 - il  pu  conserver  jusqu’à  la  dernière 
heure  de  son  séjour  à Moscou  l’espoir  d’amener  Alexan- 
dre à une  pacification  ? Peut-on  supposer  que  Napo-* 
léon  ait  pu  nourrir  jusqü’au  jour  de  la  retraite  une 
crédulité  qu’on  serait  forcé  d’envisager  comme  une 
stupidité?  M.  de  Ségur  colore  adniirablemfent  bien  ses 
portraits  ; mais  sont  - ils  d’une  parfaite  ressemblance? 
11  y a,  .ce  nous^emble,  dans  cet  écrivain,  du  Tite- 
Live  et  du  Quinte-Curce  beaucoup  plus  que  du  Tacite. 
L’avautage  que  la  Russie  pouvait  attendre  de  la  des-, 
truction  de  sa  capitale  , celui  même,  qu’elle  eh  a retiré 
par  suite  du  séjour  si  prolongé  des  Français  (séjour 
auquel  les  Russes  ne  devaient  pas  s’attendre),  équi- 
valent-ils encore  à Fétiorjnité  du  sacrifice?  La  t'épouse 
sera  tracée,  pendant  un  siècle  encore',  sur  les  ruines 
de  Moscou.  Ce  résultat  funeste  pour  la  Russie  n’aurait 
pas  eu  lieu  si , par  une  ambition  dépravée,  elle  n’avait 
fait  alliance  avec  le  dominateur  de  la  France,  l’op- 
presseur  de  l’Europe  civilisée  ! Le  gouvernement  russe 
méritait , comme  le  gouvernement  espagnol , de  re- 
cueillir les  fruits  amers  réservés  à ceux  qui  s’unis- 
sent aux  méchants  et  favorisent  l’iniquité.  Malheur 
aux  simples  ou  aux  fourbes  qui  encensent  un  génie 
malfaisant  ! > 

18.  — L’armée  russe , dite  du  Danube , qui  a quitté 
la  Moldavie. après  le  rétablissement  de  la  paix  avec  la 
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Porte  ottomane  ( Voyez  28  mai),  se  réunit  à Lutsk 
(en  Wolhynie,  sur  le  Styr)  avec  l’armée  de  réserve. 
La  première  est  sous  les  ordres  de  l’amiral  Tschitcha- 
gow  ; la  seconde , commandée  par  le  général  Torma- 
sow,  vient  d’être  battue  et(  fortement  endommagée  par 
le  prince  Schwartzenberg , conduisant  l’armée  austro- 
saxonne. 

26.  — Un  corps  de  troupes  russes  venu  de  la  Fin- 
lande .débarque  à Riga. 

' L’empereur  Alexandre  aurait-il  pu  dégarnir  totale- 
ment la  Finlande  de  ses  troupes  s’il  n’eût  mis  la  plus 
entière  confiance  dans  les  engagements  contractés  par 
le  prince  royal  de  Suède  ? L’histoire  doit  montrer 
quelle  fut  la  conduite  du  prince  royal.  Il  jugea  plus 
sainement  qué  Napoléon  de  l’état  des  choses  et  des 
résultats  qui  en  dérivaient  nécessairement.  Aux  dé- 
marches faites  par  le  prince  royal  auprès  de  l’em- 
pereur Alexandre  dans  le  mois  précédent  ( Voyez  l’en- 
treVue  d’Abo,  - 28  août)  nous  devons  ajouter,  à cause 
dé  leur  importance  historique , la  conduite  suivie 
par  l’héritier  présomptif  de  Gustave  xm,  lorsque  la 
prise  de  Moscou  fût  connue  à Stockholm.  Voici  le 
récif  fait  par  un  témoin  dont  la  véracité  ne  peut  être 
suspecte  : 

<(  On  apprend  à Stockholm  la  prisé  dé  Moscou.  A 
cette  nouvelle  toutes  les  pensées  se  fixent  sur  le  prince 
royal.  Sera-t-il  assez  téméraire  pour  persister?  disaient 
les  partisans  de  Napoléon.  Sera-t-il  maintenant  en 
son  pouvoir  de  rester  fidèle  à ses  engagements  ? di- 
saient'les  personnes  que  la  prise  dé  Moscou  Frappait 
d’étonnement.  Il  y avait  cercle  à la  cour  ce  jour-là. 
Le  prince  paraît.  On  attend  avec  anxiété  ses  premières 
paroles.  U s’approche  du  ministre  russe.  « Je  plains 
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« voire  seconde  capitale,  dit-il,  mais  je  félicite  votre 

« empereur.  Napoléon  est  perdu Oui , monsieur  , 

« ajouta-t-il  en  se  tournant  vers  le  chargé  d’aflhires 
«d’Autriche;  oui , monsieur , Napoléon  est  à Moscou 
« et  il  est  perdu  : vous  pouvez  écrire  à votre  cour  que 
« tel  est  mon  avis  sur  cet  événement.  » Et  puis  reve- 
nant au  général  Suchtelen  (ministre  de  Russie):  « Un 
« courrier  parti  il  y a deux  heures  porte  au  comte 
« de  Lowenlijelm  les  ordres  du  roi  pour  resserrer  da- 
« vantage  les  liens  qui  nous  unissent  à l’empereur 
« Alexandre.  » 

Aux  instructions  dont  le  courrier  était  porteur  ppur 
le  ministre , le  prince  royal  avait  joint  la  lettre  sui- 
vante pour  l’empereur  Alexandre  : « Des  cinq  officiers 
« que  j’ai  eu  l’honneur  d’adresser  successivement  à 
« votre  majesté  impériale,  un  sçul,  le  baron  de  Stjen- 
« crona , est  revenu  avec  les  détails  de  la  bataille  dé 
« Borodino , que  votre  majesté  a bien  voulu  me  faire 
« parvenir.  Je  jouissais  déjà  du  succès  que  semblait 
« promettre  cette  sanglante  affaire , quand  on  ma  re- 
« mis  la  nouvelle  de  l’entrée  dé  l’armée  française  à 
« Moscou.  Un  avis  aussi  inattendu  m’a  vivement  sur- 
« pris. 

« L’empereur  Napoléon  atteint  son  but  : il  frappe 
« l’Europe  d’étonnement , et  il  croit , par  cette  occu- 
« pation , effrayer  votre  majesté , et  la  forcer  à sou- 
« scrire  aux  conditions  qu’il  dictera.  Mais  tant  qu’il  a 
« devapt  lui  une  armée  plus  forte  que  la  siehne  , je  ne 
« vois  dans  la  prise  de  Moscou  qu’une  gloire  qui  a pu 
« être  obscurcie  dès  le  lendemain.  Que  la  grande  âme 
« de  votre  majesté  soit  au-dessus  de  cet  événement  ! 
« Je  la  conjure  d’organiser  de  Suite  de  nouvelles  masses 
« pour  les  jeter  successivement  dans  l'armée'  régulière. 
« Sans  doute  que  le  général  Kutusoff  aura  donné  l’or- 
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« dre  à l’armée  de  Moldavie  de  se  porter  sur  Minsk 
« ou  Smolensk  , et  que  le  prince  Wittgenstein , après 
« avoir  battu  le  corps  qui  lui  était  opposé  , se  sera 
« porté  sur  Witepsk  et  aura  opéré  sa  jonction , au 
« moins  par  des  détachements , avec,  l’armée  de  Mol- 
« davie.  Ces  deux  .corps  réunis  peuvent  organiser  des 
« levées  dans  les  pays  qu’ils  occupent , et  les  armer 
« des  fusils  qu’ôn  trouvera  dans  les  dépôts  français. 
« Au  reste , si  l’on  ne  peut  donner  des  fusils  à toutes 
les  masses  , on  peut  du  moins  leur  donner  'des  lances 
« èt  des  piques.  » 

Le  prince  royal’  de  Suède  a contribué  ( comme  on 
voit)  de  tout  son  pouvoir  aux  succès  définitivement 
obtenus  par  Alexandre.  ..  -,  - 


•10  octobre.-—  flumourierrépondà  Wellington,  qui 
lui  a écrit  le  1 2 septembre  de  Roguemada , pour  lui  an- 
noncer que  le  blocus  de  Cadix  est  levé,  et  l’Andalousie 
évacuée.  Après  des  conseils  importants  donnés  à Wel- 
lington, Dumouricz  lui  parle  de  son  entrée  à Madrid  , 
et  dit:’  ’<(  Certainement,  si  l’armée  du  général  Maitland 
« eût  étç  toute  Anglaise,  vous  lui  auriez  prescrit  de 
« s'avancer  rapidement  sur  Huescar, . pour  arrêter 
« Soult  au  passage  des  Alpujàrras,  donner  le  temps 
« au  général  Hill  de  s’avancer  au  travers  de  la  Man- 
« che  pour  achever  de  le  cerner,  pendant  que  les  trou- 
« pes  de  la  garnison  de  Cadix  , sous  le  colonel  Skerret 
« et  üallesteros,  auraient  continué  de  le  harceler  par 

« derrière:., 11  paraît  que  Suchet  et  JSoult  sont  en 

« mésintelligence  j tous  deux  méprisent  leur  mok-king 
«(roi-singe)...!:.»  .« 

».  . ; . . ' * ' / • 

11.  — L’armée  russe,  sortie  de  la  Moldavie Y V.  18 

J 1 V 

septembre  ) , ayant  rejeté  làgénéral  autrichien  en  -Oalli— 
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cie,  gagne  Bresc  sur  le  Bug.  Cette  armée , forte  d’envi- 
ron trente-six  mille  hommes,  menace  ainsi  les  commu- 
nications do  l’armée  française  avec  Varsovie. 

17-19.  — A Pôlotsk,  le  russe  Wittgenstein , renfor- 
cé par  les  corps  venus  de  la  Finlande  ( Voyez  26  sep- 
tembre) , se  flatte  de  pouvoir,  au  moyen  de  sa  grande 
supériorité  numérique,  entamer  le  corps  d’armée  du 
maréchal  Gouvion-SaintrCyr , et  empêcher  sa  retraite 
par  la  Duna.  Wittgenstein  est'  lui-même  fortement  en- 
dommagé et  repoussé  dans  toutes  ses  attaques.  Le  ma- 
réchal est  grièvemeqt  blessé;  il  fait  un  grand  éloge  des 
généraux  Maison,  Legrand,  et  de  l’adjudant-comman- 
dant d’Albjgnac. 

18.  — A Winkowo  ( vingt  lieues  ouest  de  Moscou  ) , 
Kutusoff,  voulant  empêcher  Ja  jonction  dü  maréchal 
Victor,  parti  de  Smolensk,  attaque  le  roi  de  Naples  * 
( Murat)  , qui  couvre  Moscou  avec  l’avant-garde  de  la. 
grande-armée.  Murat.est  complètement  battu. 

• * 

v • 1 y* . ' 1 • •;  ' » •* , *• 

22.  — Wellington , <dief  dè  l’armée  anglaise  en  Espa- 
gne, lève,  après  trente-cinq  jours,  le^iége  du  château 
de  Burgos  , bâtiment  de  construction  gothiqu^,  flanqué 
de  fortifications  irrégulières  et  construites  à la  hâte , 
mais  aussi  bravement  qu’habilement  défendu  par  le  gé- 
néral Dubreton,  qui,  n’ayant  que  quinze  cents  hommes , 
a soutenu  cinq  assauts.  Les  assiégés  ont  perdu  près  de 
six  cents  tués  ou  blessés;  les  ennemis,  plus  de  deux 
mille  hommes.- 


25.  — Trois  ex-généraux  obscurs,  mus  par  des 
mécontentements  personnels  , ou  par  on  ne  sait  quels' 
motifs,  essaient  de  renverser  l’immense  puissance  de 
Napoléon  , au  moyen  d’un  coup  de  main  sur  les  princi- 
paux agents  de  sa  police,  police  qui  dispose  de  l’inté- 

‘ TOME  Vil. 
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rieur  de  la  France.  Car  il  n’a  pas  seulement  fondé  son 
trône  sur  le  prestige  de  sa  gloire  militaire , sur  les  fas- 
tueuses illusions  de  ses  vastes  desseins,  comme  sur  les 
bienfaits  accidentels  et  la  régularité  dé  son  administra- 
tion , ou  encore  sur  ses  prddigalités.  systématiques. 

Il  juge  que  la  sécurité  de  son  trône  repose  bien  mieux 
sur  cette  inquisition  domestique  introduite  dans  le 
système  du  gouvernement  de  Louis  xiv  ? et.  si  désas- 
treusement perfectionnée  au  comité  de  sûreté  géné- 
rale par  les  Cambacérès  et  les  Merlin  ( de  Douai  ). 
Consul  à la  faveur  du  19  brumaire  (10  novembre 
.1799),  Bonaparte  trouve  au  ministère  de  la  police 
l’ex-conventionnel  Fouclié  (de  Nantes ),  fameux  d’a- 
Ixjrd  par  un  républicanisme  atroce  (Voyez  12  octobre 
1.795  ) ; mais , après  le  gouvernement  de  Robespierre  , 
la  plupart  des  jacobins  ayant  adopté  d’autres  règles 
de  conduite  révolutionnaire,  ce  ne  sera  plus,  à l’é- 
poque  du  Consulat  , Fouché  sociétaire  du  comédien 
Collot-d’llerbois,  mitraillant  des  masses  jet  se  met- 
tant en  défiance  des  larmes  du  repentir  : ce  sera  Fou- 
ché artisan  de  conspirations , protégeant  tous  les  vi- 
ces bas,  étouffant  tous  les  sentiments  généreux.  Par 
ses  inspirations , la  police,  puissance  occulte  dont  la 
force  réside  dans  l’idée  qu’elle  sait  donner  de  sa  force  , 
devient  le  grand  ressort  de  l’état.  Néanmoins  Napo- 
léon , impatient  de  toutes  les  renommées  antérieures 
à la  sienne , qui  ne  veut  déjà  de  mérite  et  de  talents  que 
ceux  auxquels  il  donna  l’essor,  ou  qu’il  circonscrit; 
dans  une  sphère  étroitè,  s’importuné  enfin  delà  tran- 
scendance révolutionnaire  de  son  ministre  Fouché.  . 
Ayant  fait  eu  toutes  chosps  un  continuel  usage  de  . 
petits  artifices  où  de  stratagèmes  habilement  dégui- 
sés, il  prétend  connaître  mieux  que  qui  que  ce  soit 
le  système  approprié  au  despotisme.  Il  veut  diriger 
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lui-même  cette  branche  d’administration  qui  tient  à 
sa  sûreté  personnelle , au  repos  de  ses  nuits.  Désor- 
mais il  ne  déposera  sa  confiance  que  dans  les  mains 
de  ses  plus  dociles  élèves , des  plus  fermes  exécuteurs 
de  ses  volontés.  Le  général' de  gendarmerie  Savary 
est  déclaré  ministre,  et  le  juge  Pasquier,  préfet  de 
la  police  impériale  perfectionnée.  Ils. remplissent  avec 
vigilance , zèle  et  dextérité  , leurs. fonctions , lorsque, 
le  23  octobre,  ils  sont  à leur  tour  inopinément  jetés,  par 
les  généraux  cotispirateurs,  dans  ces  prisons  où  gémis-* 
sent  leurs  victimes  ; le  chef  de  division  de  la  police  se- 
crète politique  du  ministère  , M.  Desmarest,  est  arrêté 
dans  son  lit,  et  emprisonné  *>>  , . 

v Frappés  de  stupeur,  les  trois  chefs  de  la  police  im-. 
périale  se  laissent  enlever,  £avary  est  pris  dans  son 
lit,  au  ministère  même  de  la  police;  il  est  mené  à la 
prison  de  la  Force.  Le  préfet  de  police,  Pasquier,  se 
résigne  à la  prison  le  plus  honnêtement  du  inonde; 
il  demande  seulement  à prendre,  chez  l’apothicaire  * 
qui  est  auprès  de  la  Prjéfeçtpre  , des  médicaments  qui 
le  conforteront.  Les  trois  chefs  qui  répondent  d’une 
manière  suprême  de  l’ordrè  et  de-  la  paix  publique 
de  la  ville  de  Paris  baissent , sans  murmurer,  leurs 
têtes  sous  les  guichets  de  la  Force , et  sont  mis  incon- 
tinent sous  les  verrous.  Le  ministre  de  la  guerre, 
Clarke,  si  dénué  de  moyens  en  chaque  circonstance 
militaire  ou  administrative , a , dans  cette  occasion 
inopinée  , perdu  toute  présence  d’esprit;  Le  préfet  de 
la  Seine,  Frochot,  s’est  empressé  d’obtempérer  a la 
première  réquisition  des  conspirateurs.  C’èir  était  fait , * 

v v-  ; -V.  '-‘J-1*  ‘ 

* Tous  les  matins  3 envoyait  directement  un  bulletin  de  la  situa- 
tion de  l’empire  à Napoléon,  qui  avait  mis  en  lui  une  entière  con- 
fiance. Le  chef  de  division  la  justifiait  par  une  vigilance  , une  inves  • 
ligation  er  un  zèl_e  à toute  épreuve.  - * ...  . 
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selon  toutes  les  apparences,  du  gouvernement  impé- 
rial et  de  Napoléon  , si  Mallet  et  ses  deux  collègues 
eussent  montré  autant  .de  présence  d’esprit  que  de 
résolution.  Il  ne  s’agissait  que  de  faire  tomber  la  tète 
du  ministre  de  la  guerre,  celles  du  ministre  de  la  police, 
du  préfet  de  police  et  du  commandant  de  Paris , au 
lieu  de  les  emprisonner.  S’ils  se  fussent  portés  de  suite 
chez  Cambacérès,  et  lui  eussent  intimé  l’ordre  de 
convoquer  le  sénat  et  de  donner  les  signatures  néces- 
saires, nul  doute  que  le  prince  archichancelier  el  le 
sénat  n’eussent  obtempéré  aux  volontés  des  conspira- 
teurs aussi  docilement  et  avec  autant  d'empressement 
que  Le  préfet  du  département  ( Frochot  )!  Mais  il  fallait 
vouloir  fortement  et  exécuter  promptement.  Mallet , 
Laborie  et  Guidai,  perdent  le  temps  en  courses  à peu 
près  inutiles.  Le  premier  s’amuse  à parlementer  avec 
le  général  Laborde,  chef  de  l’état- major  de  Paris,  qui 
fait  ses  conditions  avec  le  conspirateur,  lorsque  l’iu- 
specteur  général  de  police , Pasques , arrive  par  ha- 
sard chez  Laborde  pour  y prendre  des  renseignements 
sur  un  Anglais  que  Savary  l’a  chargé  d’arrêter,  et  qu’il 
n'a  pas  découvert  à l’assy,  où  on  le  disait  caché  , et  où 
Pasques  a été  le  chercher  à la  pointe  du  jour.  L’iu- 
specteur  général  s’imagine  obtenir  sur  cet  Anglais 
des  renseignements  de  Laborde  : quelle  est  sa  surprise 
d’y  trouver  un  de  ses  prisonniers  d’état  qu’il  a visité 
la  veille,  dans  la  maison  de  santé  où  il  est  détenu! 
« Eh  mais  .(  s’écrie  Pasques  ) , c’est  mon  prisonnier  ! 
<(  Que  diable  fait-il  ici  ? Il  s’est  donc  échappé.  » L’in- 
specteur général  saute  au  même  instant  sur  Mallet; 
ei,  secondé  par  Laborde,  il  terrasse  l’homme  qui 
venait  d’arrêter  le  commandant  en  chef  de  Paris, 
Hullin,  et  de  le  consigner,  après  lui  avoir  fracassé 
la  mâchoire  d'un  coup  de  pistolet , dans  l’hôtel  même 
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du  commandement!  Mallet  est  garrotté,  ses  deux  com- 
plices sont  saisis  peu  de  moments  après , et  la  conspira- 
tion est  détruite!  • , , < „ 

Aussitôt  que.  Cambacérès  est  - instruit  de  ce  qui  se 
passe,  la  plus  extrême  frayfeur  s’empare  de  lui.  « l.es 
.«  conspirateur^  ( dit-il  ) VQùt  venir  me  massacrer  ! » 

11  envoie  ordonnances. sur  ordonnances  au  ministre 
Clarke,  et  lui  signifie  « qu’il  répond  sur  sa  tête  de 
« la  sûreté  de  sa  personne;  qu’en  sa  qualité  de  chef 
« du  gouvernement , il  lui  ordonne  de  prendre  les  me- 
« sures  les  plus  promptes,  les  plus  extrêmes  , pour 
« préserver  sa  personne  et  faire  arrêter  les  scélérats 
« qui  osent  se  révolter  contre  l'empereur,  » Pendant' 
toutes,  ces  frayeurs , le  hasard  avait  amené  L’iflspec-  ( 
teur  général  de  police  chez  Laborde , où  pérorait 
le  général  Mallet  ; lé  conspirateur  était  pris  dans 
la  souricière,  et  tout  rentrait  dans  l’ordre  accou- 
tumé. Le  ministre.,  spn.  chef -de  division,  et  le  pré-. 

■fet  de  la  poliee,  sortent  de  prison;,  et  dès  le  len-> 
demain , le  prince  archi-ohancelier  célèbre , dans  un 
festin  donné  au  Rocher-de-Caucale , l’heureuse  .issue  ' 
de  leur  délivrance,  H s’y  rend  en  grand  costume; 
toutes  les  issues  de  ce  grand  cabaret  sont  obstruées 
par  des  équipages  en  grand.e  ■ livrée  ; l’uu  des  mi- 
nistres se  montre  même  en  grande  loge  à POpé- 
ra,  comme  s’il  s’agissait  de  rassurer,  de  consoler 
les  bons  Parisiens , en  leur  montrant  que  les  mi- 
nistres sont  sains  et  saufs,'  ainsi  que  le  gouverne- 
, * » * • . 
ment  !!•!  . . 

Mais  il  y a eu  véritablement  interrègne  à Paris 
pendant  quelques  heures;  e),  cet  événement tout 
éphémère  qu’il  est  , a prouvé  que  le  foyer  de  la  ré- 
volution n’est  pas  éteint <,  que  la  dynastie  de  Napo-’ 
léon  n’a  pas  jeté  de  profondes  rafcines  , même  parmi 
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les  membres  de  son  conseil.  Mallet  et  ses  complices 
n’agissaient  nullement  en  faveur  de  la  royauté  des 
Bourbons  ; le  premier  ne  cachait  pas  ses  principes 
républicains  , et  ces  principes  vivaient  encore  dans 
l’esprit  d’un  grand  nombre  de 'militaires.  Si,  dès  l’in- 
stant ou  il  se  mit  en  marche,  Mallet  eût  pris  les  me-' 
sures  vigoureuses  qu’exigeait  son  entreprise  , la  po- 
pulation de  Paris  n’eût  opposé  aucune  résistance  ! Les 
habitants  de  cette  immense  cité  parurent  ne  prendre 
aucun  intérêt  aux  dangers  que  courait  le  gouverne- 
ment; on  riait , on  plaisantait  ; on  n’épargnait  pas  les 
bons  mots  et  les  épigrammes  à des  chefs  suprêmes 
delà  police  que  des  prisonniers  d’état  avaient  arrêtés 
fdans  leur  lit  et  jetés  dans  les  prisons;  on  n<?  s’in- 
quiétait nullement  de  leur  sort,  on  ne  témoignait  pas 
la  moindre  alarme  î Et  que  d’immenses  conséquen- 
ces , que  de  conjonctures  extraordinaires  ne  pouvait 
pas  entraîner  le  succès  d’une  telle  révolution  , lors- 
qu’on songe  qu’elle  éclatait  le  jour  même  où  Napo- 
léon se  voyait  contraint  d’évacuer  Moscou  ! Les  dé- 
bris de  son  armée  étaient  à sept  cents  lieues  de  Paris; 
elledevait  être  entièrement  détruite  avant  d’arriver  aux 
_ frontières  de  la  Pologne,  et  Napoléon  lui-mêine  ne  pour- 
rait regagner  celles  de  la  France  qu’en  s’esquivant  en 
toute  hâte  de  l’armée.  On  peut  douter  que  les  portes  de 
Paris  lui  eussent  été  ouvertes  H! 

Napoléon  sera  encore  plus  humilié  qu’étonné  de 
cette  levée  de  boucliers  d’un  général  obscur,  et  de  la 
pusillanimité  des  membres  de  son  conseil  ; son  esprit 
en  prendra  de  l’ombrage  ; il  sentira  que  sa  domina- 
lion  est  loin  d'être  affermie  ; il  destituera  de  ses  fonc- 
tions le  premier  magistrat  du  département  de  la  Seine  , 
et  le  remplacera  par  un  préfet  qui  lui  a donné  , au- 
delà  des  .Alpes , dés.  preuves  d’un  dévouement  sans 
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bornes.  La  conspiration  «lu  25  octobre  .commencera  1 
la  haute-  fortune,  et  l'illustration  politique  d’une  fa- 
mille dont  le  chef  - était  , au  commencement  du  dix-, 
septième  siècle , paysan  à Rochemont  ( departement 
du  Cantal  ),  et  dont  les  descendants,  médiocres  ad- 
ministrateurs , seront  élevés  , après  la  restauration 
de  la  maison  de  Bourbon , aux  plus  hautes  fonc- 
tions. ‘ . - 

En  dernière  analyse,  l’événement  du  2 3 octobre 
n’offre  plus  au  public  , . comme  certains  apologues  , 
que  l’intérêt  de  la  moralité  «qui  en  découle  : l’in. su  Ai- 
sance des  précautions  dont  s’entoure  la  tyrannie,  et 
la  fragilité  de  ses  support»,  quelque  bien  choisis  qu’ils 
puissent  être  ! ' ’ ■ • . . v 

25.  — Enfin  déterminé  par  la-défaite  de  Winkowo 
( V.  le  ^8  ),  lechefdçTarmée  française  bat  en  retraité  • 
vers  l’Ouest.  Le  maréchal  Mortier,  formant  l’arrièfë- 
garde , fait  sauter  l’arsenal , les  magasins  et  le  Kremlin, 
citadelle  et  résidence  des  premiers  ducs  moscovites. 
C’est  après  quarante  jours  d’occupation  , et  presque 
d’inaction  , que  Napoléon  abandonne  une  ville  dont  le 
premier  jour  a vu  détruire  les  richesses -et  les  approvi- 
sionnements. IJ  a cru  s’enrichir  des  dépouilles  d’upe  . 
Opulente  cité:  il  n’a  trouvé  que  son  cadavre.  L'impa- 
tience- de  triompher  dans  cette  métropole , l’orgueil  d’y 
trouver  la  date  de  cent  décrets , lnj  ont  fait  tout  sacrifier 
pour  y parvenir.  Toujours  plongé  dans  les  misérables 
illusions  du  despotisme,  il  prétend,  des  confins  de 
l’Asie*,  décider  les  plus  obscurs  -détails  de  l'adminis- 
tration intérieure  de  cette  vaste  France , comprenant 
cent  trente  départements  ; il  envoie  A Paris  des  règle-  • 
tnents  sur  les  théâtres;  des  décrets  Sur  l’exercice  , par 
tel  Ou  tel  individu , de  la  profession  de  boulanger  ou 
d’apothicaire;  croyant  prouver  ainsi  "la  force,  l’éten- 
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due  et  la  flexibilité  de  sot»  génie.  Les  puérilités  dans 
lesquelles  il  se  complaît  sur  ce  qui  touche  à son 
rang  ou  tient  à sa  puissance  ne  sauraient  s’expliquer 
dans  un  homme  doué  des  plus;  éminentes  et  des  plus 
belles  facultés.  ’■  ' 

‘ La  situation  des  corps  français  qui  manœuvrent 
autour  de  Moscou  , assez  avantageuse  d’abord , a cessé 
de  l’être  dès  que  Kutusoff  sort  de  la  stupeur  pro- 
duite par  sa  grande  défaite  du  7 septembre.  Ayant 
échoué. dans  ses  opérations  régulières,  ce  chef  des 
Russes  s’applique  à soulever  la  population.  Mauvais 
général,, il  sera  bon  révolutionnaire;  il  enflammera 
ses  compatriotes,  vains  comme  le  sont  des  esclaves, 
superstitieux  et  fanatiques  comme  des  barbares  frap- 
pés des  premières  lueurs  de  la  (Civilisation . On  les 
persuadera  que  cette  guerre,  fomentée  par  la  seulé 
politique  des  deux  cabinets  rivaux  , est  dirigée  contre 
la  croix  grecque  ' et  contre  l'existence  matérielle  du 
paysan  slave.  • 

Les  combats  et  les  marches  ont  affaibli  l’armée  fran- 
çaise de  plus  de  la  moitié  dé  son  nombre  primitif.  La 
disette  et  les  maladies  la  diminuent  ;de  jour  en  jour. 
Les  plus  forts  régiments  de  cavalerie  ne  comptent  pas, 
cent  chevaux;  tons  les  moyens  de  les  remplacer  et 
d’entretenir  les  équipages  manquent  à la  fois.  ■ 

Les  subsistances  cessent  d’arriver  à Moscou  ; les  en- 
virons sont , dans  .un  rayon  de  plusieurs  lieues , déso- 
lés par  des  partis  de  cavalerie  irrégulière  ! N’importe  : 
Napoléon  suspend  son  départ  ; il  ne  doute  pas  qu’A- 
lexandre  , aussi  bon  philanthrope  que  François  d’Au- 
triche , égalenient  touché  de  la  perte  de  sa  capitale  et 
des  sujtes  d’une  campagne,  désastreuse  , ne  s’empresse 
d’accepter  un  tfaité.  C’est  amsi  qu’on  termina  les 
campagnes  de  i8o5  et  de  1809:  cçlle  de  1812  ne  sam- 
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rait  finir'  autrement.  Napoléon  ne.  reconnaît  aucune 
dissemblance  entre  le  système  tout  conservateur  de 
l’Autriche,  qui  sacrifie  le  terrain  aux  hommes,  et  le 
système  envahissant  de  la  Russie,  pour  tpu  la  perte 
de  plusieurs  milliers  d’esclaves  n’est  rien  auprès  d-’une 
extension  de  territoire.  ' VieÀne ,.  seule  résidence  du 
monarque  autrichien , fait  son  orgueil  et  ses  délices  : 
Moscou,  n’est  plus,  depuis  un  demi-siècle,  que  la 
seconde  ville  de  Tempire  russe  ; Moscou  , asyle  dès 
boyards  mécontents.,  des  boyards  jaloux  à l’excès  des. 
favoris  qui  se  distribuent-,  à Pétersbourg  , les  dignités 
et  la  puissance,  Moscou  a perdu  la  présence  et  l’af-i 
• fection  de  ses  maîtres  ■ depuis  qu’ils  échangèrent  le 
titre  de  czar  pour  celui*  d’empereur , les  mœurs  de 
l’Orient  pour  les  usages  de  l’Europe: 

Adoptant  un  système  de  destruction  complète  , le 
gouvernement  russe  a prescrit  aux  habitants  d’aban- 
donner, à l’approche  des  Français,'  les  villes,  bourgs 
et  villages  incapables  d’une  défense  régulière , d’enle- 
ver préalablement  les  bestiaux,  voitures,  subsistances 
et  fourrages  , de  brûler  tout  ce-  qui  pourrait  se  tranè-  1 
porter  , de  briser  les  moulins  , de  détruire  les  fours, 
couper  les  routes,  les  ponts,  et  de  nuire  à l’ennemi 
de  toute  manière.  Dans  l’extrême  dânger , ilagjt  d’aprè? 
cette  maxime  que,  dans  une  guerre  nationale  , il  n’y 
a d’autre  loi  que,  la  destruction  de  l’étranger.  Lors- 
qu’en  1798,  lès  Anglais  se  ptëcautionnèrent  contre 
l'invasion  de  leurs  pays  , ils  s’attachèrent  à ces  mêmes  , 
moyens  de  défense.  Ils  n’eufent  pas  l’occasion  d’en 
faire  l’essai  ; maïs  ils  les  firent  adopter  par  la  suite 
aux  Portugais  (Y.  -l5  septembre  1810, 4 mars  1811."). ‘ 
En  cette  conjoncture-extrême  , le  gouvernement  russe , 
habitué  à Taire  en  Pologne,  én  Turquie , la  guerre  de 
dévastation,  trouve  naturel  de  ravager  son- propre  ter- 
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riloire.  Le»  années  françaises  ont  déjà , en  Portugal, 
éprouvé  l’efliracité  de  ees. résolutions  désespérées  qui 
out  si  décidément  arrêté  leurs  progrès  ! Aussi-bien , 
le  système  défensif  des  peuples  guerriers  de  la  Hauto- 
Asic  ne  fut  jamais  autre;  les  Parthes  faisaient  retirer 
les  peuples  à mesure  qu’on  approchait,  ne  laissant 
que  les  garnisons  dans  les  places  ; et-,  ces  places  prises , 
on  était  obligé  de  les  détruire  ; ils  brûlaient  avec  mé- 
thode tout  le  pays  autour  de  l’armée  ennemie , et  lui 
^ôtaient  jusqu’à  l’herbe  même.  Cependant  Napoléon 
ne  -comprend  pas  un  système  hors  du  cercle  de  sa 
stratégie.  On  dirait  qu’il  croit  faire  la  guerre  dans  ces 
belles  contrées  d’Italie  ou  d’Allemagne,  couvertes 
d’une  population  serrée  autant  qu’industrieuse  et  ri- 
che, florissant  à l’ombre  d’institutions  d’une  civilisa- 
tion toute  moderne  , et  soumises  à des  chefs  redoutant 
également  et  d’appauvrir  des  sujets  qui  disposent 
eux-mêmes  des  produits  de  leurs  sueurs,  et  de  faire 
couler  les  larmes  des  femmes  et  des  vieillards.  Napo- 
léon n’avait-il  pas  encore  l’exemple  de  Saint-Domin- 
gue , où  l’anéantissement  de  ses  troupes  résulta  prin- 
cipalement du  système  de  destruction  et  de  conflagra- 
tion suivi  par  les  noirs. 

Après  avoir  vainement  attendu  pendant  vingt-deux 
jours  une  démonstration  suppliante  d’Alexandre,  dont 
il  croit  avoir,  à Erfurt  (V.  27  septembre  1808),  si 
bien  approfondi  le  caractère  , sondé  les  inclinations 
pacifiques , Napoléon  conserve  néanmoins  toutes  ses 
» orgueilleuses  pençées.  11  envoie,  le  5 octobre,  le  gé- 
néral Lauriston  près  de  Kutusoft';  mais  l’art  diploma- 
tique, jusqu’ici  si  renommé,  de  cé  Français  d’origine 
irlandaise  *,  restera  sans  efficacité.  11  perd  un  temps 

;; ; ■"  : 

* Les  L,n\ristOii  sont  lits  de  Law-Lauriston  , qui  exerçait  à l’on- 
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précieux  à attendre  cette  réponse  favorable  qu’il  ne 
recevra  point.  Cet  ignorant  diplomate , ce  présomp- 
tueux officier-général,  est  joué  comme  tm  enfant.  Et 
quelle  proposition  pourrait-il, espérer'd’un  gouvetne- 
ment  qui , portant  lui-même  le  fer  et  la  flamme  au  sein 
de  ses  états , sacrifie  les  immenses  richesses  de  sa  ca- 
pitale , et  en  ravage  les  entours  pour  enlever  toute 
ressource  à l’ennemi?  Le  maréchal  russe  voit  l’automne 
déjà  sut  son  déclin  ; il  espère  des  iximats  ce  secours 
qui  n’est  pas  dans  seà  talents , tandis  que  le  maître  des  * * 
décombres  de  Moscou  ne  sait  voir  autour  de  lui  que 
l’immfense  beauté  dë  ces  décombres,  une  armée  russe 
dissoute  et  des  conseils  russes  éperdùs.  L’on  ignore  à 
Moscou  l’arrivée  en  Lithuanie  de  l’armée  de  Mo'daviç 
( Voyez  i i octobre  ),  Ou  bien  on  dédaigne  cette  circon- 
stance -,  on  n’est  pas  instruit  de  la  paix  avec  la  Turquie 
( Voyez  28  mai  ) ; on  a envoyé  près  delà  Porte  ottoma- 
ne , en  qualité  d’ambassadeur,  ün  général  cfiplômate 
( Andréossi)  qui,  dans  ses  deux  ambassades  d’Angle- 
terre -et 8’ Autriche,  n’à  .su  pénétrer 'aucun  dès  desseins  . 
que  méditaient  les  deux  cabinets-,  60  ne  soupçonne  la 
fidélité  d’aucun  de  ces  alliés  allemands  qu’on  a soumis 
à de  si  douloureux. sacrifices  , abreuvés  de  si  cruels  ou- 
trages; on  û’a  découvert  aucun  des  ressorts  qui  meuvent 

déjà  leurs  cabinets,  qui  soulèvent  l’opinion  de  leurs 
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dichéry,  Vers  le  milieu  du  dernier  siècle , le  métrer  de  badian , ou  \ 

courtier  fournissant  les  provisions  et  marchandises  aux  navires  qui 
faisaient  le  commerce  dans  les  établissements  français 'de  la  pres- 
qu’île de  l’Inde.  Ce  Law  ajouta  à son  nom  celui  de  Lauriston,  pro-  * " 
venant  d’un  navire  qu’il  avait  ^rmé,  ét  qiü  avait  été,  à ce  qu’on 
croit , pris  shr  les  Anglais.  Le  contre-amiral  de  Saint-Félix,  qui  avait 
fait  toutes  les  campagnes  dej’lnde  dans  la  guerre  de  1778,  et  résidé  • 
long-temps  A riIe-de-Frrfnce  et  à l’Ile-Bourbon  , où  il  avait  des  pro- 
priétés, certifia  ces  faits  , dont  néanmoins  nous  ne  garantissons  pas  * 
ja  vérité.  ' * 
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peuples.  Ou  fut  aveugle  en  Espagne  , ou  reste  tel  dans 
le  nord.  On  s’est  inconsidérément  éloigné  de  ses  maga- 
sins. Ou  n’a  pu  souscrire  aux  délais  qu’exigerait  l’orga- 
nisation dç  la  Pologne,  boulevart  nécessaire  dans  une 
expédition  au  coeur  dç  la  Russie  , car  ces  délais  eussent 
remis  à une  seconde  campagne  la  prise  de  Moscou.  I.e 
premier  capitaine  de  Rome  écrivit  : Je  vins , je  vis  , je 
vainquis;  Napoléon  fera  davantage,  il  veut  dire  : Je 
vins , je  vainquis ; niais  il  n’aura  pas  vu.  et  les  plus 
• grands  désastres  seront  les  conséquences  du  délire  qui 
lui  dérobe  sa  position.  Comment  fut-il  assez  peu  clair- 
voyant ou  assez  obstiné  pour  .ne  pas  regagner  Sinolensk, 
quand  il  vit  anéantir  les  ressources  de  la  grande  capi- 
tale sur  lesquelles  il  comptait , ou  quand  il  vit  appro- 
cher rhiver?  Il  faut  le  supposer  entraîné  par  la  fatalité, 
puisqu’il  se  refuse  à l’évidence  d’une  situation  aussi  cri- 
tique , et  croit  que  ces  mêmes  hommes , doùés  de  l’af- 
freux courage  d’incendier  leurs  villes , de  ravager  leurs 
campagnes,  auront  la  faiblesse  d’apporter  des  soumis- 
sions et  de  signer  une  paix  qu’il  aurait  dictée. 

Ou  part  enlin  quand  l’heure  fatale  a sonné,  tant 
ou  aime  à se  répéter  à soi-même  que  la  fortune  n’a- 
bandonne point  César.  Cent  cinquante  mille  Français 
vont  être  les  victimes  de  cette  détermination  si  tar-  i 
clive. 

24*  — A Malo-Jaroslawètz  ( trente  lieues  sud  de 
Moscou  , quatorze  lieues  nord  de  Kalouga  ) , dix-sept 
mille  hommes,  sous  les  ordres  du  prince  Eugène  Beau- 
harnais,  repoussent  Kutusofl',  dont  les  forces  engagées 
sont  quatre  fois  plus  nombreuses.  Le  succès,  déjà  dé- 
cidé, s’aflèrmit  à l’arrivée  des  généraux  Gérard  et  Com- 
pans,  appartenant  au  corps  <Ju  maréchal  Davoust.  Lé 
général  russe , qui  , dans  son  rapport , s’avoue  battu  , 
déclare  que  la  ville  a été  prise  et  reprise  huit  fois.  Cette 
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actiou , continuée  de  cinq  heures  du  inatiq  à dix  heures 
du  soir,  coûte/à  l’enneini  dé  huit  à dix'  mille  "hommes 
hors  de  combat,  et  aux  Français  plus  de  cinq  mille. 
La  rencontre  de  l’année  russe  et  ses  violents  efforts  dé- 
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montrent  trop  évidemment  à Napoléon  que  ses  ennemis 
sont  loin  d’être  affaiblis  où  découragés  ; pour  qu’il  ne 
renonce  pas  au  projet  de  sç  retirer  sur  Smolensk  en’ 
prenant  la  vieille  route  de  Kalouga,  route  qui  traverse 
des  provinces. abondantes.  Il  est  donc  contraint  dé  se; 
reporter  sur  la  route  directe,  qni  n’offre  que  des  pays  ra-  • 
yagés  et  déserts.  ’ i 

5 novembre.  — A Wiasma  ( cinquante-six  lieues 
ouest  de  Moscou)»  l’arrière-garde  française,  vivement 
pressée  depuis  son  départ  de  Moscou,  repousse  l’ënne- 
mi,  après  un  engagement  opiniâtre  et  sanglant  qu’ont 
soutenu  le  prince  Eugène  Beauharnais , les  maréchaux 
Ney,  Davoust,  et  le  général  Compans.  Plusieurs  canons  ■ 
brisés , des  bagages , et  quatre  mille  morts  ou  blessés , 
manquent  dans  les  rangs  des  Français. 

7,’ — L’armée  française,  en  pleine  retraite  depuis 
quinze  jours,  et  continuellement  inquiétée  sur  ses 
flancs  par  des  partis  russes,  atteint  Smolensk»  Alors 
commencent  les  froids  excessifs.  Le  fluide  du  thermo- 
mètre de  Reaumur , maintenu,  dans  les  premiers jourg 
de  ce  mois,  à huit  ou  dix  degrés  aü-dessous  de  zéro  , 
descend  jusqu’à  dix-sept  et  dix-huit  degrés.  De  som- 
bres vapeurs’  dérobent  lé  soleil  •,  le  vent  de  la  tempête 
entraîne  deS  tourbillons  d’une  neige  serrée  qui  couvre- 
le  sol  et  aplanit  toutes  les  inégalités.  Les  chevaux , 
périssant  par  milliers  au  bivouac,  ne  suffiront  plus 
pour  rartillerie,  A ‘Moscou  même,  le  manque  de  four- 
rages les  avàit  tellement  affaiblis,  que , les  premiers 
jours  de  la  maTche,  douze  ou  quinze  chevaux  pou- 
vaient ,à  peine  traîner  une  pièce , et  que  le  moindre 
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accident  du  terrain  devenait  pour  eux  un  obstacle  in- 
surmontable. Nourris  dès  lors  d’écorce  d’arbre,  de 
paille  gelée  ou  de  litière  pourie,  ils  tombaient  exténués. 
Après  l’afliiire  de  Malo-Jaroslawelz  ( 24  octobre),  les 
Uommçs  voient  leurs  forces  languir  et  s’éteindre.  Les 
privations,  déjà  pénibles  à Moscou,  deviennent  de 
jour  en  jour  plus  cruelles.  Dénuée  de  biscuit  et  de  tou- 
tes sortes  de  provisions,  l'armée  a parcouru  cent  lieues 
d’un  pays  entièrement  ruiné,  et  dans  lequel  on  n’a  ja- 
mais combattu  qu’à  la  lueur  de  l’incendie.  Elle  aper- 
çoit les  horreurs  de  la  dévastation  à plus  de  six  lieues 
sur  les  côtés;  elle  est  incessamment  assaillie  par  des 
nuées  de  cosaques.  Ses  désastres  augmentent  à chaque 
pas  et  dans  une  effroyable  progression.  Tous  ils  sont 
dus  à sou  chef,  qui,  par  un  aveuglement  inconcevable, 
n’a  rien  prévu  , rien  calculé , n’a  pris  aucune  des  pré- 
cautions les  plus  communes  auxquelles  un  général  est 
tenu  envers  ses  soldats.  Son  imprévoyance  les  dévoue 
à des  calamités  plus  déplorables  encore.  Les  magasins 
les  plus  rapprochés  de  Moscou  se  trouvent  à Smoleusk; 
mais  ils  ne  seront  que  d’un  secours  momentané , les 
transports  étant  impossibles.  Napoléon  croyait-il  que 
la  nature  retarderait  en  sa  faveur  la  saison  desfrimats? 
Il  ne  s’est  pas , à son  départ  de  Moscou,  pourvu  de  fers 
à glace  pour  les  chevaux . 

Aussi-bien,  une  retraite  précipitée  ne  peut  s’exécu- 
ter que  lorsqu’on  doit  parcourir  une  distance  peu 
considérable;  la  précipitation  devient  au  contraire 
pernicieuse  lorsque  la  distance  est  très  grande.  S’il 
est  vrai  que  toute  retraite  par  elle-même  démoralise  le 
soldat,  cette  démoralisation,  qui  est  un  mal  plus 
grave  que  tous  les  accidents,  augmente  dans  la  pro- 
portion de  la  distance  et  suivant  la  promptitude  qu’on 
met  à franchir  cette  distance.  Ainsi  Napoléon  compro-  . 
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met,  aux  yçux  des  soldats,  sa  gloire  militaire,  par 
des  fautes  qui  sont  à lui , à lui  seul. 

14—16.  - — Smolensk  est  évacué.  Le  moindre  retard 
dans  la  retraité  conduirait  inévitablement  à une  bataille 
générale  que  l’armée  est  hors  d’état  de  hasarder,  vil 
l’impossibilité  d’en  lier  les  ailes  au  centre.  Le  froid , 
excessif  dès  le  6 , a frappé  et  fait  périr  un  grand  nombre 
d’hommes,  de  chevaux.  L’armée  ne  peut  ni  s’éclairer  , 
ni  se  défendre;  il  faut  qu’elle  marche  sans  relâche  pour  ' 
atteindre  Minsk,  grand  dépôt  de  munitions  et  d’appro-* 

, visionnements  , ou  au  moins  la  Bérésina , avant  l’en- 
nemi, qui,  maître  du  pays,  arrive  à revers,  tandis  qu’il 
commence  à se  prolonger  sur  les  flancS.^  quoi  faut -il 
attribuer  cette  stagnation , quand  la  famine  , la  mala- 
die, l’hiver  et  les  armées  ennemies  , se,  précipitent  à la 
fois  sur  les  Français?  N’y  a-t-il  pas  là  de  cet  esprit  d’er- 
reur . 

De  la  chute  des  «ois  funeste  avant-coureur? 

* * *•’',  . ' •**  » * * 

Pourquoi  s’arrêter  dans  Smolensk  brûlé  et  dévasté, 
où  il  fallait  seulement  prendre  des  vivres  en  courant  ?- 
il  est  déjà  trop  tard  pour  arriver  à Minsk.  C’est  à 
Smolensk  que  Napoléon  reçoit  avis  de  la  conspiration 
de  Mallet  (V.  23  octobre).  Soupçonneux  à l’excès  sur 
tout  ce  qui  menace  son  trône,  le  despote  songera  bien 
plus  à garantir  ce  trône  que  le  général  ue  songera  à 
. sauver  sa  brave  année.  Ce  premier  motif  suffirait  pour 
le  déterminer  à précipiter  'avec  la  plus  fougueuse  vio- 
lence sa  retraite  vers  le  Niémen.  ■ , ... 

Cependant  l’empereur  prend  une  bonne  mesure  en  • ■ 
ralliant  $ous  un  seul  chef  tout  ce  qui  reste  de  cavale- 
rie : sur  trente-sept  mille  cavaliers  présents  au  passage 
du  Niémen , il  ne  se  trouve  que  huit  cents  hommes 

encore  à cheval.  Le  commaudèment  en  étant  donné  à" 

• ‘ ' .*'.*•  t • ■ *' , 
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Latour-Maubourg , personne  ne  réclame , soit  fatigue 
ou  estime.  Quant  à ce  général , il  reçoit  cet  honneur 
ou  ce  fardeau  sans  joie  et  sans  regret-  Les  vieille  et 
jeune  gardes  n’ont  plus  que  dix  mille  baïonnettes  avec 
deux  mille  chevaux  montés  ; le  maréchal  Davoust 
compte  neuf  mille  hommes*;  Ney,  cinq  mille*,  le  prince 
Eugène,  cinq  mille;.  Poniatowski,  de  huit  à neuf  cents; 
Junot,  sept  cents;  Latour-Maubourg , en  ajoutant  le 
reste  de  la  cavalerie , quinze  cents  ; il  y a de  plus  mille 
hommes  de  cavalerie  légère  et  cinq  cents  cavaliers  dé- 
montés qu’on  a réunis  : total  trente-six  mille  hommes,  » 
misérables  débris  de  quatre  cents  mille  combattants, 
Français,  Polonais,  Italiens,  Allemands,  autres  que 
les  Autrichiens  et  les  Prussiens*  qui  passèrent  le  Niémen 
A Kowno  1 ( V.  a4  » 25  juin.  ) 

,16! — Minsk  (quarante  lieues  sud-est  de  Wilna), 
place  susceptible  de  défense , a été  découverte  par  l’Au- 
trichien Schwartzenberg , qui , soit  fausse  combinaison 
ou  plutôt  commencement  de  défection  , la  livre  à l’en- 
nemi en  se  retirant  tout  à cottp  en  arrière  du  Bug  , quoi- 
que venant  de  battre  à Sloniuv  le  corps  du  Russe  Sac- 
ken  !.  Minsk  est  précipitamment  abandonné  par  un 
Lithuanien,  son  gouverneur.  Schwartzenberg,  pouvant 
garantir  cette  place,  la  laisse  tomber  au  pouvoir  du 
général  Lambert  , commandant  l’avant-garde  de  l’ar- 
mée russe  partie  de  la  Moldavie  (V.  18  septembre  , 
îi  octobre).  Les  Russes  y prennent  pour  une  valeyr 
de  deux  millions  de  francs  en  rations  de  toute  espèce  , 
outre  une  immense  quantité  de  munitions  , et  cette 
armée  de  Moldavie  s’y  trouve  avantageusement  placée 
entre  le  Niémen  et  les  Français!  Seul  refuge  de  l’ar- 
mée, Minsk  offrait  toutes  les  ressources  pendant  l’hi- 
ver entier.  Plus  tard  , Schwartzenberg  pourrait  y 
rentrer  ; ce  qui , mettant  Tschitchagof  entre  le  corps 
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autrichien  et  les  corps  français  , obligerait  l'ennemi 
S’abandonner  le  pont  de  Borisow , et  permettrait  d’ef- 
fectuer avec  ordre  le  passage  de  la  B'érézipa.  Sc Invar t- 
zenberg  ne  fera  point  de  mouvement  ! Ici  Commencent 
les  grandes  perfidies  de  l'Autriche  J ! > ' » 

16-19.  A Krasnoï  (dix  lieues  ouest  de  Smolensh), 
Kutusoflf  veut  couper  les  colonnes  françaises  sur  la 
grande  route  de  Smolensk  à la  Bérézina.  Il  s’y  porte  _ 
avec  soixante-dix  mille  hommes  d’infanterie  , trente 
mille  chevaux , une  nombreuse  artillerie.  Les  Français 
11e  sont  pas  vingt-cinq  mille  combattants  effectifs  ; ils 
ont  perdu  beaucoup  de  leurs  canons  et  les  trois  quarts 
de  leurs  chevaux;  ils  se  défendent  pourtant  et  avec  suc- 
cès. Le  prince  Eugène  Beâuharnais , le  maréchal  Da- 
voust , résistent  avec  une  admirable  fermeté.  L^e  géné- 
ral Rogupt , commandant  une  division  de  la  jeune  gat- 
de,  s’est  distingué  entre  tous  les  braves  en  attaquant  , 
le  premier  jour , une  nombreuse  avant-garde  d’infante- 
rie ennemie  qui  avait  tourné  les  faibles  bataillons  ran- 
gés autour  de  Napoléon.  Ce  général,  fondant  sur  les 
Russes  à coujis  dé  baïonnettes , les  a rejetcs  dans  leur 
camp , où  il  est  entré  père-mèle  avec  eux  , leur  laissant 
à peine  le  temps  de  jeter  leurs  grosses  et  petites  armes 
dans  un  lac  voisin  , et  Je  mettre  le  feu  èt  leurs  abris. 
Ce  choc  a suspendu  le  mouvement  de  l’armée  ennemie 
pendant  vingt-quatre  heures.  L'Anglais  Wilson  nomme 
ce  combat  la  bataille  des  héros.  ( ‘ . • 

• Kutusoflf,  dans  son  rapport  à l’empereur  Alexandre , 
dftc  textuellement  que  « les  Français,  loin  de  se  lais- 
« ser  abattre  par  la  cruelle  extrémité  où  ils  se  voyaient  • 
« réduits  , n’én  étaient  que  plus  enragés  a courir  sur  les 
« pièces'qui  les  écrasaient-». 

Le  maréchal  Ney  , laissé  en  extrême  arrière-garde 
avec  six  mille  combattants  ..se  voit  attaqué ' par  dé» 
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masses  énormes  qui  lui  ferment  sâ  marche  : ne  pou- 
vant les  renverser,  il  se  retire  devant  elles  , surprend 
le  passàge  du  Dniéper,  se  fait  joue  à travers  des  es- 
saims de  cosaques  , et  rejoint  le  gros  de  l’armée  dont 
pendant  deux  jours  il  a été  coupé.'  Ncy  montre  ici 
quels  étonnants  résultats-  peut  amener  l’intrépidité 
jointe  d la  science  militaire;  tandis- que  Kntusoff, 
semblable  au  pacha  d’Héliopolis  (T.  20  mars  1800), 
donne  un  exemple  éclatant  de  l’insuffisance  de  la  supé- 
riorité enjforces  numériques  et  matérielles,  quelque 
immen'se  que  soit  cette  double  supériorité,  remise  à 
sfes  mains  inhabiles. 

2 1 . — Les  généraux  russes  Lambert,  La ngeron-( Fran- 
çais de  naissance  et  par  leur  éducation  militaire),  at- 
tachés  à l’arrtiée  de  Moldavie,  s’emparent  de  Borisow 
sur  la  Bérézina,  achevant',  par  l’occupation  de  ce  point, 
le  plus  important  de  tous , d’enfermer  le  gros  de  l’ar- 

té  # , , 

.ruée  française,  qui  en  est  encore'a  cinq  ou  six'raarches 
vers  l’est.  - ' . /*,• . • \ y .* 

25.  — Le  maréchal  Oudinot,  qui , depuis" l’abandon 
des  positions  sur  la  Dwina  (V.  19  octobre)  , précède 
immédiatement  l’armée,  en  retraite  , reprend  le  poste 
de  Borisow, enlevé  l'avant-voille.  Rien  11’est  au-dessus 
de  l’activité , des  talents  et  la  bravoure  que  déplQie 
■ le  maréchal  Oudinot  dans  cette  conjoncture  si  critique, 
si  décisive  pour  le  salut  des  derniers  débris  de  l’ar- 
mée ! C’est  à Borisow  même  que  doit  s’effectuer  le 
passage  de  la  Bérézina',  principale  difficulté  dc^Ja 
marche  des  Français  vers  le  Niémen.  Leur,  situation 
est  des  phis  périlleuses.  JLa  ligne  de  la  Dwina  est  for- 
cée;, le  général’ autrichien  Schwartzenberg , qui  trahit 
presque  oftvertement s’est  mis  à couvert  derrière  le 
BugJ$»  ri  octobre  ).' Nulle  difficulté  de  position  n’ar- 
rête Vennemi  dans  son  opération  décisive  j tout  le  pays 
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est  à lui;  et  les  Français  n’ont  que  f ette  ligne  étroite 
sur  laquelle  ils  courent.  Il  vit  daiis  l’abondance  ; ils 
souffrent  toutes  les  privations.  Les  attelages  de  l’ar- 
tillerie russe  sont  en  bon  état  ; lesThevaux  des  Fran- 
çais meurent  de  faim,-  de  froid,  ou,’  déferrés,  ne 
peuvent  se  soutenir  sur  le  sol  entièrement  congelé. 
Tous  ces  mallLeureux  Français  peuvent  avoir-  leur  tom- 
beau dans  les  marécages  de  -la  Bérézma  , dont  les  gla- 
ces ne  semblent  s’amollir  tout  à coup  .que  pour  les 
engloutir.  Kutusoff  les  suit  avec  une  fureur  augmen- 
tée'à chaque  - humiliation  qu’éprouve  son  inhabile 
poursuite»  Pressés,  sur  leur  flanc  droit  par  Wittgen- 
stein , sur  leur  flanc  fauche  par  Tschitehagovv,  qui 
lés  prend  encore  à revers  ; ayant  une  artillerie  et  une 
cavalerie  considérablement  réduites  ; exténués  par  la 
disette  et  la  marche,  engourdis  par  le  froid , ils  n’exis- 
tent ou  ne  résistent  que  par  l’espoir  de  toucher  au 
terme  défaut  de  maux  :.un  dernier  élan  de  leur  bra- 
voure sera  leur  dernière  ressource!  Affreuse  al  ter- 
native  , et  sans  exemple  dans  l’histoire  des  calamités 
militaires!!  Voilà  le  résultat  de  l’orgueil  de  leur  chef', 
qui  sacrifie  le  plus  noble  courage,  la  plus  vaillante 
ardeur,  -qui  aient  jamais  animé  d’aussi  nombreuses, 
légiops  ! !!  * 

■ 26-28. — Tous  les  corps  de  l’armée,  française  ( à la' 
réserve  de  'quelques  divisions),  rassemblés  aux  envi- 
rons de  Borisow  ( cent  quatre-vingts  lieues  ouest  de 
lyioscou,  trente-huit  lieues  çst  deWilna  ),  offrent  en- 
core une  masse  d’environ  quatre-vingt  mille  hommes  , 
avec  une  assez  nombreuse  artillerie.'  Ils  ne  sont  pas  en-' 
corc  désorganisés.  Le  soldat , du  moins  celui  qui  vient 
de  Moscou  , abattu  par  les  fatigues  4e  quarante  jours 
•de  marche  sur  un  territoire  dévasté  , assailli  par  des 
essaims  de  cosaques,  accablé  de  privations ,’  souffrant 
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à demi  nu  les  excessives  rigueurs  île  la  température, 
retrouve  cependant  son  ardeur  à la  vue  de  l'ennemi 
cpii  l’attend  dans  la  présomption  de  la  victoire.  Les 
corps  venant  de  Moscou  se  voient  soutenus  par  ceux 
des  maréchaux  Victor,  Oudinot , et  par  la  division  po- 
lonaise, ijuin’a  que  peu  souffert  du  défaut  de  vivres  et 
de  la  rigueur  du  froid.  Il  faut , en  premier  lieu,  renver- 
ser seize  mille  Russes  avantageusement  postés  au  dé- 
bouché de  Rorisow  , sur  la  rive  droite , et  appartenant 
à l’armée  de  Tscliitchagow  , avant  la  jonction  de  Witt- 
genstein , qui  suit  de  très  près  l’arrière-garde  du  maré- 
chal Victor  sur  la  rive  gauche  au-dessus  de  Borisow  , et 
avant  aussi  que  Kutusoff , quî  marche  avec  sa  grande 
armée  sur  le  flanc  gauche  du  grand  quartier-général 
français  , ait  le  temps  de  regagner  trois  marches  qui  lui 
ont  été  dérobées. 

Deux  ponts  sont  jetés  à Weselowo  , village  à quatre 
lieues  et  demie  au-dessus  de  Rorisow  , pendant  que  plu- 
sieurs dispositions  annoncent  à l’ennemi  que  le  passage 
doit  s’effectuer  sur  le  pont  même  de  Rorisow.  La  rapide 
construction  de  ccs  deux  ponts , dans  ces  effroyables 
r circonstances , offre  un  des  plus  merveilleux  exemples 
de  ce  que  peuvent  la  bravoure  et  la  science  de  nos  in- 
• génieurs  militaires!  La  Bérézina  est  large,  à Wese- 
lowo, de  deux  cent  cinquante  toises;  elle  charrie  des 
• glaces  ; le  bord  opposé  s’étend  en  marécages , que  tra- 
verse une  jetée  assez  étroite;  La  berge  de  Weselowo  est , 
au  contraire , élevée. 

Le  28,  l’intrépide  maréchal  Oudinot,  qui  forme 
l’avant-garde , étant  blessé  en  repoussant  Tschitcha- 
gow  , dont  les  forces  se  sont  groupées  à Ja  rive  droite , 
le  maréchal  Ney  prend , au  milieu  de  l’action  , le 
commandement  des  trois  corps  ( deuxième  corps  , Ou- 
diuol  ; troisième  , Ney  ; cinquième  , • prince  l’onia- 
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lowski);  Ney  oblige  Tschifchagow  de  renoncer  au 
combat  ! C’est daus  cette  occurrence  , décisive  pour  le 
salut  de  tous , que.,  ce  maréchal , surnommé  déjà  le 
brave  des  braves  , étonne  le  courage  de  nos  plus  vail- 
lants soldats;  ils  récûnnaisscnt  tous  devoir  leur  salut 
à son  inébranlable  ténacité , comme  à l’extrême  promp- 
titude de  ses  dispositions'!  !!  " 

'.Le  maréchal  Victor,  laissé  en  orrière-garde  sur  la 
rive  gauche , soutient  aussi , ce  même  jour  28  , avec  une 
grande  fermeté,  l’attaque  de  l’armée  de  Wittgenstein, 
Sa  résistance  est  très  prolongée,  malgré  la  grande  dis- 
proportion du  nombre,  ce  maréchal  n’ayant  que  douze 
mille  hommes  depuis  la  .veille , que  la  division  Par- 
thouneaux  , jet^e  le  même  jour  sur  plusieurs  divisions 
ennemies  , et  embarrassée  par  les  équipages , a été 
prise'  tout  entière  , après  une  résistance  honorable- 
ment prolongée  ; tandis  que  l’ennemi  compte  au-delà 
de  quarante  mille  hommes.  Le  neuvième  corps  est.. 
. donc  obligé  de  repasser  les  ponts.  « Aussitôt  on  les 
« fait  sauter,  abandonnait  à l’autre  rive  l’artillerie  , 

« les  bagages  , et  un  grand  nombre  de  malheureux’» 

« presque  tous  non  combattants , qui  n’on  pu  passer.  * 
« La  plaine  assez  grahde  qui  se  trouve  devârtt  We— 
« selo.wo  offre , le  soir. , un  speçtacle  dont  l’horreur  est . 
« difficile  à peindre.  Elle  est  couverte  de  Voitures  et 
' « de  fourgons  -,  la  plupart  rehversés  les  uns  sur  les 
' « autres  et  brisés.  'Elle  est  jonchée  de  cadavres  d m-  ( 
u dividus  non'  militaires,  parmi  lesquels  on  ne  Voit 
« que  trop'  de  femmes  et  d’enfànts  , traînés  à ,1a  suite 
« de  l’armée  jusqu’à  Moscou,  ou  fuyant  cétte  Ville 
« pour  suivre  leurs  compatriotes , et  que  la  mort  avait 
« frappés  de  differentes  manières.  Le  sort  c(e  ces  mal- 
« heureux , au  milieu  de  la  mêlée  des-  deux  armées  , 

« fut  d’être  écrasés  sous  les  roues  des  Voitures  ou 
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« s’ous  les  pieds  des  chevaux,  frappas  paît  les  boulets 
i(  ou  par  les  balles*  des  deux  partis  , noyés  en  voulant 
« passer  les  ponts  avec  les' troupes,  ou  dépouillas  par 
« les  soldats  ennemis,  et  jetés  nus  sur  la  neige,  oi 
« le  froid  termina  bientôt  leurs  souffrances.  » ( Mé- 
moires def-a  ttdoneourt.  ) En  outte,  les  ltusses  font 
près  de  vingt  mille  prisonniers  sur  le  champ  de  ba- 
taille, s’emparent  de  cent  cinquante  pièces  de  canou  , 
c’est-à-dire  de  toute  l’artillerie , hors  quelques  pièces, 
et  ■ de  presque  tous  les . bagages  j parmi  lesquels  ils 
retrouvent  les  richesses  et  les  trophées  enlevés  dé 
Moscou,  ■ - 

Les  fausses  manœuvres , et  l’on-  peut  même  dire  la 
trahison  du.  corps  autrichien  comptent  aussi  dans  les 
causes  de  ce  résultat.  Schwartzenberg , en  mesure  dé 
contenir  et  de  paralyser  Tschitchagow  , avait  fait , à la 
fin  de  septembre , un  mouvement  rétrogarde  siir  le  du- 
ché de  Varsovie,  mouvement  qui,  découvrant  Wilna , 
Minsk,  mettait  en  l’air. l’aile- droite  de  l’armée  fran- 
çaise! Sa  mollesse  et  ses  allures  Incertaines  laissaient 
enlever  Minsk  (le  1 Ç ),.  Quoiqu’il  fût  revenu  tard  sur 
cette  place  , il  pouvait  néanmoins  la  reprendre  avant 
^e  26;  et,  mettant  Tschitchagow  entre  son  corps  et  la 
grande  armée,  il  l’aurait  empêché  de  s’emparer  du 
pont  de  IiorisoW  (le  21  ) , ou  faitrait  forcé,  de  l’aban- 
donner au  plus  Vite.  Ou  eût . effectué  le  passage  de  la 
Ilérézina  sans  confusion  et  avant  l’arrivée  de  Kutusoff 
sur  l’arrière-garde  française.  Il  serait  difficile  de  ne 
pas  admetttre  que  , • dès  lors , ScKwartzenberg  se  con- 
duisait par  des  motifs  -de*  politique-  distincts  des  inté- 
rêts de  la  causepour  lâquclle  il  était  sous  les  armes  5 
il  devient  -impossible  de  ne  pas  discerner  que  le  ca- 
binet, de  Vieftne  disposait  déjà  sa  défection.  Qqôiquè 
sà  diplomatie  ail  épaissi , dans  celte  circonstance,.- les 
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voiles  dont  elle  sut  toujours  si  bien  .s’euvfclopper,  il. 
reste  de  ses  combinaisons  cachées  assez  d’indices  qui 
ne  permettent  pas  dé  douter  qu’il  n’ait  douné  de  double» 
instructions  à son  général,  et  ne  l’a  if  autorisé  à tirer  • 
parti  des  revers  qu’éprouverait  l’armée  l'rançaœfe,  bu 
même  de  toute  interruption  dans  sa  marche  triomphan- 
te. Certes  Napoléon,  tmi  avait  réduit  l’orgueil  de  la 
maison  d’Autriche  à lui  offrir  une  archiduchesse  pour 
épouse,  devait-il  s’attendre  à la  fidélité  de  l’alliance  au-  ' 
trichienne  , si  la  fortune  abandonnait  les  aigles  françai- 
ses ! Dès  lejdésastre  de  Moscpu,  il  pouvait  pressentir  les 
dispositions  de  cette  puissance;  mais  Napoléon  , niai  - • 
gré  les  avis  réitérés  qui  lui  furent  adressés  sur  la  pro-1 
chaîne  trahison  de  l’Autriçhe,  et  les  doubles  ordres  don- 
nés A Schwarlzenberg,  s’obstina  à croire  que  son  beau- 
père  lui  demeurerait  fidèle;  . 

Tel  est  ce  trop-fameux  passage  de  la  Bérczina  , où 
l’armée  française  échappe  à son. entière  destruction  par 
l’effet  dee  fausses  manoeuvres  du  général  Wittgensleiu  y 
et  surtout  par  les  retards  alus  à l’inlrabiletc  du{  généra- 
lissime Kutneoff,  qui  s’est  laissé  surprendre  trois  mar- 
ches. I.a  réunion  sur  hofisow  des  deux  armées  russes 
parties,. l’une  du  golfe  de  Livonie  ainsi  que  de  la  l in*  . 
lande  suédoise,  l’autre  de  la- Moldavie , celte  ïéuuiou 
accuse  éternellement  l'imprévoyant  orgueil  de  Napo- 
léon qui , loin,  de'  soupçonner  la  possibilité  de  leur 
'coopération , campe  quarante  jours  sur  les  cendres  de 
Moscou , dans  la  contemplation  de  sa  vaine  conquête ,’ 
et  ne  doutant  pas  de  clore  là  campagne  par  des  uégo- 
ciations  qui  répareront  l’insigne  imprudence  de  sa  ra- 
pide incursion  au  cçeuç  de  la  KiiSsie.  ■ 

Ce  désastre  immense,  inouï,  cet  .épouvantable  ré- 
sultat des  plus  fausses  conceptions , obscurcit  la  gloire 
' miLjtaire  de  Napoléon.  Quoiqu'il  ait  vécu  dans  une  pé- 
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riode  de  haute  civilisation,  où  la  réalité  des  principaux 
faits  historiques  ne  puisse  pas  être  mise  en  doute,  où  elle 
n’est  pas  exclusivemept  confiée  à l’incertaine  transmis- 
sion des  traditions  orales , où  la  discussion  donne  aux 
récits  une  certitude  bien  fondée , nos  descendants  se- 
ront néanmoins  embarrassés  pour  comprendre  la  vie 
de  Napoléon , pour  rattacher  ses  revers  à ses  triomphes, 
pour  concilier  la  fin  de  son  règne  avec  le  début  de  sa 
dictature  consulaire,  avec  ses  premiers  exploits;  ce 
qu  il  y a de  sublime,  d’admirable,  dans  une  moitié  de  sa 
carrière,  et  ce  qu’il  y a de  petit,  de  bas  , de  condam- 
nable,’ dans  l’autre  moitié  ! La  postérité  restera  confon- 
due à la  vue  de  cette  disparité.  Comparerait-on  Char- 
les xii  à Napoléon?  Eh  bien!  Charles  xn  à Pultawa 
même  excite  l’admiration.  Quel  courage  ! Sa  gloire  pâ- 
lit , mais  ne  s’éteint  pas.  Si  l’ençhantement  cesse,  si  le 
prodige  s’est  évanoui,  sa  fin  étonne  encore.  L’indomp- 
table volonté  de  Charles  xn  n’a  rien  de  bas,  rien  qui 
, dégrade  l'homme , le  guerrier , le  monarque  ; il  n’use 
d’aucun  moyen  vil  ou  barbare  ;’il  ne  s’abaisse  pointa 
d’indignes  stratagèmes  pour  se  relever  de  son  infortune, 
l’ius  tard,  ce  héros  a la  force  de  s’avouer  l’égarement  de 
son  aine  ; il  recommence  sa  carrière  en  grand  homme , 

4 en  habile  politique.  Une  mort  inopinée,  autant  que  glo- 
rieuse , l’atteint  ! Mais  Napoléon  , à la  llérézina  , ne  se 
. distingue  par  aucun  fait;  .et  plus  tard  il  deviendra  l’ob- 
jet de  la  pitié  et  de  l’indignation  de  tout  ce  qui  sent  et 
pense  en  homme.  11  ne  sauta  pas  mourir  en  soldat;  il 
subira  le  sort  d’un  visir  disgracié  auquel  on  fait  grâce  de 
la  vie,  et  qui  se  résigne  à la  terminer  dans  une  avilis- 
sante captivité (V.  1 3 octobre  i8i5). 

5 DECEMBRE.  — Napolépn  atteint  Malodetchùo 
(vingt  lieues  ouest  de  Borisoiv,  quinze  lieues  nord- 
ouest  de  Minsk).  % ' / 
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Dépuis  la  Bérëziua , le  pays  est  uu  plateau  boisé  dont 
les  eaux  font  un  vaste  marécage.  I.’armée  vient  de  4e 
traverser  sur  trois  ponts  consécutif  de  trois  cents  toi- 
ses de  longueur  , avec  un  étonnement  mêlé  de  frayeur  et 
de  joie , heureuse  que  les  ennemis  n’aient  pas  incendié 
ces  ponts , farts  de  sapin  résineux  ! 

Le  vingt-neuvième  bulletin , rédigé  pendant  cette 
mafche  accélérée,  et  daté  de  Alalodetchno  , parviendra 
le  16  à Paris.  Si  peu  semblable  aux  bulletins  * précé- 
dents, il  découvre  aux  Français1,  toujours  confiants 
dans  la  destinée  de  celui  qui  sacrifie  leurs  enfants , et 
tou  joins  éblouis  de  ses  anciens  triomphes,  la  vaste  éten- 
due et  la  sombre  profondeur  des  calamités.  Les  conjec-' 
tures  ont  une  teintç  sombre,  depuis  que  les  bulletins  dé  • 
Fatmée  n’apparaissent  qu’à  de.  lpBgs  intervalles.  Le 
vingt-sixième  bulletin,’ de  Borowosk,  sur  la  Moskovrp, 
portait  la  date  du  a5  octobre;  le  vingt-huitième , celle 
du  lï  novembre.  ' # ''  , •.  ' 

La  nué  exposition  de  tant  dé  malheurs , étalée  dans  ' • 
ce  vingt-neuvième  bulletin , devient  un  nouveau  piège 
offert  au  généreux  dévouement  de  cette  nation  (fui  se 
plaît  à croire  que  son  chef  veut  saisir  la  première  con- 
joncture favorable  pour  ramener  la  paix  et  asseoir, 
enfin  les  fondements  du  bonheur  général;  et,  dans’ ' 
cette  persuasion , la  nation  se  prépare  sans  murmure 
aux  plus  grands  sacrifices.  Toujours  plein  de  ses  sou- 
venirs d’Orient,  le  conquérant  fugitif,  racontant  lés 
détails  dç  cette  catastrophe , aime  à comparer  les  ço-  • 
saques  aux  hideux  Bédouins;  ét  cette  similitude , reJ 
produisant  à ses  yeux  une  agréable  perspective,  semble  • 
le  mettre  à l’aise  pour  la  suite  de  sa  narration.  J1  avoue  • 
donc  le  désastre  entier , mais  il  a soin  d’ajouter  que 
« les  hommes  que  la  nature  n’a  pas' trempés  assez  for- 
« tement  pour  être  au-dessus  de  toutes  les  cliaqces  du’ 
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((  sort  et  de  la  fortune  parurent  ébranlés,  perdirent  leur 
« gaîté,  leur  bonne  humeur  * et  ne  rêvèrent  que  mal- 
« heurset  catastrophes.  Ceux  qu’elle  a créés  supérieurs 
« à tout  conservaient  leur  gaîté  et  leurs  manières  ordi- 
« naires,  et  virent  une  nouvelle  gloire'  dans  de  nou- 
« velles  difficultés  à surmonter.  » 11  finit  cet  affreux  ré- 
cit, adressé  à cinq  cent  mille  familles  éplorées  y en 
disant  que'«  jamais  sa  santé  n’a  été  meilleure.  » Il  vou- 
drait qu’en  apprenant  qu’il  jouit  d’une  parfaite  santé  , 
la  France  et  l’Europe  ne  vissent  rien  de  changé  dans  le 
grand  changement  amené  par  cette  catastrophe.  Voilà 
l’homme  à la  voix  duquel  les  Français  prodiguent  leur 
sang  depuis  quatorze  années  ! 

le  roi  de  Crusse  , Frédéric  il , dans  une  conjoncture 
très  critique  ( en  1767  ) , assembla . ses  généraux  et  les 
principaux  officiers  de  son  état-major , leur  exposa 
l’étendue  de  ses  revers,  en  déclarant  qu’il  comptait 
plus  que  jamais,  pour  enlever  à l’ennemi  les  avantages 
qu’il  venait  d’obtenir,  sur  le  zèle,  la  constance  iné- 
branlable , le  courage  et  l’amour  de  la  patrie  qui  n’a- 
vaiént  cessé  de  les  animer;  il  les  chargea  de  cornmu- 

y.  * 

niquer  toutes  ces  ehçses  aux  officiers  et  encore  aux 
soldats  de  l’armée,  afin  de  les  préparer  aux  grandes  ac- 
tions qui  ne  larderaient  pas  d’avoir  lieu.  Elle  était  sub- 
limeet  touchante  l’idée  d’a'ssocicr  ses  officiers,  ses  sol- 
dats même,  à.-la  grandeur  de  scs  Sentiment»!  Apèrçoil- 
on  cette  idée,  ces-- sentiments,  dans  la. déclaration  de 
Napoléon  à la  France? 

Une  note  fort  étrange , et  dans  laquelle  on  ne  saurait 
voir  qu’un' insolent  persiflage,  suit,  dans  le  journal  of- 
ficiel, le  récit  du  conquérant  fugitif:  « Ce  bulletin  doit 
« ajouter  à l’admiration  qu'inspirent  la  fermeté  stoïque 
« et  le.  puissunl  génie  de  sa  majesté.  Peu  de  pages,  dans 
« l'hisloii'e  ancienne  et  moderne  , peuvent  être' compa- 
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« rëes  à ce  mémorable  bulletin  , sous  le  rapport  de  la 
« noblesse , de  l’élévation  et  de  l’intérêt.  -C’est  une 
« pièce  historique  du  premier  rang.  Xénophon  et  Cé- 
« sar  ont  ainsi  écrit,  l'nn  la  Retraite  des  dix  mille, 

<t  l’autre  ses  Commentaires.  \.  • 

5.  — Napoléon  arrive  à Snjorgoni  (douze  lieues  ouest 
de  Willika) , où  il  confère  au  roi  de  Naples  (Murat)  le 
commandement  des  débris  de  l’armée , et , se  mettant 
isolément  et  furtivement  en  -route  vers  Paris , laisse  à * 
ses  soldats  , pour  dernière  ressource , cet  exemple  de.  . 
lâche  égoïsme,  Aussitôt.le  désordre  devient  général.;  la., 
fuite  du  chef  est  le  signal  de  la  dispersion.  La  plupart 
des  corps  qui  ont  maintenu  jusqu’à  cette  heure  une 
apparence  d’organisation  se  débandent  tout-à-fait.  Le 
froid  sé  soutenant  , depuis  plusieurs  jours,  à vingt- 
cinq  degrés  ( de  lléaumur  ) , un  grand  nombre  de  sol- 
dats ont-  les  pieds  ou  les  mains  gelés , et  sont  hors 
d’état  de  porter  les  armes  et  presque  de  marcher.  Un 
nombre  considérable  de  chevaux  d’artillerie  ayant  péri 
sôus  leurs  harnais , il  a .fallu  abandonner  beaucoup  dç  ‘ 
pièces. 

C’est  lorsque  Napoléon  voit  expirer  ses  victimes 
par  milliers  qü’il  •les-'quiite  ; il  court  à Paris  en  de- 
mander des  milliers  d’autres., -destinées  à succomber 
aussi  sous  le  poids  dé  son  ambition  .-.car , si  l’avenir  lui 
fait  retrouver  des  chances  favorables;  pour  rendre  le. 
repos  au  monde  et’ fermer  les  plaies  de  la  France.,  -U 
les  repoussera , trop  orgueilleux  pour  cohsentir.à'  déta->-  * 
cher  une  seule  proyince  de  son  grand  empire  •(  Voÿoz 
12  juillet,  10  août  ,'  3i  décembre  i8i3  ).  N’a-t-il  pas. 
annoncé  que  dés  batteries  .ennemies  placées  sur  les  , • 
hauteurs'  de  Montmartre  ne  l’aniènorSienL  pas  à cédcé 
un -pouce  de  terré?  En  Vain  dirait-on  , pour  pallier  la 
honte  de  cette -évasion  , que Napoléon  ,•  en  France,  est".  . 
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Seul  capable  d’arrêter  la  défectiou  de  ses  alliés ,,  et  de 
trouver  les  moyens  de  lrayer  un  passage  aux  débris  de 
l’armée  : il  ne  prouvera  que  trop  que  le  soin  de  sa 
puissance  est  le  vrai , l’unique  motif  de  sa  détermina- 
tion ! Sylla  , voyant  scs  soldats  près  de  lâcher  pied  , à 
la  bataille  d’Orchomènes , leur  adressa  ces  paroles  ': 
if  Fuyez,  et  moi  je  meurs  ici.  Si  l’on  vous  demande  ce 
« que  vous  avez  fait  de  votre  général , çlites  que  vous 
'«  l’avez  abandonné  sur  le  champ  de  bataille.  » Quel 
contraste  entre  le  capitaine  d’autrefois  et  le  généralis- 
sime d’aujourd’hui,  entre  Bonaparte  et  Napoléon! 

Le  départ  du  chef  amènera  la  désorganisation  et  la 
dispersion  totales  de  ce  petit  nombre  de  militaires  qui 
conservent  un  peu  d’ensemble  , et  que  retiennent  en- 
core quelques  faibles  liens  do  subordination.  Officiers 
et  soldats , tous  se  dispersent  ; les  meilleurs  ne  se  res- 
pfectent  plus  eux-mêmes  ; rien  n'arrête  -,  plus  de  frater- 
nité d’armes,  plus  de  société,  aucun  lien',  l’excès  des 
maux  abrutira  jusqu’aux  plus  disciplinés  entre  les  hom- 
mes d’élite  ; la  faim  aura  réduit  ces  déplorables  victi- 
mes de  la  guerre  à l’instinct  brutal  de  conservation  , seul 
mobile  des  plus  farouches  animaux. 

îo-ii.  — Le  désordre  et  le  défaut  d’administration 

• ' * J*  . * 

supérieure  ont  été'  et  sont  si  grands  , qu’on  u’a  fait  aux 
troupes  , dans  l'espace  de  deux  mois , que  trois  distribu- 
tions, àSmolensk,  à Orcha  et  à Kowno , et,  dans  ces 
distributions , on  ne  comprenait  que  les  soldats  présents 
aux  appels  , qui  ne  formaient  guère  que  la  cinquième 
partie  de  l’armée.  Les  immenses  magasins  rassemblés  à 
Wilua  sont  abandonnés  faute  de  moyens  de  transport , 
la  situation  déplorable  dans  laquelle  une  température 
excessivement  rigoureuse  a réduit  l’armée  ne  per- 
mettant pas  d’y  prendre  position.  C’est  du  moins  la 
décision  du  commandant  eu  chef,  de  Murat , qui  de- 
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vail  savoir  ou  juger  que  les  bataillons  russes  , en  butte  . 
il  d’égales  souffrances,  se  trouvent  dans  tin  état  sem- 
blable de  décomposition  et  de  faiblesse  physique,  l’ar 
son  départ  si  précipité , Murat  permet  à Kutusoff'  de 
s’arrêter  dans  cette  ville , où  sont  intacts  les  immenses 
magasins  que  les  Français  avaient  réunis.  On  y trouve 
du  pain  , du.  biscuit  et  de  la  farine  pour  cent  mille 
hommes  pendant  quarante  jours , sans  compter  les  blés 
des  magasins  d’hiver  (blés  séchés  au  four)  qui  com-.. 
mençaient  d’arriver  de  la  Samogitie  ; de  la  viande  pour 
cent  mille  hommes  pendant  cinq  semaines , de  la  bière’ 

.et  de  l’eau-de-vie  dans  une  proportion  plus  grande  en- 
core, trente  mille  paires  de  souliers,  une  immense 
quantité  d’effets  d’habillement,  d’équipement 'et  de 
harnachement.  Telles  sont  les  ressources  considérables 
que  Murat  , par  sa  Alite  accélérée,  par  son  inexcusable 
conduite , laisse  à l’ennemi  ! La  température  s’ est  abais- 
sée à vingt-sept  et  même  à vingt-huit  degrés  de  froid. 
Soixante  mille  hommes  avaient  traversé  la  lîérézina., 
et , depuis , vingt  mille  récrues  s’étaient  jointes  à eux 
sur  ces  quatre-vingt  mille  hommes,  la  moitié  veùait 
de  périr,  et  la  plupart  dans  ces  quatre  derniers  jours  , 

entre Malodetchno et Wilna.'  , * , 

* . * 

A Wilna , la  faim  abat  les  malheureux  Français?,  le 

froid  les  paralyse , le  feu  les  consume  ou  le  fer  lé» 
achève  ? tandis. que  celui  qui  les  a dévoués  à tous  ces. 
maux  fuit  seuL  sur  son  rapide  traîneau. 

Les  soldats  de  Napoléon  n’ont  pas  épuisé  dans  les 
murs  de  Wilna  les  effets  de  son  inconsidération.  Près-  * 
eju’à  la  porte  occidentale  se  présente  la  montagne  dè  ' 
Ponary , courte , mais  rapide , couverte  de  verglas 
elle  offre  uue  résistance  impossible  à vaincre.  ,Là  , le? 
cosaques  remportent  les  seuls  exploits  qu’ils  ambi- 
tionnent , d’abondantes  dépouilles , un  riche  bulin. 
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11  est  impossible  de  trouver  daus  les  exagérations  si 
diversement  einpliatiqucs  des  généraux  russes,  ivres 
3’uu  déuoûmeqt  auquel  leur  bravoure  et  leurs  talents 
■ n’eureiit  aucune  part,  des  données  tant  soit  peu  proba- 
bles qui  permettent  d’établir  le  nombre  des  mourants 
qu’ils  ont  ramassés  , des  cadavres  et'  non  des  hommes 
qu’ils  ont  pris.  La  jactance  moskovite  en  a fait  des  tro- 
phées; jamais  trophées  ne  furent  plus  aisément  enlevés. 
•Les  éléments  Ont  presque  tout  fait,  et,  comme  on  le  • 
dit  vulgairement  en  Russie  : « Ce  n’est  point  le  général 
« Kutosolf  qui  a tué  ou  dispersé  les  Français , c’est  le  gé- 
« néral  Morosovv  (la  gelée).  i> 

16.  — C’est  encore  ici  qu’on  retrouve  le  maréchal 
Ney(  V.  le  îo),  toujours  le  dernier  à se  retirer,  proté- 
geant toujours,  au  mépris  de  sa  vie,  la  vie  et  la  re- 
traite du  dernier  soldat;  ranimant  l’espérance  éteinte, 

. 

et  valant  seul  d’épais  bataillons!  Un  lui  avait  d’abord 
décerné , par  acelafnation,  le  surnom  de  brave  des  bra- 
des; mais,  après  le- combat  de  Krasnoï'(  Voyez  16,  19 
novembre),  on  le  reconnaît  aussi  pour  le  capitaine  le 
plus  habile  et  le  plus  fort  dans  le  revers.  C’est  à Ney 
que  devront  leur  salut  les  illustres  débris  de  la  plus 
belle  armée  que  la  France  ancienne  ou  nouvelle  ait 
jamais  lancée  hors  de  son  territoire.  Ici  s’embrassent 
quelques  uüs  de  ces  guerriers  qui , portés  par  une 
vaillante  ardeur , se  jetaient  âu  mois  de  juin  sur  la 
même  rive  qu’ils  délaissent  aujourd’hui  si  déplorable- 
ment.  Ney  avait  franchi  le  Niémen  à la  tète  de  qua- 
rante mille  hommes  de  superbes  troupes  ; il  le  repasse' 
suivi  seulement  de  scs  aides-de-camp.  Le  prince  Ed- 
gène  parvient  à réunir  douze  cents  soldats  mutilés,  à 
demi  perclus,  restes  infortunés  de  cinquante  mille 
combattants  amenés  d’Italie.  Davoust , qui  guidait  en 
juin  quatre-vingt-cinq  mille  braves  répartis  en  cinq 
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belles  divisions,  ne  comptera  que  dix-sept  cents  hom- 
mes sous  les  drapeaux  dans  les  premiers  jours  de  mars 
suivant , à Tliorn.  Les  autres  corps  d’armée  ne  se  trou- 
vent pas  moins  décomposés,  ou  leurs  hommes  moins 
dispersés  5 et  des  quatre  cent  mille  guerriers  qui,  à l’ou- 
verture de  la  campagne,  franchirent  ce  fleuve,  à peine 
trente  mille  repassent , parmi  lesquels  les  deux  tiers 
n'ont  pas  vu  le  Kremlin.  Mais  celui  qui  les  entraîna, 
qui  reçut  d’eux  une  obéissance  sans  bornes , ne  les  a1 
point  attendus  ( V.  le  5 ).  • 

La  guerre  offensive  qui  vient  de  se  terminer  n’a  pas 
été  plus  longue  que  les  rapides  invasions  des  années 
précédentes.  La  campagne  de  1813  se  resserre  dans  un 
espace  de  temps  aussi  borné  que  les  campagnes  de 
i8oa,  de  .1806,  de  1807  et  de  1809;  mais  le  résultat 
de  cette  dernière  agression  est , pour  les  mères  fran- 
çaises , un  deuil  aflrcux  , que  suivront  d’autres  deuils , 
jusqu’à  ce  que  l’homme  qui  les  à causés  soit  enchaîné 
sur  uueîle  lointaine,  et  qui  deviendra  sans  rivage  dès 
que  la  destinée  , dont  il  fut  l’aveugle  sectateur,  l’y  aura 
déposé. 

18  et  ttniv. — Tandis  que  la  France  et  l’Europe  croient 
Napoléon  perdu  dans  les  frimas  du  nord,  elles  appren-  . 
tient  qu’en  moins  de  quatorze  jours  il  a traversé  la  Po- 
logne, l’Allemagne  , franchi  le  Rhin  et  atteint  les  rives 
de  la  Seine-,  qu’il  est  accouru  au  milieu  des  familles  dé- 
solées, jaloux  de  confirmer  par- son  apparition  la  pré- 
cieuse annonce  du  dernier  bulletin  ? « La  santé  de  sa 
« majesté  n’a  jamais  été  meilleure.  «Arrivant  à Paris, 
quarante-huit  heures  seulement  aprçS  ce  billet  de  faire 
part , il  n’en  excite  pas  moins  les  transports  de' joie 
de-  ce  sénat  conservateur,  de  ce  sénat  aussi  Servile  que 
celui  qu’un  empereur  dos  anciens  temps  Voulait- faire 
présider  par  son  cheval.  Les  témoignages  de  servilité  . 
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qu’exprime  l'adresse  de  félicitation  sur  le  fortuné  re- 
tour du  souverain  échappé  au  désastre  général  ne 
sont  tempérés  par  aucune-  observation  sur  les  maux 
immérités  delà  patrie sur  les  souffrances  de  l’huma- 
nité. «i  Le  sénat  ( dit  le  naturaliste  Lacépède  ) s’em- 
m presse  de  présenter  au  pied  du  trône  de  votre  ma- 
« jesté  impériale  et  royale  l’hommage  de  ses  félicita- 
« lions  sur  l’heureuse  arrivée  de  votre  majesté  au 
« milieu  de  ses  peuples.  L’absence  de  votre  majesté , 

* « sire , est  toujours  une  calamité  nationale;  sa  pré- 
« sencc  est  un  bienfait  qui  remplit  de  joie  et  de  con- 

« fiance  tout  le  peuple  français Le  sénat,  premier 

« conseil  de  l’empereur,  et  dont  l’autorité  n’existe  que 
« lorsque  le  monarque  la  réclame  et  la  met  en  mou- 
« vement,  est  établi  pour  la  conservation  de  cette  mo- 
« narcliie  et  de  l’hérédité  de  votre  trône  dans  notre 
« quatrième  dynastie.  La  France  et  la  postérité  le 
« trouveront , dans  toutes  les  circonstances.,  fidèle  à 
« ce  devoir  sacré;  et  tous  ses  membres  seront  tou- 
« jours  prêts  à périr  pour  la  défense  de  ce  palladium 
h de  la  sûreté  et  de  là  prospérité  nationales!  » ( V. 
avril  1814.  ) Le  sénat  s’engage  a reconnaître  les 
héritiers  de  son  sang  auguste;  il  l'assure  du  dévoue- 
ment et  de  l’affection  des  Français,  qui  n’attachent  de 
bonheur  qu’à  le  défendre,  de  l’empressement  des  jeunes 

• / gens  à voler  sous  les  drapeaux.  L’empereur  répond  : 

••  «'  Sénateurs,  ce  que  vous  me  dites  m’est  fort  agréable. 

« Lai  à cœur  la*gloire  et  la  puissance  de  la  France  ; 

* « mais  nos  premières  pensées  sont  pour  tout  ce.  qui 

•j«  peut  perpétuer  la  tranquillité  intérieure , pour 

«.çe  trône  auquel  sont  attachées  désormais  les  desti7 

« nées  de  la  patrie J’ai  demandé  à la  Providence 

« un  nombre  d’années  déterminées J’ai  ré- 

« fléchi  à ce  qui  a été  fait  aux  différentes  époques  de 
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« notre  histoire;  j’y  penserai  encore  » (aux  précau- 
tions à prendre  pour  assurer  la  succession  à son  fils  ). 
Et  c’est  Bonaparte,  né  sous  la-  domination  "génoise , 
élevé  aux  frais  du  gouvernement  français , qui  cite 
notre  histoire,  qui  parle  delà  gloire,  de  lapuissanoé, 
et  se  tait  sur  le  bien-être  de  la  nation;  lui  qui  a ré- 
pandu le  sang  de  deux  millions  de  Français  pour  la 
cause  de  son  exclusive  ambition  et  l’élévation  de  son- 
indigne  famille;  lui  qui,  au  moment  de  l'épouvantable 
catastrophe  que  seul  il  amène,  ne  s’occupe  essentiel- 
lement que  du  soin  de  conserver  le  trône  à son  fils! 
Et  le  sénat  le  seconde,  l’encourage;  et  les  Français 
accourent  à la  voix  du  sénat!  Malheureux  Français, 
qui,  traîtreusement- renfermés  dans  une  maison  en 
flammes,  sont  obligés,  pour  leur  propre  salut,  de  ga- 
rantir sa  conservation  à celui  qui-s’en  fit  le  maître! 
Peuple  trop  à plaindre  d’être  ainsi  sacrifié  ! Le  25  , le 
graud-maîlre  de  l’université,  Fontanes,  viendra  dé- 
poser aux  pieds  de  son  maître  un  dixièhie  tribut  non 
moins  adulateur,  non  ifioins  vil  que  les  neuf  autres  qu’il 
a payés  au  despote  couronné  (Y.  16  août  1807 , ^ fé- . 
vrier  1810 , etc.  , etc.  ).  11  faut  citer  pour  la  seconde 
fois  cet  effroyable  tribut  ,‘pour  bien  se  pénétrer  du  de- 
gré d’adulation  où  peut  descendre  un  rhéteur  aussi 

servile  que  Fontanes  : « L’étude  des  bonnes  lettres 

« qu’enseigne  l’université  de  Paris  - est.  fondée  sur  le 
« bon  sens;  le  bon  sens  s’arrête  avec  respect  devant  le 
« mystère  du  pouvoir  et  de  l’obéissance.  11  l’abandonne 
« à la  religion,  qui  renditles  princes  sacrés , en  les  fpir 

« sant  l’image  de  Dieu  même Permettez,  sire,  ques 

« l’université  détourne  un  moment  les  yeux  du  trône 
« que  vous  remplissez  de  tant  de  gloire,  v.crs  eetau- 
« guste  berceau  où  repose  l’héritier  de  votre  gran- 
« deur.  Toute  la  jeunesse  française  environne,  avec 
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« nous , île  ses  espérances  et  de  ses  bénédictions,  cet 

« enfant  royal  qui  doit  les  gouverner  un  jour » I.e 

préfet  de  la  Seine  , Chabfol  ( Volvic  ) vient  aussi 

se  prosterner  au  pied  du  trône  de  Napoléon  : « 

« Quelle  allégresse!  sire,  répand  dans  tous  les  cœurs  la 
<<  présence  de  votre  personne  sacrée!  Que  d’espéran- 
« ces,  que  de  sécurité  elle  porte  avec  elle!  Vos  regards 
« viennent  tout  vivifier.  Mais  aussi  que  de  gloire  pen- 
« daut  votre  absence  ! Notre  admiration  suivait  les 
« pas  de  votre  majesté  lorsqu’elle  volait , de  victoires 
« en  victoires,  planter  ses  aigles  sur  les  tours  de  Mos- 
« cou  , et  dans  ces  moments  , plus  glorieux  encore , où 
<<  elle  montrait  ce  que  peuvent  contre  les  climats  la 
« constance  et  la  fermeté  d’âme  qui  lui  ont  assuré  le 
« plus  beau  triomphe  qu’il  soit  donné  aux  mortels 

« d’obtenir L’autorité  tutélaire  et  paternelle  de 

« votre  majesté  excite  un  cri  unanime  d’amour  et  de 

« gratitude Sire,  tous  les  irtagistrats  qui  composent 

« le  corps  municipal  de  votre  ville  de  Paris  sacrifieraient  - 
« au  besoin  leur  vie.  Tous  sont  pénétrés  de  cette  fer- 
« meté  , de  ces  mâles  vertus  qui  doivent  composer  leur 
<(  couronne  civique.  Pour  moi , qu’un  regard  inattendu 
« de  votre  majesté  appela  de  si  loin  â tant  de  con- 
« fiance  ( de  la  préfecture  de  Savone , où  le  pape  était 
« tenu  sous  clé  par,  le  préfet  ),  ne  que  je  chéris  le  plus 
« de  vos  bienfaits  (d’être  nommé  préfet  de  Paris,  après 
k la  tentative  de  Mallet,  le  23  octobre),  sire , c’est  le 
« droit  et  le  devoir  de  donner  le  premier  l’exemple  de 
« ce  noble  dévouement.  » Sans  doute,  quand  sa  bau- 
tesse,  le  sublime  sultan , quittant  sa  résidence  d’été,  re- 
paraît dans  sa  bonne  ville  de  Stamboul , les  mollahs  et 
les  effendis  ne  sauraient  le  saluer  par  des  harangues  plus 
obséquieuses.  ‘ 

Quoi  ! l'orateur  qui  dirige  l’éducation  publique 
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proclame  le  droit  divin  du  judaïsme,  et  sanctionne  la 
servitude  par  la 'plus  absurde  dés  théories!  Des  chefs 
de  la  justice  désavouent  hautément  les  devoirs  impo- 
sés aux  magistrats  de  soutenir  les  droits  des  citoyens 
contre  l'extension  ou  l’usurpation  du  pouvoir!  du 
pouvoir  qui  n’est  légitime  qu’aütaOt'qu’il  dérive  d’un  *• 
litre  primordial  conféré  .par  la  société  T ce  titre  eut-il 
deux  mille  ans  de  date , ou  fût-il  conféré  récemment  ! 

( Lisez  , à ce  sujet , les  observations  d’un  excellent  roya- 
liste , d’un  célèbre  député  à l’assemblée  constituante  , 
de  Cazalès,  mars  1791.)  Comment!  l’administrateur 
chargé  de  défendre  les  intérêts  d’une  population,  nom-  • 
breuse  se  félicitera  du  privilège  de  s’humilier  avant 
tout  autre  aux  pieds  de  l’ambitieux  effréné  , le  fléau 
de  la  patrié,  quand  il  lui  serait  si  aisé,  quand  il  de- 
vrait lui  sembler  si  doux  d’en,  être  le  bienfaiteur! 
Pourrait-on  alléguer  que  tant  de  témoignages  solen- 
nels d’absolue  servilité  soient  impérieusement  com- 
mandés , inévitables  ? Non  , çar  qn  ne  les  lit  pas  dans 
les  discours  adressés  par  les  présidents  de  la  cour  <fe 
cassation  et  de  la  cour  des  comptes  , qui , tout  en  ren- 
dant les  déférences  dues  au  pouvoir  de  fait  et  reconnu, 
11e  célèbrent  pas  les  tristes  et  honteux  résultats  d’une 
conduite  insensée,  eu  bravant  l’affliction  de  trois  cent* 
mille  familles  françaises.  Mais  les  conquérants  trou-,- 
vèrcnt  toujours  une  foule  d’apblogistes , dirigés  soil 
par  la  cupidité  , soit,  par  la  crainte  , soit  par  unê  ad- 
miration volontaire  de  ces  actions  extraordinaires  que 
l’on  sùpposc  être  le  résultat  des  talents  nOn  'moins  • 
extraordinaires  de  leur  auteur.  Il  n’est  guère  possible 
de  changer,  à cçt  égard,  le  cours  des  passions  hu- 
maines. Les  échecs  que  reçoit  l’idole  sont  rcprésen1- 
tés  comme  accidentels  , \>t  sa  fortune  , sa  pnissauçe , 
comme  immuables.  ' 
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Cette  campagne  est , -sans  contredit,  la  plus  hor- 
riblement meurtrière  de  toutes  celles  qiïe  le  maître 
de  la  France  a dirigées*,'  et , de  beaucoup  , la  moins  4 
favorable  à ■ sa-  renommée,  militaire  ou  politique.  Il 
parvient  , -à  là-vérité,  «vec-une  armée  formidable , jus- 
qu'à la  capitale  éloignée  d’un  puissant  empire;  mais, 
au  lieu  d’atteindre  le  but  si  vanté  dé  ses  immenses 
préparatifs,  il  ne  réussit'  qu’à  fouler  les  cendres  de 
celte  capitale  , et  à porter  le  ravage  dans  une  vaste 
étendue  de  ce  territoire  ennemi , que  bientôt  il  laisse 
jonché  de  cent  cinqunhte  mille  cadavres  de  ses  su- 
jets ou  alliés , abandonnant  un  nombre  plus  considé- 
rable encore  de  prisonniers,  avec  tous  ses  magasins, 
avec,  toute  son  artillerie.  Cet  immense  phosphore  de 
gloire,  cette  ostentation  si  fastueuse  de  puissance, 
cette  opinion  née  de  la  peur  , que  partout  ou  se  trou- 
verait Napoléon  , la  victoire  serait  a sa  droite  , tout 
cela  ne  jette  plus  d’illusion  ; le  charme  a cessé  d’exis- 
ter ; et , une  fois  évanoui , 11  né  peut  pas  se  repré- 
senter, ou  bien  il  faudrait  deux  ou  trois  campagnes 
remplies  des  plus  glorieux  triomphes  pour  effacer  les 
revers  d’une  semblable  expédition  en  Russie,  qui  le 
rabaisse  sous  le  point  de  vue  des  combinaisons  stra- 
tégiques, et  lui  ravit  sa  réputation  d’homme  d’état. 
Il  la  termine  en  fugitif  qui  craint  pour  sa  personne 
lé  péril  et  l’outrage.  Cependant  il  lîfit  usage  de  tous 
les  artifices  susceptibles  de  pallier  nos  désastres,  et 
de  nous  dérober  leurs  inévitables  conséquences.  S’il 
était  un  véritable  amant  de  la  gloire,  rentrerait-il 
dans  sa  capitale  avant  d’essayer  de  laVer  d'aussi 
cruels  affronts  ? Charles  Xii  ne  voulait  reparaître 
à Slockhlorn  qu’après  dies  victoires.  « 11  né  pou- 
« vait  (dit  Voltaire)  se  résoudre  d’ailleurs  à revoir 
« des'peuples  qu’il  aimait,  et  qu’il  était  .forcé  d’op- 
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« primer  pour  se  défendre  contre  ses  ennemis.  » 

II-  ne  faudrait  pas  supposer  que  le  soudain  retour 
du  conquérant  vaincu  fût  principalement  déterminé 
par  la  nécessité  de  faire  ordonner  des  levées  qu’ab- 
sent il  serait  aussi  bien  assuré  d’obtenir,  de  la  servi- 
lité du  sénat  et  des  habitudes  passives  de  la  nation  F 
C’est  pressé  par  son  extrême  défiance  en  tout  ce  qui 
touche  à son  pouvoir  qu’il  franchit  aussi  rapidement 
la  ’ distance  du  Dniéper  à'  la  Seine  : il  est  impatient 
de  connaître  à fond  la  conspiration'  Mallet  ( V.  bS’oc-1 
tobre  ) , et  d’examiner  si  elle  n’aurait  pas  développé 
des  germes  dangereux  dans  l’esprit  public.  Il  voit  que 
Mallet  a mis-  au  jour  un  secret  fatal , celui  de*  la  'fai- 
ble confiance  que  l’on  a dans  la  durée  de  la  nouvelle 
dynastie.  Il  est  -tourmenté  de  la  prévoyance  qu’on  a 
de  sa  mort,  ainsi  que  de  la  facile  croyance  qui  serait 
accordée  à cette  nouvelle.  Si  le  seul  bruit  de  l’évé- 
nement a pu  favoriser  une  semblable  entreprise , de 
quels  périls  sa  mort  ne  iùenace-t-elle  pas  l’empire  ? et 
ses  jours  sont  pour  long-temps  encore  à la  merci  des 
balles  et  des  boulets  ! ! Mais  c’est  dans  les  idées  de 
1789,  qui  devaient  amener  notre  régénération  et  no- 
tre liberté , qu’il  aperçoit  le  plus  grand  danger  dont 
il  doive  se  garantir.  « C’est  à l’idéologie  , s’écrie-t-il , 
« qu’il  faut  attribuer  tous  les  malheurs  qu’a  éprouvés 
« la  France  ?»  «. 

* • . . - • ‘ 

27.  — Durooilriez  écrit  à Wellington.  Après  avoir 
examiné  les  manœuvres  faites  ptir  le  général  anglais, 
Dumouriez  désapprouve  avec  ménagement  certaines 
opérations;  il  dit  particulièrement  : «Votre  gouverne- 
« ment  a eu  grand  tort  relativement  à cette~  province 
«(  la  Catalogne  ) quand  il  a forcé  le  gouvernement 
« espagnol  à rappeler  malhonnêtement  de  Catalogne  le 
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« duc  d’Orléans , qu'il  avait  appelé  à ce  commandement. 

« Tarragone  et  Tortose  n’auraient  pas  dtc  prises  aussi 
« vite , et  le  prince  aurait  secondé  à l’est , par  une 
« diversion  active  , vos  plans  de, l’ouest  et  du  centre. 

« Je  suis  persuadé  que  cette  faute  n’est  pas  de  vous  , 

« et  que  yous  n’ayez  peut-être  jamais  reçu  le  mémoire 
« que  j’envoyai  alors  au  marquis  votre  frère , que  je  fis 
« passer  aussi,  indirectement,  au  général  Castanos..,.  » 

( V.  3 février  i8i5.  ) *•  \ 

Des  personnes  au  (Courant  des  affaires  disaient  hau- 
tement alors  que  Wellington  avait  engagé  le  gouver- 
nement espagnol  à renvoyer  *le  duc  d’Orléans  d’Es- 
pagne , parce  qu’il  voulait , avant  toutes  choses  , rester 
généralissime,  * et  parce  qu’il  craignait  que  le  com- 
mandement ne  fût  remis  au  prince  ( i3  février  i8i5). 
M._  Nellerto  (Llorente)  va  bien  plus  loin  dans  ses* 
Mémoires  pour  servir  à l'histoire  de  la  révolution 
«F Espagfie , avec  les  pièces  justificatives , chez  J. -G. 
Dèntu,  imprimeur-libraire.  Paris,  1824.  Il  dit,  t.  icr, 
page  2i5  : « On  publia  la  constitution  , en  faveur  de  la- 
« quelle  on  fit  écrire  plusieurs  journaux.  Le  parti  qui 
« projetait  de  proclamer  Wellington  roi  d’Espagne 
« ne  doutait  plus  que  ce  héros-  ne  së  conformât  à la 
■ « loi  organique  nouvellement  promulguée  , et  c’est  par 
' « cette  raison  qu’il  ne  formait  pas  une  faction  con- 
tt trairè  à l’opinion  principale  des  républicains  les  plus 
• « décidés  t connus  sous  la  dénomination  de'libéraux. 
« Tel  était  l’état  de  l’Espagne , quand  les  cortès  re- 
« çurent  la  lettre  de  Ferdinand  yii  avec  le  traité  de 
« Valençay,  du  11  décembre  i8i3.  » Les  Mémoires 
de  Llorente  ont  une  importance  historique  d’autant 
' plus  grande , qüe  ce  savant  .historien  fait  autorité  par 
l’étendue  de.  ses  connaissances  et  la  loyauté  de  son  Ca- 
ractère. La, conduite  de  Wellington  et  Jes  véritables 
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desseins  du  minislère  anglais  y sont  dévoilés  et  parfai- 
tement expliqués.'  * 

5o.  — Le  maréchal  Macdonald,  faisant  l’extrême 
gauche  de  la  grande  armée , a pénétré  victorieusement 
dans  la  Samogitie,  dans  la  Courlandé,  dépassé  la  Duna, 
entamé  la  Livonie , et  menacé  Riga  , lorsque  les  pro- 
grès de  la  retraitp  générale  l’obligent  à se  replier.  Il  a 
toujours  battu  l’ehnemi,  quoique  les  généraux  du  con- 
tingent prussien',  fort  de  Vingt' mille  hommes,  qu’il 
a sous  ses  ordres,  ïe  suivent  et  se  battent  à regret. 
York  , recevant  des  instructions  de  Berlin,  de -ce  cabi- 
net dont  la  fidélité  tourne,  depuis  vingt  ans,  avec  la 
roue  de  la  fortune  ( Voyez  i3  septembre  ) , lève  le  mas- 
que , et  signe  une  convention  - de  neutralité  avec  les 
Russes.  Ainsi , le  maréchal  se  voit  abandonné,  eh  pré- 
sence de  l’ennemi , par  le  corps  auxiliaire  qui  fait  sa 
principale  force.  Les  suites  de  cet  événement  seront 
graves;  l’armée  française , ne  pouvant  ni  conserver  la 
ligne  du  Niémen  , ni  s’établir  derrière  fa  Vistule  , doit 
reculer  jusqu’à  la  Warta  et  l’Oder. 

La  conduite  du  général  prussien  est  surtout  l’elfçt 
des  inspirations  patriotiques  que  souffle , dans  l’ombre, 
l’association  des  amis  de  la  vertu  ( Tugendbund  ). 
Cette  défection  est  le  signal  de  la  liberté  allemande. 
Aussitôt  le  tocsin  de  l’insurrection  retentit  de  l’Oder 
au  Rhin',  de  la  Baltique  aux  Alpes  Juliennes.  Celte 
foule  de  souverains  secondaires  , retirés  par  leurs  pro- 
pres sujets  de  la  léthargie , et  l’on  pourrait  çfire  sau- 
vés du  délire  royal  qu’ont  produit  et  leurs  cupidi- 
tés , et  les  dons  empoisonnés  du  grand  monarque  , 
accourront  successivement , à mesure  qu’ils  verront 
s'évanouir  leurs  dangers  personnels  ( s'embarrassait 
peu  des  dangers  de  leurs  sujets  ) , pour  faire  aussi  leur 
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morsure  au  lion  malade  *,  de  serviteurs  couronnés  ; de 
mercenaires  enrichis',  ils  deviendront  d’ingrats  con- 
jurés et  des  adversaires  implacables  ! Une  seconde 
fois  ils  aimeront  à puiser  de  riches  dépouilles  dans  le 
v-mg  français  ( V.  Vongrès  de  Vienne,  9 juin  i8i5) ! ! ! 
et , enfin , ils  enchaîneront  leurs  sujets  après  leur 
avoir  solennellement  promis  la  liberté  constitution- 
nelle. • ' , ■ 

. 5i . — La  position  sur  la  .Vistule  des  différents  corps 
qui  composent  la  grande  armée',  ou  plutôt  de  leurs  dé-* 
bris  confusément  rapprochés , se  trouve  dangereuse- 
ment menacée  par  la  défection*  des  Prussiens , et  aussi 
par  la  conduite, si  perfidement  équivoque  des  Autri- 
chiens , dont  le  chef,  le  prince  de- Schwartzenbeçg  , 
1 temporiseiir  siprudent  dès  l’entrée  en  campagne,  s’est 
mis  en  pleine  retraite  dès  qu’il  a reçu  l’avis  que  l’armée 
française  arrivait  sur  la  Bérézina  ! Sous  l’abri  d’une  neu- 
tralité tacite-avec  les  Eusses , il  rentre  en  Gallicie , où 
son  voisinage  et  son  attitude  douteuse  doivent  exciter 
la  méfiance  et  les  appréhensions  des  Français.  Le  roi 
de  Naples  ( Murat  ) , commandant  en  chef , est  fort 
peu  capable  de  remédier  à d’aussi  grands  désastres  , 
de  conjurer  des  dangers  aussi  pressants  : une  bra- 
voure audacieuse  , la  bravoure  d’un  soldat , constitue 
son  mérite  militaire-,  dans  plusieurs  circonstances , il 
a fait  preuve .xle  magnanimité;  mais,  aujourd’hui,  la 
trahison  est  peut-être  dans" son  cœur.  La  Pologne  est 
presque  évacuée;  l’Allemagne  va  devenir  le  théâtre  de 
la  guerre. 

' Voilà  où  sé  terminent  les  vastes  desseins  de  Napo- 
léon, qui;  pâle  imitateur  de  César,  croit  n’avoir  rien  con-< 
quis  s’il  lui  reste  un  état  à conquérir.  César  employa 
dix  années  ù dompter  les  Gaules  , et  Bonaparte  , ivre 
de  sa  fbrtunc  , n’a  pas  daigné  consacrer  deux  années 
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à l'envahissement  de  cet  immense  désert  de  Seythie 
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qui  vit  fuir  Darius,  reculer  Alexandre périr  Cras- 
sus  ; où  Julien  tefmina  sa  'carrière  , où  Valérien  se 
couvrit  d’ig'nominie , et  qui"  vit  le.  désastre  de  Char- 
les xn  , le  guerrier  le  plus  aventureux , Vâme  là 
plus  forte  de  l'Occident.!  On  ne  saurait  concevoir  que 
Bonaparte , qu’un  aussi  .grapd  capitaine , instrnit  par 
ces  leçons  de  l’histoire  , bien  au  fait  de,  la  topogra- 
phie de  cette  contrée,  s’y  engage  "à  la  fin  de  juin. 
S’il  avait  passé  l’hiver  sur  le  Niémen  , .rétablissant , 
selon  sa  promesse,  le  royaurhe  de  Pologne,  et  orga- 
nisant complètement  l'année  polonaise,, il  se  serait, 
au  commencement  du  printemps , trouvé  en  état 
d’ouvrir  la  campagne  avec  des  forces  encore  plus  nom- 
breuses et  des  moyens  d’agressiop  encore  plus  for- 
midables ; il  serait  arrivé  vers  Moscou  à une  époque 
de  l’année  bien  moins  avancée , et  se  serait  donné  les 
facultés  d’assurer  et  de  consolider  sa  conquête.  Les 
apologistes  de  Napoléon  essaieraient  en  vain  de  pal- 
lier sa  témérité  : ils  n’oseraient , sans  doute , célébrer 
sa  philanthropie , ni  l’affection  qu’il-  porte  aux  Fran- 
çais. Il  a délaissé  ses  malheureux  compagnons  d’ar- 
mes , avec  le  projet  d’extraire  du  sein  de  leurs  familles 
de  nombreuses  victimes  qu’il  puisse  leur  associer  ; il  _ 
a revu  la  France  pour  y prendre  toutes-  les, mesures 
susceptibles  d’assurer  scs  couronnes  à ges  descendants^ 
qu’il  a déjà  l’habitude  de  désigner  comme  la  quatrième 
dynastie  (Voyez  le  20).  Il  a remarqué  l’instabilité  des 
trônes  qui  ne*  s’appuient  que  sur  l’épée , l’incertitude 
du  pouvoir  donné  par.  la  forfunè  : il  voudrait  consoli- 
der ses  institutions  par  le  suffrage  des  peuples;  il  s’èf-r. 
forcera  de  le  ravir , en  cette  conjonéture  extrême , par 
les  mèu;es  moyens  dont  il  fit  ufi  continuel  usage,  le  ‘ 
prestige  et  la  déceptiop.  • ' . 


Digitized  by  Google 


; 


GOUVERNEMENT.  IMPERIAL. 

A.  son  superbe  langage,  on  croirait  que  les  cléments 
seuls  opérèrent  la  destruptiop  de  l’armée  française  , 
comme  si  la  précocité  d’un  froid  rigoureux,  au  cin- 
quànte-cinquième  degré  de  latitude,  et  sur  *un  plateau 
très  élevé  (Moscoa  est  à trois  cents  mètres  au-dessus 
du  niveau  de.  l'Océan  ) , .c’avait  pas  dû  entrer  dans  le 
calcul  des  possibilités  , même  des  probabilités , et  dé- 
cider , avant  le  23  octobre  , Une  marche  Tétrogade. 
D'ailleurs  , la  précocité  du  froid  est , -cette  année , 
très  peu  marquée  ; assez  communément , la  contrée  de 
Smolensk  se  couvre  de  neige  et  Aie  glace  dès  les  pre- 
miers jours  de  novembre.  Le  conquérant , à bout  de 
ruses  diplomatiques  et  d’expédients  de  toute  sorte , 
confus , désabusé , part  enfin  de  Moscou , après  qua- 
rante jours  d’incertitude  et  d’inaction  militaire , en 
disant  ( vingt-sixième  bulletin  , daté  de  Borowsk , le 
23  octobre)  : « L’empereur  compte  se  mettre  en  marche 
« le  24 , pour  gagner  la  Dvvina,  et  prendre  une  position 
« qui  le  rapproche  de  quatre-vingts  lieues  de  Péters- 
« bourg  et  de  Wilna , double  avantage , c’est-à-dire 
« plus  près  de  vingt  marches  des  moyens  et  du  but.  » 
Trois  jours  après , il  s’écrie  prophétiquement  ( vingt- 
septième  bulletin  ) : « Le  temps  est  superbe  , les  che- 
t « mins  sont  beaux  : c’est  le  reste  de  l’automne.  Ce 
« temps  durera  encore  huit  jours;  et,  à cette  époque , 
« nous,  serons  rendus  dans  nos  nouvelles  positions.  » 
Dix-sept  marches  en  huit  jours  , à travers  un  pays 
systématiquement  ruiné  ; en  présence  d’ennemis  supé- 
rieurs i ! ! " 

. La  tacti'que  des  Russes  fut  de  ne  point  engager  d’ac- 
tion générale  ; et  d’éviter  avec  soin  une  grande  ba- 
taille; Ils  ne  s’en  départirent  pas  jusqu’à  la  Moskowa, 
où  Napoléon,  les  mettant  dans  la  nécessité -de  com- 
battre  , leut  fit  abandonner  le  champ  de  bataille,  çt  se 
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fraya  la  route  île  Moscou  sur  des  monceaux  de  cada- 
vres ; 'mais  y aussitôt  après  , les  Russes  reprirent  leur 
système  de  temporisation  , qui , aidé , comme  ils  surent 
le  prévoir,  des  rigueurs  xle  l’hiver,  devint  si  fatal  au 
conquérant.  . ...  •* 

En  résumant  les  opération»  de  Napoléon , on  trouve 
1“  science  et  génie  militaires  au  début  de  l’expédition  , r 
et  jusqu’à  Smoletisk  ; 2°  mépris  des'  principes  élé- 
mentaires de  l’art  en  s’avançant  vers  Moscou  par  une 
marche  hasardée , et  qui , faite  sur  une  seule  ligne , 
peut  fortement  compromettre  l’armée , si  un  seul  re-» 
vers  interrompt  ses  succès  ; 3°  fausse  honte  en  sé- 
journant à Moscou  ; ignorance  du  caractère  et  de  la 
barbarie  russes  ; présomption  et  malhabileté  dans 
l’essai  des  négociations  ; imprudence  extrême  en  res- 
tant dans  une  position  où  l’on  ne  trouve  ni  magasins, 
ni  moyens  d’en  établir,  et  la  plus  étrange  infatuation 
en  ne  l’abandonnant  qu’à  l’approche  des  frimas  ; 

4°  des  lueurs  de  talent  dans  les  dispositions  défen- 
sives jusqu’à  la  Bérézina  ; mais  oubli  total  des  pré- 
cautions qui  peuvent  assurer  la  retraite , et  faute  des- 
quelles les  hommes  et  les  chevaux  sont  morts  de  faim 
et  de  froid.  Lui  seul  creusa  le  gouffre  où  disparaît  une 
aussi  vaillante  armée,  et  à elle  appartient  la  gloire -qui 
sillonna  par  intervalles  cette  sombre  retraite.  D’aussi 
prodigieux  revers  , et  aussi  rapidement  amenés  , vien- 
nent ternir  cette  gloire  magique  où  l’enthousiasme 
contemplait  une  longue  suite  dé  prospérités  futures 
et  non  interrompues.  Et , chose  des  plus  étranges , 
l’ennemi  n’emporte  pas  un  triomphe  qui  soit  le  fruit 
de  ses  talents,  dont  il  puisée  se.  parer  comme  d’un  titre 
de  gloire  ; l’empereur  Alexandre  n’a  point  paru  sur  les 
champs  de  bataille,  n’a  fait  preuve  d’aucun  courage, 
d'aucune  qualité  militaire;  nul  de  ses  généraux  ne  sait 
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se  mesurer  avec-  les  nôtres  ; les  Russes  ? toujours  battus 
à-champ  ouvert , u 'obtiennent  rie»  de  leur  propre  va- 
leur., et  nos  soldats  ont  aussi  intrépidement  combattu 
la  nature  que  les  Lataillpos  ennemis  !•  Les  bataillons 
ennemis  furent  vaincus  ; la  nature  est  plus  forte.  Cette 
campagne  .démontre  que  , si  la  Russie  peut  être  en- 
vahie,  si  le  couWgp  brut  et  -sauvage  de  scs  soldats  et 
la  médiocre  capacité  de  -ses.généraux  sônt  insuffisants 
à la  défendre,  elle  reste  indomptable. par  le  droit  du 
climat  et  la  puissance  d’uq  despotisme  impitoyable- 
ment destructeur qui  en  fait  .aussitôt  un  immense 
désèrt.  - 

-L’anglais  Wilsoxi , qui  r fait  la  campagne  avec  les 
Russes , dt  qui  porte  une  haine  yigoureuse  au  domina- 
teur de  la  France,  convient  que  l’armée  de  Kutusoff, 
forte  de  cent  vingt  mille  combattants  lorsque  des  envi- 
rons de  Moscou  elle  se  mit  à la  poursuite  de  Napoléon, 
en  comptait  seulement  trente-cinq  mille  quand  elle 
mit  le  pied  sur  le  territoire  polonais.  Wilson  cite  un 
autre  corps  russe  de  dix  mille  hommes  réduit  à quinze 
cents  le  jour  de  son  arrivée  à Varsovie,  quoiqu’il 
n’eût  pas  rencontré  l’ennemi  ; encore  la  moitié  de  ce 
corps  entra  le  lendemain  à l’hôpital.  Les  Russes 
éprouvent  une  réduction  aussi  forte  dans  l’espace  de 
quelques  semaines  , et  cela  dans  leur  climat  ! Un  fer 
à crampons  coûtait  douze  francs  dans  un  pays  riche 
en  fer’ et.  misérable  en  espèces.  Ces  détails,  révélés 
par  l’un  des  plus  zélés  partisans  delà  cause  des  Russes, 
achèvent  de  convaincre  tout  homme  impartial  qu’en 
formant  cette  expédition  et  la  poussant  outre  mesure  , 
lelhef  dps.'Français  fut  ou  le  plus  téméraire  , le  plus 
insensé  des  guerriers , ou  le  plus  froid  contempteur  de 
l’esp'èce  humaine; 
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3i.  — Napoléôp  , ivre  en  cote  d,e  sa  destinée,  pré- 
tend commandera  la  fortune ‘eomrpe  au  plus  docile  de 
ses  généraux,  pomme  A .l’orateur  le'  plus , dévoué  çlu 
sénat  conservateur  ; il  veut  montrer-eomblen  il  l’em- 
porte sur  les  premiers  capitaines  de  l’antiquité,,  sur  j.es' 
politiques  les  plus  célèbres  du1  moyen  âge , sut  lès  plus, 
orgueilleux  monarques  des  tefrips  modernes  , en  con- 
duisant de  front  deux  guerres  aux  extrémités  de  l’Eu- 
rope. -• 

Comme  il  a soin  d’appeler  Sur  le  théâtre  qu’il  ÿest 
réservé  une  partie  des  'troupes  qui  disputent  la  pos- 
session  de  1 Espagne  et  du  Portugal , et  les  troupes  les 
mieux  exercées , les  chefs  .qu’il  laisse  dans  ces  deux 
pays  ne  s’y  maintiennent  qu’avec  des -difficultés  infi- 
nies. Le  maréchal  Suchet  a cependant  consolidé  ses 
triomphes  sur  le  rivage  de  la  Méditerranée , triomphes 
utiles  autant  que  glorieux  ( Voyez  9 janvier , . 2 fé- 
vrier, 12  juin).  Le  maréchal  Marmont , tout  inhabile 
qu’il  est,  et  quoique  défait  et  blessé  aux  Arapiles 
( V.  22  juillet)  , impose  à l’Anglais  Wellington  , dont 
l’incapacité  militaire  et  la  timide  temporisation  sem- 
blent s’accroître  avec  ses  forces;  et  le  maréchal  Soult , 
par  de  savantes  manœuvres,  soutient  encore  le  soi- 
disant  roi  Joseph , qui  donne  au  monde  l’étrange  spec- 
tacle d’un  usurpateur  sans  génie,  sans  talents-,  sans 
courage.  Ce  même  Wellington  qui,  pendant  trente- 
cinq  jours , s’est  épuisé  en  efforts  inhabiles  devait  la 
bicoque  dé  Burgos  , défendue  par  le  gépéral  Dubreton 
(Voyez  20  octobre},  a battu  en  retraite,  et  s’est  rér- 
fugië  , commeà  l’ordinaire  ( V.  6 octobre  1810  ; 4 mars,. 
18  juin  1811),  dans  ses  retranchements  sue  le  Tage 
inférieur.  Là,  son  camp_,  plaçai  comihc  une  armure, 
d’acier  , garantit  Lisbonne  ; de  là ,’  il  rpena^e  toujours 
l’Espagne,  tandis  que  les  troupes- françaises , obligées 
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«le  - se  répandre  sur  la  surface  hérissée  de  ce  grand 
royaume  , et,  d’élrp  toujours  en  mouvement , n’ob- 
tiennent lo  soumission  que  des  habitants  qui  les  ont  eu 
vue  : car,  dès  que  le  drapeau  tricolore  ne  flotte  plus  à 
l'horizon  , ces  mêmes.  Espagnols,  si  prodigues  de  pro- 
testations , de  Serments , d’adulations , arborent  l’éten- 
dard national,,  et  courent,  tête  baissée  , où  la  vengeance 
les  entraîne.  Les  Français  inondent  en  vain  le  terri- 
toire la  conquête  de  la  veille  est  ravie  le  lendemain 
si  le  vainqueur  s’éloigne.  Les  Espagnols  ressemblent 
aux  vagues  du  rivage,  quine  reculent  que  pour  avancer, 
et  san?  cesse  , jusqu’à  la  consommation  des  choses.  Il 
est  très  facile  de  les  vaincre,  mais  il  est  devenu  im- 
possible de-ies  subjuguer.  Le  patriotisme  et  la  super- 
stition , qui  remplissent  l’àme  des  êtres  les  plus  faibles, 
créent  chez  tous  une  force  insurmontable  de  volonté. 
L’inexpérience  militaire  trahit-elle  l’espoir  de  se  déli- 
vrer d’un  ennemi  détesté  , la  fureur  se  rallume  plus 
ardente,  l’acharnement  augmente  encore,  et  l’opiniâ- 
treté ne  saurait  aller  plus  loin.  L’enthousiasme  des 
Français , à la  fin  de  1 792  , étonna  l’Europe  et  brisa  les 
efforts  des  rois  conjurés  : l’entbousiasme  des  Espa- 
gnols, en  1808,  fut  aussi  violent , aussi  rapide;  mais 
ils  y joignirent  cet  esprit  de  persévérance  qui  les  si- 
gnale parmi  les  nations.  Toute  arme  sert  à ce  peuple  , 
dont  lè  fanatisme  religieux  et  l’esprit  de  vengeance  en- 
tretiennent la  résistance  politique;  à défaut  d’épée  ou 
de  salpêtre , il  frappera  de  la  hache  et  du  couteau  ; plus 
l’assassinat  sera  noir , plus  il  sera  populaire  et  national. 
Voilà  le  sort  réservé  à desmilliersde bravés,  Français, 
.Allemands,  Polonais,  combattant  pour  l’établissement 
. jlu  frère  de  Napoléon  J 

Pendant  les-mqis  de. novembre-  et  décembre  1808  , 
où  l'empereur  conduisait  en  personne  les  opérations 
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d'Espagne,  Ses  lieutenants,  rivalisant  de  zèle  et  d’at> 
tivitç,  suivaient  à la  lettre  les  instructions  qu’il 'leur 
donnait.  Après  son  départ , ils  les  exécutèrent  molle- 
ment , et  même  en  le’s'  modifiant , persuadés  qu’ils 
étaient  plus  cfi  état  d’apprécier  les  difficultés,  et  qu’il 
fallait  se  trouver  sur  le  terrain  pour  cela.  $on  brusque 
départ  au  début  de  la  campagne,  de  1809  ayant  laissé 
les  troupes.  d’Espagne  loin  de  la  distribution  des  gra- 
des et  des  récompenses , elles  commencèrent  à voir  que 
cette  guerre,  déjà  si  odieuse  dans  ses  causes',  prenant 
un  caractère  national , pouvait  devenir  sans  terme. 
L’insouciance , le  dégoût',  s’emparèrent  des  chefs' se- 
condaires , passant  de  ceux-ci  aux  officiers  etjusqu-’aux  * , 
soldats , qui  y saisirent  des  prétextes  pour  enfreindre  la 
discipline.  On  peut,  d’après  cela,  conjecturer  que  la 
conquête  de  la  péninsule  eût  été  bien  difficilement  ac*- 
coinplie,  lors  même  que  les  désastres  de  Russie  ne  se- 
raient pas  survenus. 

La  force  réelle  des  deux  armées  agissant  à ce  jour 
en  Espagne  paraît  exactement  spécifiée  dans  les  ta- 
bleaux du  colonel  Koch  ( Mémoires  pour  la  campagne 
de  18x4  )•  L’effectif  des  corps  obéissant  au  maréchal 
Soult  se  compose  de  soixante-dix-neuf  bataillons  ré- 
partis en  sept  divisions , et  comptant  quarante-huit 
mille  baïonnettes;  de  quarante-trois  escadrons  ne  réu- 
nissant pas  plus  de  six  mille  trois  cents  cavaliers  , et, 
hors  ligne , de  quatre  mille  huit  cents  combattants.  * 
L’effectif  de  l’armée  d’Aragon,  aux  ordres  du  maréchal 
Sucliet,  consiste  i°  en  cinq  divisions  actives  d’iofan-  1 
terie  réunissant  dix-sept  mille  combattants;  30  en  cfeqx 
mille  cinq  cents  cavaliers  ; 5°, en  quinze  cents  artilleurs  . 
et  sapeurs  : total , vingt  et  un  mille  hommes  en  rase' 
campagne;  40  en  quatorze  unille  'hommes'  occupant 
Barcelone,  Figuièfês , Gironne,  etc,  11  faut  obsérver 
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que  Ris  troupes  de  l’une  et  de  l’autre  arrnée.Se  com- 
posent de  nouvelles  levées  beaucoup  plus  que  de.  sol- 
dats exercés , et  que  le-  nombre  des  officiers  est  sur- 
abondant.' •*  . * ’ * 


Digifîzécf  bÿ  Google 


JANVIER  l8l3.  •'  I77 


CHAPITRE  X.  . , . 


. : . . . . ANNÉE  1813> 

* * • . . • 

; ‘ ' ; . V ' 

8 janvier,  Le  roi  de. Naples  (Murat),  reconnu 
incapable  d’«n  Commandement  en  chef,  remet  les  dé- 
bris de  l’armée  française , éparadans  la  Prusse , au  prince 
Eugène  Beaüharnais , vice-roi  d’Italie.  En  apprenant  ty 
défection  des  Prussiens,  Murat  a mis  sa  précipitation  «t 
sa  négligence  ordinaires  dans  la  retraite  qu’il  a dû  faire. 
C’est  le  3o  décembre  que  le  Prussien  York  a déclaré  ses 
intentions  et  déserté  ses  postes;  c’est  le  1er  janvier  que 
Murat  a quitté  Kœnigsberg.  À peine  pose-t-il  le  pied  à 
Elbing  et  à Marienbourg.  Tous  nos  corps  se  replongent 
dans  le  désordre  de  la  déroute  ; c’est  à qui  se  jettera  sur 
la  rive  gauche  de  la  Vistule.  Les  Russes , affamés , pres- 
sés par  tous  les  besoins,  se  précipitent  sur  les  quartiers 
que  laissent  les  Français,  profitant  des  ressources  en 
tout  genre  qu’offre  cette  riche  partie  de  l’Allemagne.  Le 
prince  Eugène  ne  reçoit  de  son  prédécesseur  d’autre  in- 
dication que  le  point  de  ralliement , qui  a été  fixé  sui- 
vant les  numéros  des  corps  d’armée  auxquels  appartien- 
nent les  débris  épars  sur  les  territoires  de  l’ancienne 
Prusse  et  du  grand-duché  de  Posen.  Les  forces  réunies 
et  en  état  d’agir  se  composent  à peine  de  vingt  milje 
hommes.  Tels  sont  à peu  près  les  seuls  moyens  qu’ait  la 
France  du  Rhin  à l’Oder. 

10. — La  proclamation  suivante  est  affichée  à Palen- 
TOME  vu.  12 
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via  ( royauma  de  Léon)  , située  à six  lieues  de  Vallado- 
lid  : * « Habitants  dè  Palencia , vous  sâvez  que  l’on'ne 
« peut  retarder  davantage  lé  paiement  des  contributions 
« en  nature  et  en  argent  des  cinq  derniers  mois  de  181 2 ; 
« vous  savez  aussi  coriibien  de  Laveurs  la  ville  a obte- 
« nues1  à ce  sujet.  Il  vous  reste  à savoir  qu’en  ne  payant 
« pas  dans  les  termes  fixés  , vous  êtes  exposée  à toute 
« la  sévérité  qui  fne  caractérise  dans  l’exécution  des 
« ordres  dji,  gouvernement.  Celui  qui  en  méritera  l’ap- 
« plication  commencera  par  payer  quarante-cinq  pé- 
« cètes  ( la  pécète  vaut  un  franc  hqit  centimes)  aux 
« quinze  soldats  que  je  mettrai  à discrétion  dans  sa 
« maisob.  Ges  soldats  le  gard^-ont  chez  lui , et  il  rece- 
\ vra.  d’heure  en  heure  cinquante  coups  de  bâton  en 
i<  ma  présence.  Chaque  jour  nouveau  paiement  de  qua- 
«.  rânte-cinq  pécètes,  et  nouvelle  distribution  de  coups 
« de  bâton. 

« La  maison  de  celui  qui  sera  absent  sera  saccagée. 

« L’auditeur  au  conseil  de  sa  majesté  impériale  et 
« royale , chargé  de  la  contribution  de  Palencia  et 
« ressort. 

« Signe  Mahé  de  Villeneuve.  » 

M.  Mabé  de  Villeneuve,  sous-intendant,  était  sous 

* Yecinos  de  Palencia  , 

Ya  sabei»  que  no  se  puede  retardar  mas  el  pago  de  la  contribucion 
en  generos , y metalico , correspondiente  à los  cinco  ùltimos  meses 
de  181a  ; asi  mi?mo  sabeis  quantas  gracias  yâ  la  ciudad  conseguido 
en  este  partfcular. 

Os'  queda  u saber  que  no  pagando  en  los  terminos  fixados  , estais 
expuéstos  a todo  el  rigor  que  me  caracteriza  en  la  execution  de  las 
nrdeues  dej  gobiemo.  Quien  merecera  la  aplicacion  de  este  rigor 
principara  por  pagar  quaranta-cinco  pecetas  à los  quince  soldados 
que  yo  pondré  4 discrecion  en  su  casa.  Estos  soldados  le  detendrân 
en  su  casa  para  recibir  de  ora  en  ora  cinquanta  palos  en  mi  presen- 
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les  ordres  immédiats  de  M.  le  baron  Dudon,  intendant 
de  la  province  dans  te  ressort  administratif  de  laquelle 
était  placée  Paléncia.  Si  M.  Dudon  avait  prescrit  à ses 
subordonnés  une  aussi  extrême, sévérité,  c’est , qu’il  y 
aurait  été  certainement  pbntraint  lui-même  par  les  or- 
dres impératifs  de  l’empereur.  îïapoléon  n’avait  pas 
de  serviteur  plus  zélé , de  sujet  plus  fidèle  que  M;  Du- 
don. Cet  intendant  déploya  en  Espagne , dans  la  per- 
ception des  impôts,  ainsi  que’ dans  toutes  les  parties 
de  son  administration  , le  zèle  le  plus  actif.  Cependant 
la  calomnie  se  déchaîna -contre  lui,  et  il  s’éleva  tant  de 
réclamations , tant  de  plaintes , que  l’empereur  ordonna 
la  destitution  et  l’arrestation  de  M.  Dudon.  Mais  cet 
excellent  administrateur  a justifié  depuis  la  pureté  de 
sa  gestion  *. 

i5.  — Le  maréchal  Macdonald  ( V.  po  décembre 
18x2),  après  une  retraite  extrêmement  pénible,  atteint 
Dantzick,  où  ses  troupes  sont  laissées  au  gouverneur,  le 
général  Rapp.  Jointes  aux  débris  du  neuvième  corps 
(maréchal  Victor) , elles  ont  été  dirigées  sur  cette  place 
par  Murat,  opération  dont  les  Suites  seront, nuisibles 
(V.  icr  janvier  1814). 

« 

cia.  Cada  dia  nuevas  quaranta-cinco  pecetas,  y nuevas  distribucio- 
nes  de  palos. 

Del  vecino  que  nu  se  encontrarà  en  su  casa  esta  sera  saqüeada. 

El  auditor  del  consejo  de  S.  M.  X.  y R.,  encargado  de, la  coOtrilm-  ‘ 
cion  de  Paléncia  y jurisdiccion. 

L.  Maiié  de  Villeneuve.  ' 

Janvier  i8i3. 

Copié  littéralement  sur  un  imprimé  affiché  à Paléncia  méoie,  et 
arraché  par  un  militaire  qui  a rapporté  l'original  et  l’a  remis  ontee 
les  mains  du  général  Foy.  • 

* M.  Dudon  a confondu  aés  ennemis.  lie  liquidateur  de  i8t5  a-mjs 
dans  tout  Min  jour  la  loyauté  de  l’intendant  de  i8i/,- 

12 
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20. — Un  traité  est  conclu  entre  l’Espagne  et  la 
Prusse.  — Art.  a.  Sa  majesté  prussienne  feconnaîtTer- 
dinand  vu  seul  roi  légitime  de  la  monarchie  espagnole  ,t 
ainsi  que  la  régence  qui,  durant  son  absence , le  repré- 
senté légitimement!  d’après  la  constitution  des  cortès 
générales  et  extraordinaires,  sanctionnée  par  elles,  et 
jurée  par  la  nation.,  r ' 

25."— r-  Un  concordat  est  signé  A Fontainebleau  entre 
Napoléon  et  le  pape  Pie  vu.  Lé papa  exercera  lfe  ponti- 
ficat, en  France  et  dans  le  royaume  d’Italie,  delà  même 
manière  que  ses  prédécesseurs.  Ses  agents  diplomati- 
ques seront  traités  comme  ceux  de6  autres  puissances. 
Les  domaines' qu’il  possédait,  et  qui  ne  sont  point  alié- 
nés, serfent  exempts  d’impôts  et  administrés  par  ses 
agents;  les  domaines  aliénés  seront  remplacés  jusqu'à 
. la  concurrence  de  deux  millions  de  francs.  En. recon- 
naissance de  ces  avantages  temporels , le  saint-père 
promet  de  donner  l’institution  canonique  à ce  grand 
nombre  d’ecclésiastiques  qui,  depuis  sa  rupture  avec 
le  cabinet  des  Tuileries , ont  été  nommés  évêques.  La 
propagande,  la  pénitencerie  et  les  archives,  seront  éta- 
blies dans  le  lieu  du  séjour  du  saint-père , et  l’empe- 
reur rend  ses  bonnes  grâces  à tous  les  cardinaux , évê- 
ques, etc.,  qui  ont  encouru  son  déplaisir. 

En-  signant  cette  transaction,  Napoléon  a senti  le 
besoïrf  rie  regagner  la  confiance  des  catholiques  zélés  en 
France  et  snftbut  en  Italie,  leurs  dispositions  pouvant 
nuirfe  à la  prompte  levée  des  conscrits  destinés  à rem- 
placer ses  vieilles  troupes  détruites  dans  l’expédition 
de  Russie:  Mais  bientôt  la  cour  de  Rome , observant  les 
progrès  de  la  coalition  formée  contre  Napoléon  , rejet- 
tera ce  concordat  après  l’avoir  signé. 

«.  ■ *•  . . • • ’ * 

* ier  février.  — Louis  xvm  fait  une  proclamation 
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datée  d’Hartwell  (maison  de  campagne  près  de  Lon- 
dres, dans  le  Buckinghamshire').  Ce-  prince  , qui  sent 
renaître  l’espoir  de  monter  surle  trône  de  ses  ancêtres, 
y fait  profession  des  idées  constitutionnelles  qu’il  parut 
adopter  autrefois  (V.  12  décembre  1788). 

* * v * * . 

3.  — Wellington  écrit  à Dumouriez  une  lettre  datée 
de  Fremada  : — « J’âi  reçuil-a  quelques-jouns  votre 
« lettre  du  27  décembre  dernier  ( Voyez  cette  date), 
« et,  éommeje  n’ai  aucune  opération  militaire  à vous 
« décrire  ou  à raisonner  avec  tous  , toutes  les  troupes 
« des  deux  côtés  étant  dans  les  cantonnements,  je  vous 
« écris  quelques  mots  sur  ce  que  vous  me  dites  du 
« duc  d’Orléans.  Ce  prince,  que  je  ne  connais  que 
« de  réputation  , et  pour  lequel  j’ai  le  plus  grand  res- 
« pect,  a mal  débuté  en  Espdgne,  Appelé,  je' crois, 
« ou  au  moins  encouragé  de  venir  par  la  régence  "de 
« Castanos,  pour  commander  une  armée  que,  dans 
« leurs  songes  , le  gouvernement  espagnol  comptait  de 
« faire  sur  les  frontières  de  France , et  composée  la 
« plupart  de  Français,  il  a été  débarqué  à Tarragone, 
« On  m’a  dit  qu’il  fut  mal  reçu.  Il  s’est  rembarqué  et 
« il  est  venu  à Cadix.  11  avait  des  personnes  auprès 
« de  lui  fort  indignes  de  sa  confiance  et  fort  indis- 
« crêtes,  qui,  le  même  jour  qu’il  est  arrivé,  ontcom- 
« mencé  à parler  du  bien  que  cela  ferait  à la  nation 
« espagnole  que  le  duc  d’Orléans  eu  fût  fail  le  régent. 
« Enfin  les  cortès  s'assemblent , et  leur  premier  acte 
« fut  d’envoyer  dire  au  duc  de  s’en  aller  en  vingt-quatre 
« heures;  et  après,  quand  le  duc  est  allé  de  l’îlétout, 
« seul , je  crois,  pour  leur  aller  rendre -ses  respects , 
« les  cortès  lui  ont  fait  dire  de  s’en  aller  tout  de  suite , 
<0  et  elles  ont  fait  dire  au  général  Castanos  d’être  pré- 
« paré  de  les  protéger  par  la  force.  Vous  croyez  que 
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« le  général  Castanos  favorisait  les  vues  du  prince  s 
« eh  bien  1 je  vous  dis  qu’il  à’est  fait  Un  mérite  des  pré- 
« paratifs  qu’il  avait  faits  ce  jour-là  pour  protéger  et 
« faire  obéir  les  ordres'  de  ces  cortès.  Je  pais  très  bien 
« qü’on  vous  a dit  que  Ip  duc  croit  que  tout  ce  qui 
« lui  est  arrivé'  a été  produit  par  les  intrigues  des  An- 
« glajs.  Pour  moi,  je  ne  savais  pas  même  que  le  duc 
« était  à Cadix  quand  il  fut  renvoyé.  Pour  mon  frère, 
«je  sais  qu’il  a dit  au  duc  ce  qu’il  lui  convenait , 
« et  qu’il  hii  a conseillé  d’étre  sur  ses  gardes.  A dire 
« le-*vrai,  pn  nous  soupçonnait  de 'beaucoup  de  cho- 
« ses  dans  ce  terops-là  auxquelles  nous  qe  nous  som- 
« mes  jamais  mêlés,  mais. dans  lesquelles,  les  Espa- 
« gnols  ne  'nous  permettraient  jamais  de  nous  mêler, 
« Mais  je  déclare  que,  si  j’avais  voulu  perdre  le  duc  d’Or- 
& léans  en  Espagne,  j’aurais  été  satisfait  de  le  laisser 
« continuer  le  chemin  dans  lequel  il  était  malbeureu- 
« sement  entré,  et  j’aurais  çru  que  je  ne  pourrais  m’op- 
« poser  â sa  perte  qu’en  m’opposant  comme  Anglais 
« à sa  marche..... Mon  frère  a fait  ce  qui  con- 

tt venait  a son  devoir,  lui  a prédit  son  malheur  et,  ne 
« s’est  jamais  mêlé  ni  pour  ni  contre  ces  objets.  J’ai 
« souvent  regretté  ce  malheur  qui  est  arrivé  au  duc 
« d’Orléans.  C’est  un  prince  estimable  par  son  caractè- 
« re , Ses  grands  talents  et  sa  réputation  , qui  aurait  pu 
« beaucoup  faire  pouï  cette  malheureuse  contrée;  mais 
« je  vous  assure  que  cette  faute -n’est  pas  la  nôtre...,  » 
(-V.  3 mars.  ) WÊSmSfi  wP?.; 

5.  — Un  sénatus-consulte  détermine  la  forme  de  la 
régence  pendant  la  minorité  de  L’empereur  des  Fran- 
çais. Napoléon,  qui  moissonne  avec  tant  d’indiflërence 
un  si  grand  nombre  dé  ses  sujets , a le  plus  .vif  désir 
d’assurer  à sa  postérité  la  réversion  de  son  pou- 
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, voir.  Il  faut, lire  le  rapport  fait  aü  sénat,  par  le  sé- 
nateur comte  Pastoret , , au  nom  de  la  commission , 
pour  voir  avec  quelle  faconde  l’eX-avocat  adule  l’em- 
pereur et  l’impératrice.  Il  annonce  que  « le  roi  de 
<(  Rome  pourra  aussi,  en  sa  qualité  d’héritier  de  l’cm- 
« pire  , être  sacré  et  couronné  du  vivant  de  son  père  ; 

« et , dès  ce  moment , la  date  du  couronnement  de  ce . 

« prinçe  sera  jointe  dans  toutes  les  lois  à celle  de  l’a- 

« vertue  de  l’empereur. Quel  acte  en  effet 

« peut  être  tout  à la  fois  plus  auguste  et  plus  touchant  ! 

« Quel  jour  que  celui  où , sous  les  • auspices  de  la  re- 
« ligio'n  et  de  la  patrie,  se  mêlent  aux  expressions  de 
« la  reconnaissance  d’une  génération  entière  pour  des 
« bienfaits  déjà  reçus  ( la  guerre  d’Espague  et  la  cam- 
« pagne  de  Moscou  ) les  espérances  d’un  bonheur 

« qu’elle  pourra  transmettre  à sa  postérité  ! . . . - >*. 

« Heureux  de  pouvoir , comme  l’a  si  bien  dit  l’ora- 
« teur  du  conseil  d’état , préparer  une  telle  loi  dans  le 
« calme  de  la  réflexion,  dans  l’absence  de  tous  les  inté- 
« rêts,  dans  le  silence  de  toutes  les  passions,  dans  l’é- 
« loigneroent  de  toutes  les  douleurs.  (La. guerre  de 
« Russie  est  déjà  oubliée!  ) Heureux  aussi , comme  ma- 
« gistrat  du  premier  corps  de  l’empire , de  pouvoir  ad- 
« mirer  et  bénir  cette  prévoyance  qui  ajoute  à la  stabi- 
<c  lité  des  constitutions  de  L’état  par  des  institutions 
« sages  et  fortes  qui  deviennent  un  bienfait  de  plus 

« pour  les  Français » L’ex-avocat  a fouillé 

dans  tous  les  recoins  de  l’histoire  de,  France  pour  dé- 
montrer que  l’impératrice  a un  droit  incontestable  à ' » 
la  régence , et  que  le  roi  de  Rome  doit  être  sacré  et 
couronné  le  plus  tôt  possible.  Il  admire  et  bénit  la  pré- 
voyance de  l’empereur,  qui  accèrde  ce  bienfait  de,  plus 
aux  Français.  Par  ce  bienfait,  les  Français  if  auront 
plus  de  maux  à redouter,  et  la  dynastie  de  Napo- 
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léon  reposera  sur  des  bases  inébranlables!  Mais,  de 
libertés  nationales  , d’entraves  à mettre  au  despotisme 
administratif,  de  sages  remontrances  au  pouvoir,  après 
une  aussi  désastreuse  güërre  que  celle  de  Rassie,  pas 
un  mot,  un  seul  mot  dans  ce  rapport  de  Pastoret,  dé- 
dié au  despotisme  de  Napoléon  ! ! ün  ne  peut  pas  in- 
sulter à la  douleur  publique  , aux  maux  de  la  nation, 
d’une  manière  plus  dérisoire  que  nele  fait  le  comte  Pas- 
tore!.-  . ‘ • • *•. 


1 o.  — Par  une  proclamation  datée  de  Varsovie, 
Alexandre,  empereur  de  Russie,  invite  les  Allemand» 
à secouer  le  joug  de  la  France.  Il  dit  des  membres  de 
la  confédération  du  Rhin  : « Princes  esclaves  qui  li- 
« vrent  leurs  malheureux  pays  à l’insatiable  ambition 
«'  d’un  homme.  » (Voyez  le  22.)  Quel  philanthrope , 
quel  monarque  libéral  , que  cet  autocrate  dont  l’ambi- 
tion est  sans  bornes,  dont  le  despotisme  ne  reconnaît 
en  Russie  d’autre  Volonté  que  la  sienne!  ! ! Sa  procla- 
mation et  la  déclaration  qu’il  publiera  plus  tard 
(Voyez  22  février)  ne  doivent-elles  pas  charmer  tous 
les  amis  de  l’humanité,  tous  les  partisans  d’une  sage 
liberté?  L’autocrate  de  toutes  les  Russies  s’y  montre 
le  plus  modéré  des  hommes,  le  plus  constitutionnel  des 
princes.  " 


— L’ouverture  de  la  session  du  corps  législatif 
a lieu.  Après  avoir  fait  à sa  manière  le  résumé  de  la  der- 
nière campagne , .Napoléon  continue  : « J ai 

« fait  de  grandes  pertes  5 elles  auraient  brise  mon 
« âmê  si,  dans  ces  grandes  circonstances  , j’avais  dû 
« être  accessible  4 d’autres  sentiments  qu’à  l’intérêt, 

« à la  gloire  et  à l’avenir  de  mes  peuples..' Les 

« agents  de  l’Angleterre  propagent- chez  tous  nos  voi- 
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« sins  l’esprit  de  révolte  contre  les  souverains;  l’An- 
« gleterre  voudrait  voir,  le  continent  entiér  .en  proie 
« à la  guerre  civile  et  à toutes  les  furehrs  dç  Panar- 
« chie  mais  la  Providence  l’a  elle  - même  désignée 
« pour  être  la  première  victime  de.  l’anarchie  et  de 
« la  guerre  civile..*.......  Je  désire  la  paix;  elle  est 

« nécessaire  au  monde.  Qilatre'fbis , depuis  la  rupture 
<c  qui  a suivi  le  traité  d’AmienS-(  25  mars  l8o2  ),  je  l’ai 
« proposée,  dans  des  démarches  solennelles.  Je  ne  ferai 
« jamais  qu’une  paix  honorable  et  conforme  a la  gran- 
it deur  dè  inou  empire.  » * • . '*  ; * , . 

* ' V 1 . t • 

22.  — Une  autre  déclaration  d'Alexandre,  empereur 
de  Russie,  invite  de  nouveau (.V.  le  îo  ) les' peuples  de 
l’Allemagne  à se  lever  en  masse  contre  Napoléon 

« Ce  soüt  nos  bienfaits  , et  non  les  limites 

« de  notre  empire,  que  nous  voulons  étendre  jusqu'aux' 

« nations  les  plus  reculées Nos  troupes  victo- 

« rieuses  vont  poursuivre  leur  marche  jusque  sur  les 
« frontières  de  l’ennemi.  Là,  si  vous  vous  montrez  di- 
te gnes  de  marcher  A-côté  des  héros  de  la  Russie,  si  les 
« malheurs  de  la  patrie  vous  touchent,  si  le  Nord  imite 
tt  le  sublime  exemple  qu’offrent  les  fiers  Castillans , 'le 
tt  deuil  du  monde  est  fini , et  nbs  valeureux  bataillons 

« entreront  dans  cet  empire Le  sort  de  la  Gua- 

tt  dina  et  du  Vésuve  a été  fixé  sdr  les  bords  du  Borys- 
« thène  : c’est  de  là  que  l’Espagne  recouvrera  sa  liberté, 
« qu’elle  défend  avec  héroïsme  dans  un  siècle  de  fai- 
« blesse  et  de  lâcheté » 

25. — L’exposé  de  la  situation  de  l’fempire  est  présenté 
par  le  ministre  dé  l’intérieur  au  corps  législatif."  Cette 
pièce  offre  plusieurs,  détails  lignes  d’attention. 
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. ; ' • I > * 

Dépenses  pour  travau-x  faits  depuis  i8p4 jusqu au  ier 
janvier  i8iü,  dans  les  départements  de  l'ancien  ter- 
ritoire français.  ' > 

*' 

Ponts . . , . . ■ 2 7 millions 

Canaux.  ' . 55 

Dessèchements  et  divers  travaux  de.nà- 

* ' I 

vigâtion.'  . 07 

Routes,  y compris  celles  du  mont  Cenis , . ■ 

du  montGenèvre,  de  Paris  à Ilamboùrg  • 

( cette  dernière  presque  toute  hors  de 


'•  l’ancienne  France*}.  ...... 180 

Ports  maritimes.  i 78 

Travaux  de  Paris.  .•  f ........  . 102  -, 


Palais  ‘impériaux  et  grandes  construc-  . 

tions  dépendant  de  la  couronne.  ...  62 

Travaux  divers  et  utiles  , tels  que  dépôts 
de  mendicité  , reconstruction  d’habi- 
tations et  d’églises  dans  l’Ouest;  éta- 
blissements thermaux  ; travaux  de  Na- 
poléon (-Bourbon- Vendée  ) , de  Napo- 
léon-Ville ( Pontivy,  Morbihan  ) . . 147 

• ' ' • * 683  millions 

t * * • 

La  population  de  l’ancienne  France  est , à la  fin  de 
1812,  de  vingt-huit  millions  sept  cent  mille  individus  : 
rauginéntatioh  depuis  1789  , époque  où  elle  s’évaluait 
à .vingt-cmq  millions  ( ou  à vingt-quatre  ) , est  donc  à 
peu  près  d’un  dixième. 

Dans  le  même  espace  de  temps,  les  produits  en  cé- 
réalesse  sbnt-accrus  d’qn  dixième.  En  1789,  on  avait 
tiré  de  l’étranger  pour  uqe  valeur  de  plus  de  quatre- 
vingts  millions  de  grains  ; en  1812  , .année  où  la  disette 
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devait  être  bien  plus  sensible,  la  récolte  de  181,1  ayant' 
été  incomparablement  plus  mauvaise  que  celle  de  1788, 
l’ancienne  France  n’a  tiré  du  dehors  que  pour  dix-huit 
millions  de  grains. 

Les  productions  (lu  sol  et  de  l’induâtrie  se  sont  con- 
sidérablement accrues  ; /cela  est  prouvé  de  deux  ma- 
nières : par  des  calculs  positifs,  et  par  le  rapproche- 
ment des  résultats  du  commerce  extérieur  à, différentes 
époques.  La  France  introduit  actuellement  beaucoup 
moins  de  matières  premières,  ellé  exporte  beaucoup 
plus  d’objets  manufacturés.  Chose  remarquable!  c’est 
depuis  que  tous  les  pavillons  ont  été  déneutralisés  par- 
les arrêts  de  l’amirauté  britannique,  depuis  que  les 
communications  maritimes  régulières  ont  cessé , c’est 
depuis  l8q6  que  L’industrie  a fait  les  plus  grands  pro- 
grès ! En  1788 , l’excédant  des  exportations  de  l’an- 
cienne France  avait  été  de  soixante-quinze  miHions-, 
en  1789,  il  ne  s’éleva  qu’à  douze  millions.  L’excécjant, 
des  exportations  de  l’empire  a été,  eç  1816  , de  qua- . 
rante  millions,  en  1811  de  trente,  en  i8j2-*de  Cent 
vingt-six.  La  balance  du  commerce,  qui,  en  1788,  à 
l’époque  ancienne  la  plus  favorable  , n!était  que  de 
soixante-quinze  millions  à l’avantage  des  exportations 
du  royaume  ,•  est  donc  aujourd’hui  à l’avantage  des  ex- 
portations de  Pempire  de  cent  vingt-six  millions.  Tels 
sont  déjà  les  résultats  du  système  continental , quelque 
forcée  que  soit  la  tensionde  ses  ressorts,  quelque  excén: 
trique  et  hasardé,  que  paraisse  et  que  soit  en,  effet  ce 
moyen  extrême  de  représailles.  , v 

En  1801 , la  population  de  la  France  était  de  trente- 
quatre  millions  d’individus.  Cette  année  présenta  huit 
mille  cinq  cents  affaires  criminelles,  dans  lésqUelles 
douze  mille  quatre  cents  prévenus  étaient  impliqués. . 
En  i8it,  une  population  de  quarante-deux  misions 
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n’a  présenté  que  six  mille  affaires,  dans  lesquelles  huit 
mille  six  cents  prévenus  se  sônt  trouvés  intéressés.  En 
1801,  huit  mille  prévenus  ont  étécondainnés;  en  181  i , 
cinq  mille  cinq  cents.  En  1801  , il  y a éu  huit  cent 
quatre-vingt-deux  condamnations  à mort;  en  1811, 
seulement  trois  cent  quatre-vingt-douze. 

L’armée  de  terre  comprend  : la  garde  impériale , 
se  Composant  de  vingt  régiments  d’infanterie  et  de 
quarante-quatre  escadrons  -,  cent  cinquante-deux  ré~ 
ginients  de -ligne  et  trente-sept*  d’infanterie  légère-,  fai- 
sant neuf  cent  quarante-cinq  bataillons  français  ; quinze 
régiments  d’artillerie  ; trente  bataillons  du  train  ; qua- 
tre-vingt-dix régiihents  de  cavalerie  , à htiit  compa- 
gnies chacun,  indépendamment  de  quatre  régiments 
suisses,  desix  régiments  étrangers  et  de  plusieurs  batail- 
lons' coloniaux. 

- La  marine  militaire  compte,  au  ier  janvier  181?, 
cent  deux  vaisseaux  de  haut  bord. , et  cinquante  fré- 
• gates. . - . ' • . ' 

ltr  MARS.  — La  sixième  coalition  continentale  se 
forme  contre  la  France:  Ùn  traité  d’alliance  entre  la 
Russie  et  là  Prusse  est  signé  à Kalisck.. 

La  politique  prussienne  se  montre  ici  toujours  sem- 
blable à elle-même  : versatile  -comme  l’occasion  , dissi- 
mulée comme  la  faiblesse.  . - 

En  effet  ,-dès  1792  , la  France  , agitée  par  une  révo- 
lution générale , menacée  par  plusieurs  grandes  puis- 
sances, semble  près  de  succomber  : aussitôt  la>Prusse 
se  donne  l’initiative  de  la  guerre,  quoiqu’elle  ne  soit  ni 
provoquée  ni  insultée. 

A la  troisième  campagne , la  France  ayant  triomphé 
des  armées  coalisées,  la  Prusse  retire  la  sienne-  La 

* * • fc  * 

PrOése  donne  le  Signal  dé  Sauve.qui  peut , ainsi  qu’elle 
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avait  dpDué  celui  de  Marche-  en  ayant , et,  par  le  traité 
, de  Bâle  ( 5 aVril  1795  ) , qui  renverse  le  traité  de  Pii— 
nitz^  27  août  1791  ),  qui,  rend  plus  dérisoire  l’insolent 
manifeste  de  son  général  ( Voyez  25.  juillet  1792  ),  elle 
reconnaît  et  eourtiseces  républicains  qui  la  bafouèrent 
ot  la  .noyèrent  dans  l’opprojxre.  . 

En  1799 , la  France  voit  lit  fortüpe  changer,  la  Prusse 
va  changer  aussi  ; mâis , la  Vicfoife  se  rattachant  aux 
drapeadxdu  directoire,  le  cabinet  de  Berlin’ accable-.dé 
protestations  amicales  le3  cinq  membres  du  cabinet  du 
Luxembourg.’  . 

En  x8p5  , l’Autriche-arme  tôutà  coup  ; .sa  réunion  à 
deux  grandes  puissances,  et  leurs  irnmenses.préparatifs, 
ne  semblent  .présager  que'  des  défaites  à la  Fraqce  ; la 
Prusse  arme  alors  et.  signe  un  traité  d’alïiance  sur  1& 
tombeau  même  de  Frédéric  H (Voyez  i*r joclobrç , 8 
novembre  x8o5  ).  Mais  son  ministre  Haugwitz  est  spec- 
tateur de  la  journée  d’Austerlitz  ( Voyez  '4  décembre 
x8o5  ) : le  cabinet  de  Berlin  , déchirât! t précipitamment 
le  traité  de  Dotsdâta , rejetant  dans- l’oubli  le  serment 
fait  aux  mânes  du  grand  roi , vire  de  bprd  par  la  plus 
rapide  des  manœuvres , et  contracte  avec  la  France  des 
engagements  nuisibles»  l’Angleterre,  avec  laquelle  cette 
même  Prusse  était  toute  prèteà  s’unir  (V.  i5  décembre 
x8o5).  . 

Ces  oscillations  irrégulières  amènent  sur  les  eaux 
de  la  Sprée  la  confusion  et  les  tempêtes.  Les  Br-ande- 
bourgeois , qui  s’appellent  avantageusement  les  Macé- 
doniens de  l’ Allemagne  ( dont , disent-ils , les  Saxons 
sont  les  Athéniens,  et  les  Autrichiens  sont  les  Béo- 
tiens ) , vains  et  non  pas  fiers  de  cet  éclair  de  gïoire* 
qui  fit  briller  le  seul  grand  homme  de  leur  adolescente 
monarchie,  se  croyant  inexpugnables  comme  lorsqu’il 
é(ait  à leur  tête  , forceront , en  x8o6 , leur  goqverne- 
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ment  d’improviser  les  hostilités  contre  la  France.  Cette 
lois  l’inrousidération  de  leurs  hommes,  d’état  si  vantés 
reçoit,  ainsi  que  l’inhabileté  de  leurs  généraux,  dont 
presque  tous  furent  obscurs  jusqu’à  léna  (14  octobre 
1806),  un  châtiment*  à jamais  mémorable.  Frédéric- 
Guillaume  111  recouvre  pourtant  à Tilsitt  (V,‘g  juillet 
1807  ) la- moitié  de  son  royaume,  grâce  à sa  soumission, 
à sa  complète  résignation , ainsi  qu’à  l’instance  de  l’em- 
pereur Alexandre,  sou  allié. 

En  1809 , la  guerre  d’Autriche  éclate.  La  Prusse  fait 
des  vœux  pour  le  succès  de  ses  armes;  elle  favorise, 
mais  avec  mystère,  les  courses  du  major  Scliill  et  du 
duc  de  Brunsivick-OEls..Les  événements  .trompent  en- 
core l’attento  (Ju  cabinet  de  Berlin  : il  se  replie  aussitôt 
dans  les  obsèurs  détours  de  sa  politique  nourricière. 

En  i8n,  les  états  prussiens  sont  destinésà  servir  de 
champ  de  bataille  aux  deux  grandes  puissances  : le  ca- 
binet prussien  sollicite,  intercède,  presse,  adjure,  sup- 
plié, le  plus  humblement  possible,  la  France  de  resser- 
rer les  nœuds  de  leur  union. 

.»  . 

Il  reste  tidèle  aussi  long-temps  que  les  chances  sont 

fâyorables  à son  allié.  Dès  l'heure  où  ce  cabinet  ap- 
prend la  retraite  de  l’armée  française' de  Moscou,  il 
renoue  ses  liens  avec  la  Russie,  liens  formés  par  les 
calculs  de  l’ambition , et  relâchés  aussi  souvent  que 
la  Russie  paraît  la  moins  puissante.  Le  traité  du  24 
février  1812  avait  été  demaudé  par  la  frayeur;  mais 
la  déroute  de  la  Béréziua  donne  des  velléités  coura- 
geuses aux  conseillers  de  Berlin  : elle  leur  révèle  à 
l’instant  même  que  le  joug  français  est  onéreux  , hu- 
miliant; que  l’humanité  est  outragée  au  nord  comme 
au  midi  de  l’Europe;  que  les  droits  les  plus  sacrés 
furent  sans  cesse- méconnus  par  le  cabinet  des  Tuile- 
ries; que  le  sentiment  de  l’honneur  peut  ne  pas  rester 
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absolument  franger  aux  inspirations  de  la  diplomatie, 
et  qu’en  certaines  conjonctures  il  doit  se  combiner 
avec  un  intérêt  positif.  La  défaite  complète , l’entière 
humiliation  de  Napoléon , signalent , le  même  jour  et 
comme  par  enchantement , toütes  les  calamités  qu’a 
produites  son  ambition  depuis  dix  années  ! La  néces- 
sité ramène  les, conseillers  de  Berlin  au  bon  sens;  et , 
consentant  enfin  à devenir  les  auxiliaires  des  peuples 
justement  révoltés , à favoriser  l’influence  des  institu- 
tions secrètes  qui  travaillent  avec  un  zèle  infatigable  ■ à 
la  délivrance  de  l’AJlernagne,  iis  ont  le  mérite  d’arri- 
ver quand  l’Europe  est  persuadée  qu’il  ne  reste  plqs 
que  le  coup  mortel,  à donner  à son,  tyfan  mortellement 
blessé.  1 ' 

On,  continue  cependant  à feindre.  La  défection 
d’York  (V.  5o  décembre  1812)  est  împrouvée;  il  est 
ostensiblement  destitué  et  condamné  par  contumace. 
Napoléon  se  voit  toujours  assiégé  par  les  protestations 
d’un  sinçère  dévouement  à sa  cause , tandis  qu’avant  le 
commencement  de  cette  année  i8i3  on  a renoué  avpc 
Alexandre , que  la  fortune  ramène  à l’Occident.  On  a 
déjà  mis  sur  pied  une  force  effective  de  quatre-vingt- 
dix  mille  fantassins , et  de  quinze  mille  cavaliers , tout 
prêts  à la  guerre  activç.  Voilà  de  quelle  manière  la 
Prusse  accède  à la  sixième/Coalition. 

t ' # ‘ • 

,2.  — Dumouriez  écrit  à Wellington  : « Milord,  je 
<(  vous  remercie  de  votre  lettre  du  2 février  (V.  cette 
« date),  qui  répond  à ce  que  je  vous  ai  mandé  sur  le 
« duc  d’Orléans.  Vous  pouvez  être  très  sûr  qu’il  a été 
« ministériellement  invité  par  la  régence  de  Castanos  , 1 
« que  son  départ  a été  ün  objet  de  négociation  du  mi- 
<,  nistre  espagnol  résidant  à Palerme , avec  le  roi  et 
u le  duc  , et  que  la  frégate  la  Vengança  a été  envoyée 
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« pour  l’amener  directement  en  Espagne;  j’ai  vu  toutes 
« les  preuves  écrites  de  ce  fait.  Quant  à la  bonne  ré- 
« ception  en  Catalogne , je  tous  envoiè  le  Diario  de 
« Tarnujona  qui  en  donne  le  détail.  A son  arrivée  à 
« Cadix  tout  changea.  Les  cortès  furent  prévenues 
« contre  lui,  et  la  régence  prit  contre  le  prince  des 
« précautions  aussi  ridicules  que  malhonnêtes.  Le  mé- 
« rite  que  se  fait  Castanos  des  préparatifs  qu’il  a faits 
« ce  jour-là  pour  .protéger  et  faire  obéir  les  ordres  des 
« cortès  est  une  lâche  forfanterie , puisque.ee  prince 
« sans  appui  ne  pouvait  ni  ne  voulait  désobéir.  Cais- 
« sons  le  passé.  Je  crois  que  c’eût  été  un  bien  réel 
« pour  le  succès  de  celte  guerre,  et  pour  les  vôtres 
« propres,  cjue  ce  prince  fût  resté  en  Catalogne  comme 
« la  province  entière  le  désirait.  J’en  suis  si  persuadé  , 
«.  je  crois  même  qu’il  pourrait  encore  être  si  utile  pour 
« vos  opérations  ultérieures , que  je  souhaiterais  que 
h vous  vous  lissiez  autoriser  par  le  ministre  d’ici  à per- 
« mettre  que  le  prince  vint  joindre  le  plus  tôt  possi- 
« ble  , comme  volontaire  , lord  William  Bentink  , son 
« intime  ami,  pour  que  vous  l’eussiez  sous  la  main 
« pour  former  sur  la  frontière  du  Béarn  un  corps  pour 
« pénétrer  le  plus  tôt  possible  dans  la  patrie  du  grand 
.«  Henri  iv  , son  ancêtre  en  ligne  directe.  La  présence 
« du  duc  d’Orléans  dans  ce  canton  , soutenue  par  le 
« corps  d’armée  anglo-sicilien  et  par  les  Catalans , fe- 
« rait  une  grande  sensation  dans  les  provinces  rnéri- 
« dionales  de  la  France,  et  favoriserait  l’insurrection 
« générale  en  faveur  des  Bourbons , dont  le  succès 
« peut  seul  assurer  une  paix  solide.  Mûrissez  cette 
'<(  idée  dans  votre  tête.  Le  moment  est  arrivé  de  porter 
« des  coups  décisifs  à Bonaparte  : pendant  que  les 
« Russes  lui  enlèvent  l’Allemagne , détachent  cette 
«■  confédération  du  Rhin  qui  lui  soumettait  le  -conti- 
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« nent,  et  vont  porter  la  guerre  jusqu’au  Rhin  , vous 
« pouvez , de  Votre  côté , lui  faire  un  mal  plus  grand 
« et  plus  direct.  Le  duc  d’Orléans  est  dans  vos  mains 
« un  instrument  dont  l’efnploi  dirigé  par  votre  génie 
« vous  donnera  des  avantages  incalculables.  Il  a toutes 
« les  qualités  du  cœur  et  de  l’esprit  que  vous  pouvez 
« désirer  dans'un  de- vos  coopérateurs,  et  il  est  digne 
« de-  l’intérêt  que  vous  me  témoignez  pour  lui  dans 

« votre  lettre » » Comment  croire,  d’après  cette 

lettre,  d’après  celle  écrite  par,  Wellington,  le  3 février, 
que  Wellington  eût  été  le  principal  auteur  3u  renvoi 
d’Espagne  du  duc  d’Orléans  ? La  loyauté  de  Wellington 
suffit  pour  repousser  les-calomnies  répandues  à ce  sujet. 
Contre  lui-,  ainsi  que  lés  assertions  des  personnes  qui 
prétendaient  que  le  général  anglais  songeait  à se  faire 
déclarer  roi  d’Espagne.  • • * • . ‘ 

3.  — Un  traité  est  conclu  à Stockholm  , entre  l’An- 
gleterre et  la  Suède.  L’invasion  de  la  Poméranie  (27  jan- 
vier 1812  ) avait  enfin  démontré  à Charles  xm  l’inuti- 
lité de  tous  ses  sacrifices  et  l’avait  déterminé  à se  rap- 
procher des  deux  grands  ennemis  de  Napoléon  ( Y.  les 
traités  des  24  mars  et  3 mai  1812  ).  Ce  nouveau  traité 
confirme  les  stipulations  précédentes,  et  y ajoute  l’en- 
gagement pris  par  la  Suède  d’entrer  en  campagne  avec 
un  corps  de  troupés  nationales  d’au  moins  trente  mille 
hommes.  L’Angleterre  facilitera  l’anoexation  à perpé- 
tuité de  la  Norwége  à la  Suède.  En  outre,  la  côur  de 
Stockholm  reçoit  de  celle  de  Londres  un  subside  de 
vingt-cinq  millions  de  francs , avec  la  cession  de  la 
Guadeloupe,  abandonnée  aux  Anglais  par  le  général 
Ernouf(V.  6 février  1810). 

9.  — Le  prince  Eugène  porte  son  quartier-général  à 
Léipsiek.  Depuis  qu’au  départ  de  Murat  ( Voyez  8 jan- 
TOME  VII.  i3 
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vier),  ce  prince  tient  le  commandement  en  chef,  il 
s’est  attaché  à réorganiser  l'ordre  , la  discipline  et  les 
differents  services  dans  cette  faible  armée.  Quoiqu’en 
présence  d’un  ennemi  formidable  et  victorieux  y il  a 
mis  en  état  de  résistance  les  places  de  l’Uder,  et  mal- 
gré le  défaut  total  de  cavalerie , il  a effectué  sa.  retraite 
jusque  sur  l’Elbe  , une  des  belles  retraites  dont  l’his- 
toire moderne  fasse  mention , et  il  s’est  ménagé  le  temps 
d'attendre  l’arrivée  sur  le  Rhin  d’une  autre- grande  ar- 
mée que  l’activité  de  Napoléon  , les  grandes  ressources 
de  la  France,'  et  le  dévouement  des  Français , viennent 
d’improviser  (.V.oyez-28  avril  ).-Le  prince  Eugène  a dé- 
menti la  prophétie  de.  Ronaparte  consul , qui  l'avait 
déclaré  propre  , -tout  au  plus , à commander  une  com- 
pagnie : il  s’est  montré  , pendant  et  depuis  la  cam- 
pagne de  Moscou  , bon  général  et  homme  d’une  haute 

. 

sagesse.  • • 


19. — Un  traité  est  conclu  entre  l’Espagne  et  la  Suède. 
Art.  5.  Leroi  de.. Suède  reconnaît  pour  légitimes  les 
cortès  générales,  et  extraordinaires  réunies  à Cadix  , 
ainsi  que  la  constitution  qu’elles  ont  décrétée  et  sanc- 
tionnée. 

* , , • . t 

a3.  : — Bernadotte , prince  royal  de  Suède,  écrit  à 
Napoléon  , l’invitant  à modérer  une  ambition  de  plus 
en  plus  funeste  à l’Europe:  . 

. « .....  Toutes  les  relations  ministérielles  étant  rom- 
« pues,  je  m’adresse  directement  à votre  majesté  pour 
« lui  rappeler  la  conduite  loyale  et  franche  delà  Suède, 
« même  dans  les  temps  les  plus  difficiles.  Votre  majesté 

« invoque  ses  droits  à l’amitié  du  roi  !..; Lorsque 

u le  roi , après  avoir  perdu  la  Fiidande  , écrivit  à votre 
« majesté  po^r  la  prier  de  conserver  à la  Suède  les 
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« îles  d’Aland , elle  lui  répondit  : « Adressez-vous  à 
<(.  l'empereur  Alexandre , il  est  grand  et  généreux.  » 
« Et  pour  combler  la  mesure  de  son  indifférence , elle 
« fit  insérer  dans  un  journal  offiçiel,  au  moment  de 
« mon  départ  pour  la  Suède  ( Moniteur , 21  septembre 
« 1810  , n“  264  ) , qu’il  y avait  un  .interrègne  dans  ce 
« royaume,  pendant  leqüel  les  Anglais  faisaient  im- 
« punément  le  commerce.  Le  roi  se  détacha  de  la  côa- 
« litlon  de  1792  , parce  que  cette  coalition  prétendait 
« partager  la  France,  et  qu’il-  ne  voulait  point  parti- 
« eiper  au  démembrement  de  cette  belle  monarchie.  Il 
* « fut  porté  à cet  acte,  monument  de  sa  gloire  politique, 

« autant  par  attachement  pour. lé  peupje  français  que 
« par  le  besoin  de  cipatriser  les  plaids  de  son  royaume. 
« Cette  .conduite -sage  ét  vertueuse , fondée  sur  ce  que 
« chaque  nation  a le  droit  de  se  gouverner  par  ses  lois, 
« par  ses  usages  et  par  ses  volontés , çette  conduite 
« est  la  même  qui  lui  sert  de  règle  dans  ce  moment. 
« Votre  système.,  sire  , veot  interdire  aux  nations 
« l’exercice  des  droits  qu’elles  tiennent  de  la  nature  : 
« ceux  de  commei*cer  entre  elles de  s’eatr’aider , de 
«correspondre  et  de  vivre  en  paix;  et  cependant 
« l’existence  de.  Ja  Suède  est  dépèpdante  d’une  exten- 
« sion  de  relations  commerciales  Sans  lesquelles  elle  ne 
« peut  se  suffire.  - . 

« Je  connais,  les  bonnes-  dispositions  de  l’empereur 
« Alexandre  pour  la  paix.  Les  calamités  du  continent 
« la  réclament,  et  votre  majesté  ne  doit  pas  la  repous- 
« ser.  Possesseur  de  la,  plus  belle  monarchie  delà 
« terre,  voudrait-elle  toujours  en  étendre  les  limites, 

« et  léguer  à- un  bras  moins  puissant  que  le  sien  le 
« triste  héritage  de  guerres  interminables?  Votre  ma- 
lt jesté  ne  s’attachera-t-elle  pas  à cicatriser  les  plaies 
« d’une -révolution  dont  il  ne  reste  à la  France  que  le 

.'5. 
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<<  souvenir  de  sa  gloire  militaire , et  des  malheurs  réels 
tt  dans  son  intérieur  ?'  Sire  , les  leçons  de  l’histoire  re- 
'<  jettent  l’idée  d’une  monarchie  universelle  , et  le  sen- 
« timent  de  l’indépendance  peut  être  amorti , mais 
« non  effacé  du  cœur  des  nations.  Que  votre  majesté 
« pèse  toutes  ces  considérations , et  pense  réellement  à 
« une  paix  générale,  dont  lé  nom  profané  a fait  couler 
« tant  de  sang. 

« Je  suis  né  dans  cette  belle  France  que  vous  goû- 
te vernez , sircy  sa  gloire  et  sa  prospérité  né,  peuvent 
« jamais  m’être  indifférente^.  Mais,  sans  cesser  de  faire 
tt  des  vœux  pour  son  bonheur , je  défendrai  Je  toutes 
« les  facultés  tje  mon  âme  et  les  droits  du  peuple  qui 
« m’a  appelé,  et  l’honneur  du  souverain  qui  a daigné 
« me  nommer  son  fils.  Dans  cette  lutte  entre  la  liberté 
« du  monde  et-  l’oppression , je  dirai  aux  Suédois.  Je 
« combats  pour  vous  et  avec  vous-,  ét  les  vœux  des  na- 
ît lions  libres  accompagneront  nos  efforts. 

« En  politique  , sire , il  n’y  a ni  amitié  ni  haine  ; il 
tt  n’y  a que- dés  devoirs  à remplir  envers  Içs  peuples 
« que  la  Providence  nous  appelle  à gouverner.  Leurs 
« lois  .et  leurs  privilèges  sont  des  biens  qui  leur  sont 
tt  chers  5 et  si , poui  les  leur  conserver , on  est  obligé 
<1  de  renoncer  à d’anciennes  liaisons  et  à des  affections 
« de  famille  , un  prince  qui  veut  remplir  sa  vocation  ne 
tt  doit  jamais  hésiter  sur  le  parti  apprendre....  » 

5i.  — La  Prusse  publie  un  manifeste  contre  la  Fran- 
ce. On  évalue  les  forces  que  la  Russie  et  la  Prusse  ont 
sur  pied  à plus  de  deux  cent. mille  hommes,  tandis 
que  l’armée  du  prince  Eugène,  la  seule  que  la  France 
puisse  , à cette  heure , présenter  à l’ennçmi , ne  s’é- 
lève pas  au-delà  de  cinquante  mille  combattants  , y 
compris  une  vingtaine  de  mille  conscrits  qui  n’ont 
pas  vu  le  feu. 
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1er  avril.  — Une  déclaration  de  guerre  de  la  France 
à la  Prusse  est  proclamée  dans  le  sénat.  A ce  jour , l’ar- 
mée française,’  qui  ne  se  compose  guère  que  de  trente 
mille  anciens  soldats , a son  quartier-général  à Stass- 
furth , près  de  Halberstadt.  Elle  est  sous  les  ordres  du 
prince  Eugène  Beauharnais , vice-roi  d’Italie , en  posi- 
tion sur  l’Elbe  et  la  Saale  ; elle  occupe  Megdebourg,  Wit- 
temberg  , Torgau. 

3. — Un  sénatus-consulte  met  à la  disposition  du 
gouvernement  cent  quatre-vingt  mille  combattants , 
savoir  : dix  mille  gardes-d’hrinneur  à cheval,  s’équi- 
pant et  se  montant  A leurs  frais  ; quatre-vingt  mille 
hommes , qui  seront  appelés  sur  le  premier  ban  de  la 
garde  nationale  des  années  1807,  8,  9,  10,  11,  12,  et 
destinés  à renforcer  les  cent  cohortes  levées  en  exécu- 
tion du  sénatus-consulte  du  i3  mars  1812  ; quatre- 
vingt-dix  mille  conscrits  de  i8j4»  c’est-à-dire  nés  du 
i*r  janvier  au  3i  décembre  1794*  Ces  qüatre-vingt-dix- 
mille  conscrits,  qui  ne  font  pas  partie  des  cent  cinquan 
te  mille  accordés  au  gouvernement  par  le  sénatus-con- 
sulte du  1 1 janvier,  sont  destinée  à la  défense  des  fron- 
tières et  des  côtes.  . ’ . 

5.  ' — Un  décret  impérial  crée  trente-sept  cohortes 
urbaines  pour  la  défense  particulière  des  places  mariti- 
mes (V.  17  décembre). 

10.  — Lagrange  meurt  âgé  de  quatre-vingt-un  ans. 
Sa  gloire  se  fonde  sur  des  titres  impérissables.  Géomè- 
tre profond  dans  nos  temps  modernes  , sa  place  est  au- 
près dè  Newton  et  d’Euler.  Connu  dès  sa  jeunesse  par 
des  recherches  et  des  concours  célèbres,  où  il  enseigna 
l’art  de  résoudre  les  questions  mathématiques  les  plus 
importantes, -dans  son  âge  mûr  il  produisit  la  Méca- 
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nique  analytique,  l’on  des  chefs-d’œuvre  de  l’esprit  hu- 
main. Sa-longue  carrière,  remplie  de  travaux  utiles  aux 
sciences,  à l’instruction  et  aux  sociétés,  l’a  montré  tou- 
jours égal  à lui-même. 

i5.  — Napoléon  part  de' Paris  et  se  rend  à son  ar- 
mée d’Allemagne. 

Pendant  un  séjour  de  quatre  mois  dans  sa  capitale, 
il  s’est  occupé  de  tout;  ses  travaux  ont  été  prodigieux, 
soit  dans  le  gouvernement  intérieur,  soit  pour  les  évé- 
nements du  dehors-;  il  semble  avoir  assuré  , prévu  tout 
ce  qui  peut  ramener  la  victoire  sou?  ses  drapeaux.  Mais, 
s’il  ne  cesse  pas  d’être  étormant,  admirable  dans  la  par- 
tie militaire,  il  est  resté  sans  moyens  ou  sans  habileté 
pour  conjurer  les  atteintes  de  la  diplomatie.  En  ressai- 
sissant les  armes,  il  çompte  sur  la  foi  de  l’Autriche!... 
Et  cela , parce  qu’on  lui  a livré,  parce  qu’il  a épousé  une 
archiduchesse  ! Les  manœuvres  équivoques  des  corps 
autrichiens,  pas  plus  que  les’ nombreux  exemples  de 
cet  esprit  de  duplicité  inhérent  au  cabinet  de  Vienue, 
ne  sauraient  le  retirer  de  sa  confiance.  Il  s’est  trop  ha- 
bitué à penser  que  son  ascendant  sur  le  caractère  de 
■François  11  est  irrésistible  désormais,  et  que  la  politi- 
que intéressée  de  ce  souverain  ù’ira  pas  jusqu’à  mettre 
en  danger  le  sort  d’une  archiduchesse  placée  sur  le  trô- 
ne de  France,  trône  qui,  dans  l’idée  de  Napoléon,  do- 
mine tous  les  trônes.  De  même  il  à’était  abusé  sur  la 
l’russe,  quand  la  trahison  autorisée  du  général  York 
dessille  ses  yeux  (Voyez  5o  décembre  1812  ).  il  11’a  pas 
davantage  aperçu  la  sourde  influence  de  l'émigration 
française  sur  les  déterminations  de  la'politique  étran- 
gère. « Eh  ! a-t-il  dit , qui  oserait  se  compromettre  en 
« la  tirant  du  mépris  où  elle  est  plongée?-»  Enjironon- 
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çant  ces  mots,  il  rejetait  avec  dédain  la  proclamation 
aux  Français  datée  de  Hartwèll'(  Voyez  i*r  février), 
et  placée  sous  ses  yeux  avec  une  correspondance  qui  té- 
moignait que  d’anciens  droits  seraient,  certains  cas  ar- 
rivant, appuyés  des  puissances  dans  cette  sixième  coa- 
lition, comme  ils  le  furent,  du  moins  ostensiblement , 
dans  les  première  et  deuxième.  La  guerre  actuelle  tend 
doqc  à reproduire  le  caractère  de  la  guerre  de  1792  , et 
le  dominateur  des  Français  est  sérieusement  menacé 
d’avoir  à défendre,  avec  les  principes  de  1789  , les  in- 
térêts dérivés  de  la  révolution , et  même  son  pouvoir 
comme  empereur , ou  l’établissement  de  sa  dynastie. 
Enfin , il  ne  voit  pas , il  ne  croit  pas  que  les  passions , 
comme  les  intérêts  des  peuples  et  des  rois , demandent 
une  guerre  •ii'nplacable  ! ' 

28.  — Napoléon  porte  son  quartier-général  d’Erfurth 
à Eckhfçrtsberg.  Son  armée,,  plus  formidable  par  la 
masse  que  par  l’espèce  de  troupes  qui  la  composent , 
n’oftre  qu’une  organisation  incomplète. 

29.  — Les  deux  armées  françaises  fout  leur  jonc- 
tion entre  Nauinbourg  et  Mersebourg.  L’armée  que  l’em- 
pereur amène  d’Erfurth  est  forte  de  centr  vingt  mille 
hommes,  y compris  la- garde  impériale^-Varmée  du 
prince  Eugène  réunit  quarante  mille  combattants.  C’est 
sur  les  bords  de  la  Saale  que  les  vétérans  de  Moscou 
tendent  la  main  aux  jeunes  vengeurs  que  la  France  leur 
envoie,  et,  dès  ce  jour  même,  nos  troupes  ressaisissent 
l’offensive. 
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• Forces  des  Français  en  Allemagne. 


i“r  corps , général  Vandamme  ( sur  l’Elbe- 

Inférieur  ).. 34,000  li. 

2' — maréchal  Victor  (près  de  Magde- 

bourg  ) ■ 6,000 

5e — maréchal  Ney .».  5o,ooo 

4* — maréchal  Bertrand 20,000 

5' — général  Lauriston.. > 18,000 

6'  — maréchal  Marmont.. .'. 12,000 

11“  — maréchal  Macdonald. 18,000 

1 2e  — maréchal  Üudinotl.:... 18^000 

Garde  impériale 16,000 

Cavalerie  séparée .' 4»°00 


166,000  h. 

* . » 1 * , 

Forces  des  alliés  prêtes  à l'offetlsive. 

Corps  russes 125, 000 

Corps  prussiens 100,000 

29.  — A Weissenfels  (cinq  lieues  sud-ouest  de  Leip- 
sick) , un  combat  est  livré  à des  corps  prussiens  par  les 
divisions  Souham,  Gérard , Marchand , aux  ordres  du 
maréchal  Ney,  que  soutient  l’empereur  en  personne. 
Douze  pièces  de  la  garde  sont  mises  en  ligne;  le  géné- 
ral Drouot  en  dirige  les  coups.  L’ennemi  recule  sous  la 
mitraille  , ce  qui  rend  superflus  les  secours  détachés  de 
l’armée  du  prince  Eugène,  accourant  au  bruit  de  la  ca- 
nonnade. 

> 

Successivement  envahies  et  délaissées  par  les  Fran- 
çais et  leurs  ennemis,  les  différentes  provinces  de 
l’un  et  l’autre  royaume  de  la  péninsule  ibérique  ont 


225,000  h. 
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essuyé  de  continuelles  vicissitudes  depuis  cinq  an- 
nées. Au  commencement  de  celle-ci , les  Français  occu- 
paient les  deux  Castilles,  quelques  districts  de  l’Es- 
tramadure , Léon,  les  Asturies,  la  Navarre,  l’Ara-, 
gon , la  Catalogne  et  Valence.  Les  cortès  espagnoles , la 
régence  portugaise  et  les  troupes  anglaises , tenaient 
tout  le  reste.  En  apprenant  à Madrid  la  marche  de  Na- 
poléon en  Russie  , on  prévit  la  nécessité  d’évacuer  les 
provinces  centrales  et  de  prendre  la  ligne  de  l’Ebre.  » 

Joseph,  qui  jouissait  indolemment  au  fond  de  son  pa- 
lais de  Madrid  de  l’appareil  de  la  royauté , résolut  alors 
de  se  retirer  sur  Valladolid. 

Alors  aussi  les  cortès  publièrent  une  constitution  po- 
litique de  la  monarchie  espagnole  î Adoptant  le  système 
représentatif,  elles  reproduisirent  les  bases  fondamen- 
tales de  la  constitution  française  de  1791,  avec  des  dis- 
positions analogues  à la' situation  particulière  de  ce 
royaume , en  faisant  précéder  cet  acte  de  rénovation 
politique  par  l’anéantissement  de  l’inquisition.  Les  cor- 
tès ne  crurent  pas  que,  dans  up  pacte  social  fait  pour 
les  Espagnols , s’adaptant  à leurs1  mœurs , consacrant 
leurs  opinions,  exprimant  l’unanimité  de  leurs  senti- 
ments, il  fut  à propos  d’instituer  deux  chambres  légis- 
latives; elles  se  persuadèrent  que  le  conseil  d’état  d’un 
gouvernement  monarchique , exerçant  une  très  grande 
influence , obtiendrait  une  force  d’action  suffisante  pour 
tenir  lieu  d’une  chambre  haute  en  temps  ordinaire,  et 
que , dans  les  cas  extraordinaires , il  ne  devait  pas  en- 
trer en  partage  de  la  souveraineté , puisqu’il  se  trouvait 
à la  disposition  du  roi. 

Les  trois  armées  françaises , dites  du  Midi , du 
Centre  , dii  Portugal , ne  réunissent  aujourd’hui  que 
quarante  mille  combattants.  Le  maréchal  Suchet  com- 
mande les  forces  qui  couvrent  le  littoral  de  la  Médi- 
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terraaée  , et  forment  l’armée  d'Aragon  5 elles  sont 
disséminées  sur  un  terrain  étendu , que  flanque  cette 
mer  incessamment  sillonnée  de  vaisseaux  anglais,  que 
traversent  des  montagnes  infestées  de  bandes  irrégu- 
lières ou  de  guérillas  *.  Des  masses  aussi  peu  considé- 
rables ne  sauraient  suffire  à tout  garder,  comme  à tenir 
les  places  de  l’ Aragon  et  de  la  Catalogne  , sans  de 
grands  efforts  de  prudence  et  d’habileté  de  la  part 
des  chefs,  de  patience  et  de  courage  de  la  part  des 

* Parmi  les  bandes  de  miquelets  ou  guérillas  organisées  en  Cata- 
logne , on  distinguait  celle  de  Milans-del-Bosc  , propriétaire  à Reins- 
del-Mar  (petite  ville  située  sur  lep  bords  dé  la  Méditerranée , pïès  de 
Mataro)  ; de  Rovira  , moitfe  ; et  de  Manço.  Ce  dernier,  garçon  meu- 
nier en  1809  près  de  Barcelpnfe-,  se  prit  de  mots  dans,  cette  ville  avec 
un  officier  du  i3c  provisoire  de  cuirassiers , et  en  reçut  un  soufflet. 
Rentré  dans  son  moulin  , il  raconte  ce  qui  yient  de* lui  arriver,  et  de- 
mande le  paiement  de  ses  gages  à son’ maître.  Il  part.  Quelques  misé- 
rables paysans  , partageant  la  haine  profonde  fjue  Manço  a vouée  aux 
Français,  se  joignent  à lui,  et  le  reconnaissent  pour  leur  ct\ef.  A 
peine  deux  années  sont  écoulées  que  cet  homme , qui  ne  sait  pas 
même  lire , voit  sa  troupe  forte  de  douze  à quinze  cents  hommes  bien 
armés  et  bien  équipés^  Les  bandes  de  Milans-et  de  Rovira  sont  de  la 
même  force.  Ces  trois  bandes  Réunies  offrent  une  masse  de  quatre 
mille  hommes.  Leurs  chefs  sont  audacieux  et  entreprenants  , d’une 
activité  incroyable  ; ils  son  trpar  tout , et  font  éprouver  journellement 
des  pertes  aux  Français.  Leur  tactique  Consiste  à attaquer  les  petits 
postes , à enlever  les  denrées  que  les  paysans  vont  vendre  dans  les 
places  fortes  ou  villes  occupée^,  par  les  Français  , et  à intercepter  les 
communications.  Les.  Français  fusillent  ou  pendent  les  iniqueiets 
pris  les  armes  à la  main  -,  ceux-cf  pendept  et  fusillent  tous  les  Fran- 
çais, militaires  ou  non  , qui  tombent  entre  Jeurs  mains  : c’est  une 
guerre  à mort.  Malheur  au  Français  qui  s’éloigne  de  sa.colonne,  ne 
fût-ce  que  de  cinquante  pas  : il  est  impitoyablement  massacré  !~A 
Barcelone  même  on  court  les  plus  grands  dangers  en  se  hasardant  en 
plein  jour  À faire  le  tour  des  ouvrages  extérieurs  de  la  place  ; sous  les 
yeux  des  sentinelles  vous  êtes  atteint  par  une  main  invisible  ! Manço, 
Milans  et  le  moine  Rovira  , furent  faits  brigadiers  des  armées  royales 
(généraux  de  brigade)  par  les  cortès.  Ferdinand  vu  , lors  de  sa  ren  - 
trée en  Eppagne  (181^),  les  confirma  dans  leur  grade. 
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troupes,  dont  le  nombre  ne  s’élève  pas  à soixante- 
quinze  mille  combattants  effectifs  , livrés  à eux-mêmes 
et  n’attendant  pour  renforts  que  des  couscrits  sans  ex- 
périence. 

icr  mai.  — Le  poète  Delille  , connu  d’abord  sous  le 
nom  de  l’abbé  Delille  , meurt.  Il  débuta  dans  la  litté- 
rature en  même  temps  que  Fontanes , lequel  promet- 
tait aussi  de  beaux  talents.  Mais  ce  dernier,  renonçant 
bientôt  au  culte  des  Muses , se  jeta  dans  la  polémique 
des  journaux-,  puis  , moins  jaloux  d’acquérir  une  hono- 
rable célébrité  que  les  faveurs  de  l’usurpateur  du  pou- 
voir et  du  destructeur  des  libertés  publiques , il  vint 
un  dés  premiers  faire  entendre  le  langage  de  l’adula- 
tion , langage  qu’il  ne  cesse  de  prodiguer  jusqu’au  der- 
nier jour  (V.  îôaont  1807,  7 février  1810',  20  décem- 
bre 1812,  27  décembre  i8i3).  Delille,  au  contraire, 
quoique  d’un  caractère  singulièrement  timide  dans  un 
corps  débile , restant  fidèle  à son  attachement  pour  les 
princes  Bourbons,  dont  il- reçut  les  bienfaits , refuse 
d’écrire  un  seul  hémistiche  à la  louange  de  Napoléon. 

On  ne  saurait  encore  oublier  que , bien  different  de 
Ducis  *,  l’abbé  Delille  , dont  la  candeur  semblait  celle 

* Ducis  se  montra  républicain  ardent  et  zélé  jacobin  en  1793  ; il 
composa  une  ode  ultra-révolutionnaire,  dont  il  üt  hommage  à la 
convention.  Il  publia'en  1794  c tte  pièce  de  vers  : 

. .1  LA  DÉCADE. 

C’est  aujourd’hui  la  décade  ; 

Prenons  tous  le  verre  en  main. 

Je  te  porte  ma  rasade  , 

A toi  j peuple  souverain  ! 

LJ  décade  çst  par  sa  gailé 
L’âme  de  la  lijierté. 
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d’un  enfant , ayant  reçu  l’intimation  de  célébrer  le  dé- 
cret par  lequel  Robespierre,  après  avoir  outragé-tout  ce 
qu’il  y avait  de  sacré,  s’avisa  de  faire  déclarer  par  la 
convention  (V.  7 mai  1794)  l’existence  de  Dieu  et  l’im- 
mortalité de  l’âme;  on  n’oubliera  jamais  que  Delille 
eut  le  courage  décomposer  ce  dithyrambe,  dans  lequel 
l’immortalité  de  l’âme  se  présente  comme  un  supplice 
pour  les  méchants,  et  une  consolation  pour  les  victi- 
times  des  temps  révolutionnaires  : 

Oui , vous  qui , de  l’Olympe  usurpant  le  tonnerre  , 

Des  éternelles  lois  renversez  les'autels  , 

Lâches  oppresseurs  de  la  terre , ’ * 

Tremblez , vous  êtes  immortels. 

2.  — La  bataille  de  Lutzen , ou  plutôt  de  Gross-Goer- 
schen  (Saxe)  , est  remportée  par  Napoléon  sur  l’armée 


Je  n’ai  richesse  ni  grade  j 
Sans-culotte  est  mon  vrai  nom. 

Plus  je  bois  dans  ma  décade , • » 

Mieux  j’ajuste  mon  canon.  . • 

La  décade  est 

Belles , fêtez  la  décade  ; 

Venez  au  bruit  des  tambours.'  . « 

Une  pique , une  cocarde  , 

Ne  font  point  peur  aux  amours % 

La  décade  est 

Citoyennes , la  décade 

Sans  vous  n’aurait  point  d’appas. 

Recevez  notre  accolade  , • 

« Et  laissez-vous  mettre  au  pas. 

La  décade  est 

« Dupis. 

( Anthologie  patriotique , an  3,  page  48.)  Ces’vers  se  chantaient  daus 
les  réunions  patriotiques  les  jours  de  décade.  Le  poète  Ducis  en  avait 
fait  de  meilleurs  àvant  la  révolution.  % 
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prussienne  et  un  corps  russe  , les  deux  souverains  pré- 
sents. Le  prince  Eugène,  les  maréchaux  Ney,  Mortier, 
Macdonald , Marmont;  les  généraux  Compans , Ricard, 
Souham , Drouot , Latour-Maubourg , ont  réparé  par 
leur  intrépidité  le  vice  des  dispositions  générales  prises 
au  commencement  de  l’action. 

Napoléon  ne  s’attendait  pas  à être  attaqué  ce  jour- 
ci  ,■  ni  dans  cette  position  : il  fait  des  prodiges  pour 
arrêter  la  fougue  des  Prussiens  et  mettre  la  fortune 
de  son  bord  5 son  apparition  inopinée  produit  un  effet 
aussi  rapide  qu’extraordinaire  sur  les  troupes.  En  un 
clin-d’heil  l’enthousiasme  de  la  gloire  anime  les  traits 
de  ces.  conscrits  étonnés  de  cette  première  entrevue 
avec  l’ennemi  ! L’action  recommence  furieuse  ; des 
deux  côtés,  les  soldats  se  battent  sous  les  yeux  de 
leurs  souverains , et  pendant  plus  de  quatre  heures. 
Alors  le  maréchal  Macdonald  et  le  général  Bertrand 
rejoignent , à la  tête  de  leurs  corps  , et  entrent  en  ligne. 
L’empereur,  voyant  le  moment  de  la  crise  arrivé  , met 
en  avant  les  seize  bataillons  de  la  jeune  garde  , range 
en  deuxième  ligne  six  bataillons  de  l’ancienne  garde , 
et  réunit  une  batterie  de  quatre-vingts  pièces.  L’in- 
fanterie attaque  pendant  que  l’artillerie  foudroie  la 
formidable  position  de  Kàya , d’où  dépend  le  sort  de 
la  journée  ; et  la  victoire,  qui  si  long-temps  a plané 
d’une  aile  douteuse  sur  ce  champ  de  carnage , vient 
enfin  suspendre  ses  couronnes  aux  drapeaux  de  son 
ancien  favori. 

Cette  hataille , extrêmement  meurtrière  , puisque 
■le  récit  du  vainqueur  établit  sa  perte  à dix  mille  tués 
ou  blessés  , est  due  principalement  à la  supériorité 
de  l’artillerie  française.  Napoléon  ne  se  bat  pas  comme 
Bonaparte  ; il  ne  s’appuie  plus  , dans  les  grandes  ac- 
tions , que  sur  cette  arme  , dont  il  force  l’usage  : après 
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avoir  triomphé  à coups  d’hommes,  il  en  vient  à ne' 
gagner  les  batailles  qu’à  coups  de  canons.  Un  grand 
nombre  de  vieux  soldats  ont  péri  ; la  cavalerie  est 
tombée  à un  degré  très  marqué  d’infériorité  , par  l’effet 
des  expéditions  lointaines  , par  la  précipitation  des  le- 
vées , ainsi  que  par  le  système  des  dernières  campagnes, 
où  elle  se  vit  sacrifiée  d’une  manière  inouïe.  Ce  n’est 
plus  la  guerre  des  peuples  civilisés , c’est  la  guerre  des 
sauvages  ou  des  barbares.  L’empereur  semble  ne  met- 
tre aucuu  prix  à la  vie  des  hommes  , que  cependant 
doit  ménager  le  talent  comme  l'humanité  d’un  général. 
Mais  c’est  de  même  qu’on  le  vit  agir  dans  toutes  ses 
campagnes^  Kléber  disait  : « C’est  un  général  à six  mille 
« hommes  par  jour.  » • 

Un  succès  aussi  chèrement  acheté  n’amène  point 
de  résultats  importants.  Le  manque  de  cavalerie  em- 
pêche de  poursuivra  l’ennemi , et  les  fruits  de  la  vic- 
toire se  réduisent  à la  possession  de  cette  partie  dç  la 
Saxe  située  sur.  la  gauche  de  l’Elbe.' Le- vainqueur  de- 
vrait donc  apercevoir  l’insuffisance  de  ses  moyens 
pour  soutenir  aussi  loin  des ■ frontières  de  France  une 
guerre  offensive  : car  un  seul  état  d’Allemagne  , la 
Prusse,  qui,  depuis  1807,  n’est  plus  que  l’ombre 
d’elle-même,  la  Prusse  , dépouillée  de  la  moitié  de  ses 
provinces  , systématiquement  l'uinée,  et  qui,  suivant 
ses  traités  avec  la  France , ne  pouvait  avoir  que 
soixante  mille  hommes  sons  les  armes , la  Prusse  n’a 
commencé  que  depuis  quatre  mois  ses  eflorts  et  ses 
armements,  et  déjà  elle  se  présente  à Lulzen  1 Quoi- 
qu’elle ne  soit  appuyée  que  par  uu  corps  russe  peu 
nombreux  , là  Prusse  vient  néanmoins  défier  celui  qui 
dispose  encore  des  immenses  ressourcés  de  la  France 
et  de  l’Allemagne,  et  dont  les  forces  , .concentrées  sur 
les  bords  de  la  Saale-,  guidées  par  les  premiers  géné- 
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raux  de  l'Europe,  présentent  une  masse  redoutable. 

Napoléon  , à la  tête  de  plusieurs  corps  commandés 
par  les  maréchaux  Ney,  Soult , Mortier,  Marmont , 
Oudinot,  Macdonald,  les  généraux  Lauriston,  Reynier, 
Compans , Latour-Maubourg , suit  les  Russes  et  les 
Prussiens.  Après  une  vive  résistance  sur  tous  les  points 
de  la  ligne , l’ennemi  se  retire , sans  précipitation  , à 
l’abri  de  sa  bonne  et  nombreuse  cavalerie.  La  perte 
g officiellement  déclarée  des  Français  est  de  douze  mille 
hommes.  Tout  leur  avantage  consiste  à se  rendre  maî- 
tres des  routes  qui  conduisent  en  Silésie.  La  perte  de 
Farinée  combinée  parait  être  de  dix-huit  à vingt  mille 
tués  ou  blessés.  La  circonspection  des  généraux  oppo- 
sé&,  leur  retraite  en  Ordre  serré  et  à pas  comptés,  le 
ravage  des  contrées  qu’ils  abandonnent , tous  ces  in- 
dices sont  insuffisants  pour  éclairer  Napoléon,  qui  se 
précipite  avec  emportement  sur  leurs  traces  ! ! 

22. — A Reicheubach  , -,près  de  Gœrlitz  (Lusace), 
les  Français  soht  très  maltraités;  ils  perdeut  plusieurs 
canons*.  L’ennemi  continue  toujours,  sa  retraite  sur  l’O- 
der , et  Napoléon  se  laisse  toujours  entraîner  à leur 
poursuite.  Il  vient  d’étonner  l’Europe  par  la  création 
spontanée  d’une  nouvelle  armée  % ses  derniers  succès 
rétablissent  sa  renommée.  C’en  entassez  pour  l’empê- 
cher de  voir  que  son  mouvement  de  la  Saale  sur  l’Oder 
n’est  qu’une  suite  de  combats  destructeurs , et  qu’à  me- 
sure qu’il  avance-,  il  s’éloigne  de  ses  renforts,  tandis 
que  les  ennemis  se  rejettent  sut  les  leurs. 

5 o.  — Hambourg  est  repris  par  le  maréchal  Davoust 
et  le  général  Vandamme.  En  rentrant  dans  cette  ville , 
évacuée  le  12  mars,  les  Français  recouvrent  le  territoire 
situé  sur  la  rive  droite  du  Bas-Elbe , territoire  annexé 
à l’empire  par  le  sénatus-consulte  du  i3  décembre 
1810. 
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4 JUIN.  — Un  armistice  est  conclu  à Plesswitz  , en 
eu  Silésie,  entre  Napoléon  et  ses  ennemis.  Il  doit  ex- 
pirer le  20  juillet.  Les  Français  n’occuperont  qu’une 
petite  partie , et  la  moins  fertile  , de  la  Silésie , leur  li- 
gne n’atteignant  l’Oder  que  sur  un  espace  fort  resserré, 
et  Breslau  restant  libre  entre  les  deux  armées  : ils  sont, 
de  la  sorte  ,■  pressés  dans  une  contrée  dévastée , incen- 
diée, épuisée,  et  menacée  de  la  famine. 

Napoléon  a souscrit  à des  conditions  si  désavan- 
tageuses dans  l’espoir  de  séduire  ses  ennemis  ou  de 
désunir  leur  formidable  coalition  , et  par  le  besoin  qu’il 
a de  gagner  du  temps  pour  réparer  ses  pertes  au  moyen 
des  renforts  très  considérables  qu’il  attend  de  France  , 
et  qui  lui  permettront  d’agir  avec  de  grandes  masses. 
U se  confie  à la  force  de  son  génie  , ainsi  qu’à  l’usage  de 
ce  plein  pouvoir  qu’il  dit  âvoir  reçu  du  destin.  Au  lieu 
de  penser  aux  moyens  de  conserver  les  avantages  qu’il 
vient  d’obtenir,  ainsi  qu’à  sa  prépondérance  dans  le 
système  de  l’Europe,  il  songe  à faire  des  conquêtes  et 
à remettre  le  confinent  sous  le  joug.  L’insensé!  trois 
fois  insensé  oet  homme  si  supérieur  à tous  les  monar- 
ques de  l’Europe , et  qui  pouvait  faire  le  bonheur  de 
la  France  , s’il  avait  su  écouter  les  conseils  de  la  pru- 
dence ! ! ! 

Les  ennemis  sont  déterminés  par  un  même  désir 
d’accroître  leurs  forces , sans  qu’on  puisse  présumer 
qu’ils  désirent  voir  la  paix  suivre  l’armistice.  Le  roi 
de  Prusse  s’exprime  ainsi  dans  une  proclamation  à ses 
sujets  : « L’ennemi  a offert  un  armistice;  je  l’ai  ac- 
« cepté , ainsi  que  mon  puissant  allié.  Cela  s’est  fait 
« afin  que  la  force  nationale , que  mon  peuple  a si  glo- 
« rieusement  montrée  , puisse  se  .développer  entière- 
« ment.  Une  activité  sans  relâche  et  des  efforts  non 
« interrompes  nous  y conduiront » En  outre,  les 
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ennemis  comptent  sur  un  soulèvement  général  eu  Al- 
lemagne , sur  la  défection  de  la  confédération  du  Rhin; 
sur  des  mouvements  populaires  en  Hollande,  en  Suisse, 
dans  le  1 j roi , en  Italie , eu  üalmalie  ; sur  les  progrès 
de  Wellington  dans  le  midi  de  la  France,  depuis  le 
départ  vers  le  nord  d’une  partie  des  troupes  qui  lui 
sont  opposées;  ils  comptent  sur  des  mécontentements 
en  France.' Ils  espèrent  surtout  voir  l’Autriche , déjà 
soua  les  armes , prendre  une  part  active  à cette  guerre 
qui,  d’après  la  seule  position  géographique  du  théâtre 
des  opérations  , ne  peut  manquer  de  devenir  fatale  aux 
Français.  JN'àpohjon  pe  devrait  pas  se  dissimuler  que 
la  politique  de  toutes  le.s  puissances  continentales  est 
. “ la  veille  d’éprouver  de  grandes  altérations  ; il  aime  à 
se  persuader  lç  contraire,  en  voyant  que,  jusqu’à  ce 
jour,  les  intérêts  particuliers  el  les  vues  ambitieuses 
de  chaque  souverain  et  de  chaque  état  ont  eu  plus  de 
force  qtie.  la  nécessité  /le  faire  de  grands  .sacrifices 
pour  détruire  le.  système  adopté  par  la  France  depuis 
sà  révolution.  •’  * • . • 

— Un.  traité  est  signe' A Reichenbach  (douze 
lieues  de  Rreslau)',  par  lequel  l’Angleterre  accorde  à la 
Prusse , pour'continuer  1»  guerre,  un  subside  de  six 
cent  soixante-six  .mille  six  cçnt  soixante-six  livres  ster-’ 
ling  ( 17  ,466,000  ....  * ..  • . • 

i5.  — Par  le  même  traité,  l’Angleterre  accorde  à la 
Russie  un  subside  d!un  million  trois  cent  trente-trois 
mille  trois  cent  frente-quatreiiv.  sterl.  (33,6oo,poof.). 
'(y.  Mertens, 'supplém.;,  p.  569,  et  la  Collection  0e 
Sçhoell , toine  x ,’  p.  229'.  ) r 

« • * , * 

• . .»  • • . 

i3.‘ — Le  maréchal  Suchet  fait  levée  le  siège  de  Tar- 
ragone  au  général  anglais  Murray  , qui  laisse  toute  son 
artillerie  et  se  rethbarqyle  avec  précipitation.  S 

TOME  VII.  l4  * “ . 


Digitized  by  Google 


J 10  GOUVERNEMENT  IMPÉRIAL. 

21.  — Après  les  désastres  de  la  campagne  de  Kussie, 
eu  1812  , une  partie  des  troupes  françaises  répandues 
en  Espagne  se  sont  dirigées  vers  l’Allemagne.  Trop 
faibles  alors  pour  opérer  isolément , les  différents  corps 
se  sont  réunis  ; mais  Wellington  ,/  généralissime  des 
Anglo  - Espagnols ,,  mettant  cette  fois  de  là  rapidité 
dans  son  offensive,  atteint  le  maréchal  Jourdan,  qui 
a le  commandement  supérieur  des  forces  françaises , en 
sa  qualité  de  inajor-général  du  soi-disant  roi  Joseph 
llonaparte,  et  le  défait  complètement.  L’inhabile  et 
présomptueux  Joseph  contribue  beaucoup  au  désastre 
de  la  journée  : il  ne  sait  pas  éviter  le  combat,'  et  le 
laisse  engager  au  moment  où  le  général  Clauzel , à la 
tête  de  vingt  mille  hommes,  est  sur  le  point  d’arriver 
aux  portes  de  Vittoria,  et  lorsque  le  général  Foy,  ve- 
nant à marches  forcées  de  la  Biscaye , est  près  de  le 
joindre  avec  une  vingtaine  de  mille  hommes  aussi.  Ces 
rènforts  si  considérables , que  l’imprudence  a dédai- 
gnés avant  l’action , seront  abandonnés  après  la  défaite. 
Les  deux  généraux  , livrés  à eux-mêmes  ? me  recevront 
aucun  ordre,  et  même  des  circonstances  fortuites  les 
instruiront  de  cette  déroule.  Tous  les  bagages , toute 
l’artillerie,  tombent  au  pouvoir  de  l’ennemi.  La  retraite 
vers  la  France  ne  peut  s’exécuter  que  par  la  route  indi- 
recte de  Pampelune,  route  qui  même  est  remplie  de 
guérillas.  Heureusement  pour  les  vaincus,  Wellington 
ne  saura  retirer  aucun  avantage  de  sa  victoire,  et  les 
Français,  quoique  en  pleine  dérouté',  désorganisés, 
sans  artillerie,  suivant  une  ligne  brisée,  arriveront 
avant  lui , et  grâce  à sa  rare  incapacité  militaire  , sur 
la  frontière  de  France. 

n • rr  ’*  • * 

Joseph  Bonaparte  s’est  ainsi  découronné  de  ses 
propres  mains.  La  nullité  du  personnage  eSt  un  phéno- 
mène singulier  en  histoire.  Jamais  on  ne  vit  un  usur-r 
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pateur  dépourvu  à un  tel  point  de  génie  ou  de  talents. 
D’un  extérieur  commun , de  mcéurs  basses  , il  se  trou- 
vait en  butte  aux  sarcasmes  de  ses  courtisans , comme 
l’objet  des  mépris  des  ennemis,  de  Napoléon.  Ayant 
contracté  des  habitudes  apathiques  à Naples , il  vivait 
dans  la  mollesse  et  l’oisiveté.  Durant  son  séjour  à Ma- 
drid , l’enceinte  tle  la  ville  renfermait  ses  royaumes  : 
là,  s’il  se  rappetait  quelquefois  les  titres  dont  son  frère 
avait  chargé  son  incapacité , il  faisait  des  promotions 
dans  une  armée  qui  n’existait  pas  ; il  donnait  des  dé- 
corations de  son  ordre,  qu’en,  refusait  de  porter  ; et , 
chose  à peine  croyable  , Ferdinand  vu  avait  demandé 
lui-même  ; de-sa  prison  de  Yalençay,  le  grand  cordon 
de  l’ordre  d’Espegne  institué  par  le  roi  Joseph  1 1 ! ( Mé~ 
moire » de  Nellerto , Llorente , tome  Ier',  page  345.  ) 
Ferdinand  yri  portait  à sa  boutonnière  la  croix  de  la 
Légion- d’IIonueur  à sa  rentrée  en  Espagne,  1814! 
Le  10L  Joseph  publiait  des  proclamations  que  les  Es- 
pagnols refusaient  d’adméttre  et  «fest  pour  ce  misé- 
rable Sosie  de  la  royauté  que  les  premiers  généraux 
de  l’Europe  ont'  remporté  triomphe  sur  triomphe  ; que 
les  armes  françaises  se  sont  couvertes  d'une  gloire  inu- 
tile, d’une  gloire  funeste;  que  cinq  cent  mille  braves 
ont  péri  au-delà  des  Pyrénées  ! ! ! Le  sang  de  tous  ces 
Français  , Allemands,  Polonais  et  même  Italiens  , est- 
il  donc  si  vil  qu’on  puisse  le  répandre  à grands  flots 
pour  les  intérêts  dç  Joseph  ‘Bonaparte?  A Vittoria, 
t’armée  française  traînait  à sa  suite  de  nombreux  ba- 
gages , étrangers  à,  soh  service,  qui  entravèrent  les 
mouvements  des  troupes  , de  l’artillerie  principale- 
ment, et  quLentraînèrent  une  déboute  des  plus  com- 
plètes ; beaucoup  de  pièces*  ne  tirèrent  pas  un  seul 
coup  ; une  grande  partie  de  la  cavalerie  se  mit  en  re- 
traite , ou  plutôt  à la.  débandade.,  sans  avoir  tiré  le 

' ' «4* 
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sabre.  Les  voitures  du  roi , dont  les  impériales  étaient 
chargées  des  plus  beaux  tableaux  des  palais  royaux 
d’Espagne  , sont  prises , ainsi  que  celles  des  seigneurs 
espagnols , français,  et  de  leurs  épouses  , composant  la 
cour  du  roi  Joseph.  Quelques  unes.de  ces  dames  sont 
violées' par  les  soldats  français.  Les  caisses  du  trésor 
de  l'armée  sont  pillées  d’un  commun  accord-  par  les 
soldats  français.et  anglo-espagnols  , qui  semblent  mé- 
priser également  Joseph  Napoléon.  Presque  tous  les 
chevaux  du  train  échappent  à l’ennemi  ; leurs  traits 
ont  été  coupés  par  les  soldats  qui  les  conduisent. 
Joseph , en  fuyant , tombe , lai  et  son  cheval,  dans 
un  fossé  ; les  soldats  le  voient  et  l'injurieht  ; l'un 
d’eux  -en  a pitié , et  lui  tend  la  crosse  de  son  fusil 
pour  l'aider  à sortit  du  fossé.  Cet  ex -roi  arrive  à 
baïonne  dans  le  dénùment  le  plus  complet.  L’extrê- 
me incapacité  et  la  pusillanimité  royale  de  Joseph  ne 
sont  pas  les  seuls  auxiliaires  qu’ait  eus  Wellington  : la 
trahison  a puissamment  contribuç  à ses  succès,  mili- 
taires * , en  sorte  quel’oh  peut  dire , ayec  vérité,  qu’au 

• • ' f * » 1**  * i # •"’  ,f  • ' *•*•** 

, ' '' 

* M.  ***,  ex-fournisseur  des  yivres  â l’année  d’Espagne^  adressa  , 
dans  les  premiers  jours  d’août  1820,  une  pétilion  au  roi  Louis  XVIII  ; 
elle  fut  renvoyée  immédiatement  air  ministre  de  la  guerre  (Latour- 
Maubourg)  par  M.  le  duc  de  Duras,  premier  gentilhomme  de  la  cham- 
bre, avec  iujonction  d’y  avoir  égard  de  la  part  expreS.se  de  S.  M.  Eu 
voici  un  extrait  : « ...  Le  *i\  juin  1 81 3 , on  livra  bataille  aux  enti- 
er rons  de  Yittoria.  Le  sieur***  observa  attentivement  ce  qui  se  passait.. 
a Comme  l’armée  francîuse  se  retiraft  sur  Pâmpelune,  il'se  vit  dans 
a l'obligation  de  suivre-ce  mouvement  ; màis  auparavant  il  écrivif 
a au  général  en  chef  anglais  (Wellington) , et  il  peut  ici  invoquer  sou 
« témoignage,  ttn  lâlffet  eoncu  comme  il  suit  • H est  trois  heures  de 
« l’après-midi  ; l’armée  française  est  en  pleiue  déroute.  Le  roi-(Io- 
« seph) , les  généraux,  le£  officiers , les  soldats,  ne^avent  où  donner 
« de  1a  tête  ; ils  vont  caucjier‘4  îjalvalierra.  Pqûrsqivez-les  avec  vio- 
« lence.  Si , par  des  chemins  de  traverse,  vous  pouviez  dans  la  nuit 
« faire  aller  & une  lieue  plus  loin  des  divisibus  Murillo  et  Mina  ( es- 
pagnoles )*,  qui  connaiisenb  le  terrain,  il  .S’échapperait  pas  un 
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point  où  les  choses  étaient  arrivées  , en  i8i5  , en  Es- 
pagne, il  devenait  impossible  que  les  Français  pussent 
s’y  maintenir  plus  long-temps.- 

•25.  — A Tglosa  ( Biscaye),  le  général  Foy , à la  tête 
de  près  de  vingt  mille  hommes  , arrête  l’aile  droite  de 
l’armée  ennemie , victorieuse  lé  21. 

3o.  ' — Une  convention  est  sfgnée  à Dresde,  par  la- 
quelle l’empereur  Napoléon  aecepie  la  médiation  de 
l’Autriche , Relativement  aux  négociations  de  la  paix 
générale,  ou,  s’il 'n’est  pas  possible  d’en  convenir,  d’une 
pacification  continentale."  Un. congrès  s’ouvrira  à Pra- 
gue , le  5 juillet.  L’armistice  de  Plesswitz  ( 4 juin  ) est 
prolongé  jusqu’au  10  août. 

En  signant  cét  acte  préliminaire  , le  ministre  ac- 
couru de  Vienne  ( Metternich)  commence  le  rôle  de 
duplicité  jqui/loit  le  signaler  en  Europe  à l’égal  du 
ministre  anglais  Costlereajjhi  Ici,  -l’Alrttiçhe  resté 
fidèle  à son  système  oblique,  bien  plus  ' encore.  qué‘ 

temporisateur,  qu’elle  suivit  à* toutes'  les  époques 

S ■ ' • 

, .'•*,»*•**  • * 

<1  homme  de  cette  armée....  It-  est  glorieux  pour  ijn  Français  d’avpM* 

« constamment  cherché  à f lairer  le  général  en  chef  de  l’armée  alliée 
u (Wellington)  sur  les  points  (fui  pouvaient  le  conduire  à la  vie-. 
« tôire....  »^-Tot»te  M pétition  à Louis  XVfll  eet  dans  le  même  genre. 
Lés  Français  avaient  placé  unt  mèche  allumée  dans  uh  dépôt  de 
poudre;  le  sieur  ***  alla  furtivement  fa  retire^,  et  sauva  , parcelle 
action  , la  vie  à un  grand  nombre  de  soldats  anglais  et  espagnols.  Le  ’ 
rieur***  se  glorifie  encore,  ddns  la  même  pétition,  «d'avoir  fait 
« tomber  dans  lès  mains  des  Anglais  un  convoi  chargé  de  porter 
« douze  mille  paires  de  souliers  et  beaucoup  d’objets  d’habillement  à 
« l’armée  française  ; d’avbir  contribué1  à*  faire  avorter  toutes  les  rae- 
« sures  prisés  par  le  génépi  commandant  à Pampeluné , mesures 
«'qui,  de  la  maflière  dont  elles  étaient  concertées,  pouvaient  causer 
« la  ruine,  ou  du  moins  de  très  grands  dommages,  à l’armée  anglaise.' 
« 11  peut  se  glorifier,  à juste  titre,  d’avoir  reridu  les  sej  vices  les  plus 
« signalés  à (auguste  maison  jle  Botirbon....  » A Fépoque  tie  la  pré- 
sentation de  cette  'pétition'^  Louis  xvm , MT.  ***  avait  -déjà  reçu  une 
sôpime  de  vingt-quatre  ncille  francs.^  ; ' » -t  % 
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et  qui  lui  valut  de  nombreux  succès  diplomatiques, 
causes  premières  de  sa  haute  fortune  et  de  sa  supré- 
matie dans  les  affaires  de  la  chrétienté.  A cette  heure  , 
elle  ne  pense  qu’à  profiter  de  toutes  les  chances  ; elle 
n’est  occupée  qu’à  transporter , qu’à  colporter  son  al- 
liance d’un  camp  à l’autre  , pour  être  toujours  du  côté 
où  se  feront  les  partages.  Elle  veut  l’Italie,  comme  la 
Russie  Veut  la  Pologne , 'comme  la  Prusse  veut  la  Saxe, 
comme  l’Angleterre  veut  la  Hollande  et  la  Belgique  ! 
En  un  mot , la  paix  est  un  prétexte  pour  tous  les  ca-  * 
binets  ; tous  aspirent  au  démembrement  de  l’empire 
français,  qui  les  a tant  humiliés , si  rudement  menacés, 
qui  n’a  cessé  et  ne  cesse  encore  d’accroître  leurs  périls 
ou  leurs  alarmes. 

, « ■ , 

Napoléon  accepte  l’intervention  de  1 Autriche , parce 
qu’il  apprend  que  Joseph  , ayant  évacué  Madrid  et  se 
retirant  vers  les  Pyrénées  (V.  3o  avril),  court  de  grands 
dangers  (Voy.  le  ai’).  Pour  les  éviter  ou  du  moins  les 
affaiblir.  Napoléon  fait  aussitôt  de  nouvelles  dispo- 
sitions sur  ce  théâtre  éloigné  d’opérations  militaires. 
Les  forces  françaises  qui  y sont  dissépiinées  forment 
plusieurs  armées  ou  corps  d’armée  < dont  les  chefs  , 
indépendants  entre  eux  ou  cherchant  à'I'être,  ont  livré 
séparément  de  nombreux  combats  , sans  obtenir  de 
résultats  suivis  pour  la  cause  qu’ils  soutiennent.  La 
concentration  de  l’autorité  dans  les  mains  du  maréchal 
Jourdan  aurait  pu  mettre  fin  à la  mésintelligence  des 
généraux  de  Napoléon  ; mais  le  désastre  de  Vittoria 
(V.  21  juin)  veut  être  réparé.  A cet  effet,  le  maréchal 
Soult , qui  vient  de  faire  en  Saxe  la  première  partie 
de  cette  campagne,  est  renvoyé  en  Espagne,  investi 
du  gouvernement  suprême;  il  reçoit  l’ordre  de  s’y  tenir 
sur  la  défensive,  jusqu’au  moment  où  Napoléon,  ayant 
battu  les  Russes  et  les  ayant  forcés  à faire  la  paix, 


) 


JUIN,  JUILLET  ï8l3.  ai5 

pourra  envoyer  des  renforts  pour'reprendre  l’offensive. 
On  retire  de  la  péninsule  douze  mille  hommes  de  la 
garde  et  quarante  mille  d'anciennes  troupes. 

5 juillet.  — Le-inaréchal  Suchet  se  porte  de  Ya^- 
lence  sur  l’Ebre. 

■ 10.  • — Un  traité  d’alliance  et  de  garantie  réciproque, 
entre  la  France  etde  Dancmarck,  est  signé  à Copenha- 
gue. La'France  s’engage  à déclarer  la  guerre  à la  Suède; 
le  Danemarck,  à la  Russie,  à la  Suède  et  à la  Prusse  , 
dans  les  vingt-quatre  heures  de  là  rupture  de  l’armistice 
de  Plesswitz  ( V.  4 juin  )• 

12.  — L’ouVerluro  dq  congrès  de  Prague  a été  diflérée 
jusqu’à  ce  jour  ( V.  3o  juip  ) dans  l’attente  du  premier 
des  deux  envoyés  de  .France.  En  son  absence , les  ini-^ 
nistres  d’Autriche , de  Prusse  et  de  Russie,  commencent 
entre  eux  les  conférences.  Ces  trois  puissances  décident 
que  l'Allemagne  doit  rester  indépendante;  elles  con- 
sentent à laisser  Napoléon  en  possession  de  l’empire 
français,  borné  au  Rhin  et  aux  Alpes., . 

a6.  — Le  générai  Moreau  ; réfugié  aux  États-Unis 
depuis  sa  cToOdamnation  ( V.'  io  juin  1804  ),  excité  par 
les  étrangers  à donner  l’appui  de  ses  talentsaux  princes 
confédérés  contre  Napoléon,  débarque  à Gothembou'rg. 

Il  n’est  pas  un  géoéral  autrichien,  prussien  oü  russe, 
qui  ne- redoute  de  se, commettre  avec  Napoléon,  vain- 
queur de  tous  les  célèbres  capitaine^  qui , jusqu’à  ce 
jour,  lui  furent  opposés;  il  n’en  est  pas  un  que  ^intimi- 
dent l’ascendant  dé  sa  renommée  et  Ja  constante  hauteur 
de  sa  fortune  ! Les  cabinets  croient  de  leur  prudence  de 
lui  opposer  un  guerrier  qu’ils  regardent  supérieur  à,  ceux 
dont  ils  disposent,  Moreau,  que,  jusqu’à  sa  disparition 
de  la  scène  des  combats  l'opinion  générale  regardait 
comme  le  second  capitaine  dç  France. 

En  reparaissant  en  Europe  , l’intention  première  de 
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Moreau  ne  saurait  être  que  de  coopérer  au  renverse- 
ment de  Bonaparte  ! 11  dit  en  débarquant  qu’il  fallait 
d’abord  dompter  cet  homme  injuste  , et  qu’on  verrait 
après  ; ajoutant  pour  lui-même  que  , ne  devant  rien 
à la  France  impériale  , il  se  croyait  le  droit  d’aider  les 
étrangers.  Si  Moreau  ne  devait  rien  à la  France  impé- 
riale , il  devait  quelque  chosè  à l’honneur,  à sa  patrie, 
à la  France  proprement  dite  ! Il  trahissait  donc  tous 
ses  devoirs  dè 'Français  en  dirigeant  contre  sa  patrie 
les  armes  des  puissances  étrangères,  qui  avaient  pour 
but  d’opprimer  et  de  démembrer  la  France;  il  violait , 
en  outre,  la  parole  d’honneur  qu’il  aVart  donnée  en 
quittant  sa  patrie !!  Voici  quelques  particularités  peu 
connues  sur  la  conduite  de  Moreau  en.  1804*  Ce  colonel 
de  la  gendarmerie  d’élite  Henri'(  aujourd’hui  maréchal- 
dc-camp  ) est  chargé  d’arrêter  Moreau;  il  lé  joint  à 
la  descente  dcCharenton.(.il  allait  à Gros-Bois  ),*  et  lui 
signifie  l’ordre  dont  il  est  porteur.  Moreau  ne  fait. pas 
l’ombre  de  résistance,  et  ne  parait  jaloux  que  d’éviter 
les  regards  du  public;  il  prend  place  dans  le  cabriolet 
du  colonel , que  ce  dernier  a laissé  à la  baVrîèrre , et  'se 
laisse  conduire,  le  plus  docilement  du  monde  ,"à  la 
tour  du  Temple,  où  le  concierge  ( Faulconniet )•  refuse 
•de  le  recevoir,  jusqu'au  moment  où  survient  l’ordre  du 
grand-juge  pour  écrouer  le  général.  Dans  la  situation 
où  il  s’était  jeté,  et  après  ses  conférences  nocturnes 
avec  George  Cadoudal  et  Pichegrji , Moteau  ne  pen- 
sait pas  même  qu’il  eut  rien  à craindre  dil  gouverne- 
ment : telle  était  sa  simplicité  d’qsprit,  sa  pusillanimité 
de  caractère!  Cette  faiblesse  aéra  plus' remarquable 
encore  dans- son  voyage  de  Paris  à Barcelone.  Placé 
sous  la  garde  du  colouel  Henri,  il  témoigne  constam- 
ment la  plus  entière' désignation  à son  sort,  et  né  pro- 
fère  pas  une  plainte  •,  îmc-rçrrinunâU'on,  un.  murmure 
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contre  Napoléon  , qu’il  appelle  .toujours  Bonaparte , 
ne  reconnaissant  pas  en  lui  "le  titre  d’empereur,  et 
boudant,,  comme  un  enfant,  contre  ce  titre.  II  parais- 
sait attacher,  le  plus  grand  prix.aux  procédés  pleine  de 
bienveillance  et  de  respect  que  le  colonel  lui  prodi- 
guait, et  auquel  il  témoignait  une  vive  recorniaissajOBe. 
Le  colonel  Henri  se  conduisait,  il  est  vrai,  dans  tons  ses 
rapports  de  service'  auprès  du  général , avec  la  plus 
■grande  loyauté.-  Arrivés  à l’extrême  frontière,  au  bas 
de'la  montagne  et  sur  le  bord  du  ruisseau , ils  s’as- 
seyent sur  la  borne  qui  ser.t  çle  délimitation  aux  deux 
pays;  « Earbiéu,  général  (dit  lè  colonel  Henri),  je  me 
« rappelle  que  j’ai  l’ordre  dé  vous, remettre  une  lettre 
«<  très  importante,  lorsque  Vous  toucherez  la  frontière 
« d’Espagne1:  voilà  cette  lettre;  — Une  lettre!  et  pour- 
« quoi  (réplique  Moreau , pp  peu  trapbio )?  Que  veut- 
« on  7 qu’exige-t-6n  ? de  quoi  s’agit-il?'^—  Je  l’jgnore  ; 
« mais  vpus- allez  le  savoir  en  lisant. — : Comment  ( dit 
« le  . général  IVJurean  aveç  Vivacité  ) ! op-  demande  que 
« je  signe  rengagement*  de  ne  jajnai®  porter  les  armes- 
« contre  la  France  ! A-h!  bi£n*  volontiers.  Mais  coin- 
« ment  a-j.-oi»  pu  supposer  que  je  serais  capable  de 
« commettre  un  crime  aussi  grand -qu'eue  tirer  l’épée 
« contre  ma  patrîe?  Je.  vous  donne  ma  parole  d’hon- 
« neiir  , .colonel , que,  si  l’empereur^  c’est  la-promière 
« fois  que  Moreau  prononce  ce  mot)  a besoin  de  moi, 
« que  si  la  guerre  a lieu,,  il  n’a  qu’à  me  le  faire  savoir, 
« et. je  rfey^eqdrai  bien  plus  vitp  qtie  je  ne  m’erCvais. 
« — Qénéral , je  n’attendais  pas  m'oins  dé  votre  grande 
« âme , et  tous  les  Français  Vous  admireront  * vous 
« béniront.*,  mais  Je  suis, chargé  de  rapporter  votre 
« réponse  à la  lettre  qué  je  vpUs  ai  remise.  -- — Je*vous 
« la  donnerai  j mais  jl  me  faut  un  peu  de-  repos.  Venez, 
«je  vous  en  prie,  avec  moi  jusqu’à  Barcelone,  et  là- 
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« je  ferai  ce  que  vous  désirez.  » Le  colonel  Henri  était 
autorisé  à ramener  Mor'eau  à Paris  si  ce  dernier,  re- 
connaissant l’empereur,  oubliait  le  passé  et  donnait  sa 
parole  de  se  conduire  en  loyal  et  bon  Français.  Quinze 
jours  s’écoulèrent  à Iîarcelone  sans  que  Moreau  se  lut 
déterminé;  il  promettait  ét  différait  toujours  , par  une 
espèce  de  fausse  honte.  Mais,  enfin,  il  était  décidé  à 
tenir  la  parole  donnée  , lorsque  son  épouse  arriva  à 
Barcelone  : quelques  heures  après  . Moreau  déclare' 
énergiquement  au  colonel  Henri  qu’il  est  décidé  .à  subir 
son  exil  et  à ne  pas  revenir  en  France.  Le  colonel 
le  quitte  aussitôt,  et  le  général  Mqreau  est  à jamais 
perdu  pour  la  France  et  pour  lui-ojcme.  Plus  tard  , la 
veuve  de  ce  général  recevra  de  grandes  preuves  de 
munificence  de  la  part  de  l’empereur  Alexandre,  et  de 
Louis  xvin,  qui  lui  accordera  une  très  forte  pension 
sur  la  Légion-d’Honneur. 

La  conduite  de  Beruadotte  ne  saurait  être  assimilée 

à celle  de  Moreau.  Le  prince  de  Poute-Corvo  ne  porte 

lias  les  armes  contre  sa  patrie;  il  a cessé  d’être  Fran- 
| . 
çais  , il  est  prince  royal  de  Suède , et , a ce  titre , son 

liras  et  ses  talents  appartiennent  à son  roi  , à la  nation 
suédoise  ! La  conduite  de  Moreau  est  sang  dignité  , sans 
honneur;  rien  ne  saurait  la  justifier  aux  yeux  de  tout 
homme  impartial  qui  n’a  pas  renoncé  à sa  propre  esti- 
me, qui  est  digne  d’avoir  une  patrie.  Moreau  a flétri 
sou  nom  d’un  ineflàçablc  opprobre.  t . • • 

L’Autriche  adhère  à Valliauce  de  la  Russie  et  delà 
Prusse,  par  un  traité  signé  a Prague. 

Par  un  traité’signé  à Trachetiberg  ( neuf  lieues  de 
Breslau  ) , l'Autriche  entre  dans  l’alliance  de  la  Russie 
et  de  la  Prusse  'éontre  la  France  et  reçoit  pour  prix 
de  son  aocessidn  à la  coalition  un  subside  de  cinq  lient 
’ mille  livres  sterling  (douze  millions  et  demi  de  francs.) 
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28.  — Le  duc»de  Vipenee(Caulaincourt  ) se  présen- 
te au  congrès  de  Prague  (Voyez  le  j2  ) comme  premier 
ministre  de  Napoléon.  Ainsi,  tout  prétexte  de  retard 
venant  â cesser,  le  ministre  de  la  puissance  médiatrice, 
de  l’Autriche,  commence' les  communications  officiel- 
les. Des  questions  de  forme  suffiront  cependant  pour 
entraver’la  marche  dès  les  premiers  jours  (V.  le  10 
août  .)•  \ • 

28-3 1;  — Les  pouvoirs  du  duç  de  Vicençe  ( Caulain- 
court)  étant  trouvés  insuffisants  et  ses  propositions 
équivoques , son  caractère  est  décliné.  Le  congrès  se  sé- 
pare. v > . ■ 

3i.: — Après  la  défaite  de  Vittoria  ( 2 l juin  ),  l’armée 
française  s’est  retirée  en  mauvais  ordre  Vers  la  France, 
et  s’est  reformée  sur  les  Pyrénêesi  Le  maréchal  Soult  , 
qui  en  a pris  le  commandement  dans  les  premiers  jours 
de  juillet,'  attaqüe  l’armée  combinée , dans  le  but  de 
ravitailler  Pampelune.  Après  plusieurs  combats  très 
meurtriers,  il  parvient  àRoncevaux,  et  sur  d’autres  po-^ 
sitions  jusqü’à  la  montagne  de  Cubiry , occupée  en  for- 
ce par  l'ennemi.  Les  Français  fondent  sur  lui  ; repous- 
sés,,ils  pressent  leur  retraite -en  France,  ayaht  perdu- 
plus  de  huit  mille  hommes.  . - 

2 août.  — Dumouriez  écrit  à Wellington  : « Je 
« crois  que  vous  ne  pouvez  point  tenter  d’entrer  séricu- 
« sement  en  France  avant  d’avoir  pris  Saint-Sébastien 
\(  et  Pampelune.’  Songez  à l’ihcertitude  des  proclama- 
« tions  quand  elles  ne  sont  pa$  provoquées  par  les 
« dispositions  authentiques  du  peuple  auquel  on  a af- 
« faire,  et. soutenues  d’une  forte  armée.  Mais  vdus  n’eh 
« êtes  point  là;  prenez-y  garde. Vos  guérillas, 
((  sans  changer  la  manière  de  guerroyer  , mais  en  régu-1 
« larisant  leurs  mouvements , doivent  pénétrer  auda- 
« cieusement  par  tous  lés  • pores  des'  Pyrénées  , inéna- 
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« ger  les  habitants  paisibles  , fraterniser  , etc....  » Ici 
Dumouriez  donne  beaucoup  de  conseils,  et  entre  dans  les 
moindres  détails  sur  la  marche  à suivre , militairement 
et  politiquement,  parle  général  anglais. 

10.  — Le  congrès  de  Prague  est  rompu  et  suivi  de  la 
dénonciation  de  l’armistice  ( V.  27  juillet  ). 

Le  dernier  mot  de  rAutriche  sur  les  conditions  né- 
cessaires à la  pacification  pour,  le  nord  du  continent  a 
été  prononcé  le'7  , et  seulement  le  7 , le  troisième  jour 
avant  le  jour  fatal.  Son  plénipotentiaire  a demandé: 

1°  la  dissplution  du  duché  de.  Varsovie , qui  serait 
.partagé  entre  la  Russie,  l’Autriche  ét  la  l ‘Tusse;  3“  le 
rétablissement  des  villes  de  Hambourg  , Lubeck,  etc. , 
dans. leur,  indépendance  ; 5°  la  reconstruction  de  la 
Prusse,  avec  une  frontière  sur  l'Elbe;  4"  b»  cession 
à'I’Autriche  de  tontçs  les  Pçpvinces’  lllÿrfennesv  y 
compris  Trieste; -5“  la  garantie  réciproque  que  l’état 
des  puissances,  grandes  .et  petites,  tel  qu’il  se  trou- 
verait fixé  par  ja  paix  , ne  pourrait  plus  étCe  altéré  que 
d’Un  cotiunuo  Accord.’  La  question  de  l’indépendan- 
ce dé  là  Hollande  et  de  l'Espagne-  a également  été 
posée  ; on  n’avait  pas  paru  'éloigné  dè  l’ajourner  à la 
paix  générale.  JVapoléon  fait  parvenir  à Prague  , dans 
la  nuit  du  10  au  11  , sa  réponse,  énonçant  lés  modi- 
fications suivantes  : Danlzick  serti  ville  libre;  les  for- 

» • • * . ' # f v 

tifications  en 'seront  démolies  el  le,  roi  Je  Saxe  sera' 
indemnisé,  par  la  cession  des  terfitpires  -de  la  Silésie 
et  de  la  Bohème  .qui  sont  enclavés  dans  le  territoire 
saxon  ; au  lien  de  'Çriestq,  il  cède  Fiume;  la  Confédé- 
ration germanique  ^étendra  jusqu’à  l’Oder  ; 'enfin  , l’in-  - 
tégrité  du  territoire  danois  sera  gara  ht  te.  Cette  réponse, 
qui  doit  àeûençr  de» explications  ultérieures,  parvient 
à Prague  après  la  dissolution  du  émigrés. 
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Les  puissances  confédérées,  impatientes  d’en  appe- 
ler au  sort  des  armes  , se  refusent  absolument  au 
moindre  délai  ; elles  font  la  clôture  des  négociations  à 
l’heure. même  où  expire-  l’armistice  avec  la  journée  du 
îo-;  de  sorte  que,  sans  s’abuser  le  moins  du  monde 
sur  leurs  intentions  réciproques  par  tant  d’ignobles 
artifices , et  parties  artifices  aussi  puérils , Napoléon  et 

l’autrichien  Metternich  arrivent  enfin  à ce  but  de  leurs 

• • • * 

ardents  désirs , là  reprise  des  hostilités.  Le  cabinet  de 
Vienne  s’avance  tête  levée  3 il  .vient  saisir  la  chance 
qui  doit  rétablir  sa  monarchie  déchue  et  si  profondé- 
ment humiliée  pendant  vingt  années,  depuis  sa  pre- 
mière campagne  contre  la  France.  Napoléon  se  replace 
dans  sa  sphère , 11  rentre  dans  son  élément  ; ses  der- 
niers combats  lui  révèlent  sans  doute  nue  la  fortune 

«I  « f 1 

ne  cessera  detre  à. son  côté;  il  s’élance  avec  autant 
d’ardeur  que  de  confiance  dans  une  nouvelle  carrière  de 
gloire  1 . ' a . ' f • 

Afin  de  mieux  saisir  le  côurs.etrde  mieux  compren- 
dre l’état  actuel  des  choses , retraçons  brièvement 
quelques  circonstances  précédentes.  Lors  de  la  conclu- 
sion deTarmistiée  , le  4 juin  , et  lorsqu'àu  3o  du  mèmè 
mois  , l’Autriche  s’aiinouça  comme  médiatrice , là  si- 
tuation politique  dd  l’Europe  était  telle',  que , si  cette 
puissance  venait  à s’unir  à 1a  France , les  armées  de  la 
coalition  seraient  Qbligées  à une  prompte  retraite  •,  en 
supposant  que  l’Autriche  observât  loyalement  la  neu- 
tralité, les  aigles  franchises  s’élevaient  triomphantes. 
On.  ne -saurait  ‘guère  en  douter  quand,  on  aura  vu  Na- 
poléon l’emporter  à Dresde -(V.  26,  27  août),  malgré 
le  secours  immense  donné.aux  alliés  par. les  cent  mille 
Autrichiens  qui  prennent  part  à cette  formidable  ac- 
tion ; et  qubique  le  éâbiuet  de  Vienne  , en  s’unissant 
à la  coalition  , procure- aux  ennemis  de"'la  France  une 
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très  grande  supériorité  de  forces  numériques  , les  ré- 
sultats de  la  campagne  pourraient  bien  encore  u’êlre 
pas  en  leur  faveur,  si  les  dispositions  morales  des  peu- 
ples allemands  ne  viennent  les  aider  très  efficacement. 
Voilà  le  danger  que  Napoléon  p’aura  pas  aperçu.  En- 
fant d’une  révolution  qui  rendit  un  peuple,  vainqueur 
de  tous  les  rois  du  continent , et  contraignit  même  la 
fierté  de  l’Angleterre  à faire  la  paix , comment  n’ap- 
précic-t-il  pas  l’importance  de  la  confédération  du  Tu- 
gendbund?  Cependant  à Leipsick  , les  18,  19  octobre, 
il  essuiera  les  tristes  effets  des  défections  dont  il  n’a  pas 
compris  le  système  , quoique  ayant  éprouvé  de  bonne 
heure  ( V.  5o  décembre  1812  ) la  défection  du  Prussien 
York.  Il  est  infiniment  probable, que,  sans  lé  dévelop- 
pement de  cette  conjuration  populaire,  Napoléon  par- 
viendrait à maintenir  l'équilibre  et  à rendre  la  campa- 
gne indécise  ; tel  est  le  sentiment  de  la  plupart  des  mi- 
litaires qui  l’ont  faite  , et  à quelques  drapeaux  qu’ils 
aient  appartenu. 

Malheureusement  pour  la  France  , Napoléon  ne 
pense  qu’à  lui , ne  vit  que  pour  lui  seul , ne  travaille 
que  pour  lui-même  -,  sa  domination  , non  la  domina- 
tion de  sa  patrie,  pas  même  la  domination  de  sa  fa- 
mille , mais  sa’domination  individuelle  et  absolument 
exclusive,  voilà  l’unique  but  de  tous  ses  desseins. 
Pour  l’atteindre  , il  rejettera  l'heureuse  circonstance  de 
ce  congrès  qui  suspendrait  les  malheurs  de  1 Europe; 
il  sacrifiera  sans  hésitation,  comme  sans  mesure,  les 
immenses  ressources  et  la  nombreuse  jeunesse  de  la 
France. 

S’il  considérait  sa  puissance  réelle. ou  relative,  les 
concessions  qui  bd  sont  faites  le  placent  encore  plus 
haut,  le  maintiennent  plus  fort,  lui  laissent  un  fer- 
tile territoire  plus  étendu  que  ceux  qui  lurent  le 
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domaine  d'aucun  souverain  de  l'Europe  depuis  plus 
de  dix  siècles,  depuis  le  fils  de  Charlemagne.  Mais  il. 
veut,  il  lui  faut  la  plénitude  de  sa  puissance  de  1811. 
11  ne  lui  suffit  pas  d’êlre  le  régulateur  de  la  politique 
sur  le  continent -,  il  prétend  a la  dictature  sur  le  con- 
tinent ainsi  qu'en  France;  il  doit  commander  impé- 
rieusement à tous  les  souverains  comme  à ses  sujets  , 
régner  sur  le  tlanube  et  l’Elbe  comme  sur  la  Seine  et 
l’Éridan. 

Tout  son  orgueil  se  soulève  à l’idée  de  paraître 
avoir  été  contraint  par  l’Autriche,  en  présence  des 
vaincus  de  Lntzen  , de  llautzen  et  de  Wurschen  , de 
consentir  à poser  les  armes , d’avoir  été  forcé  de  re- 
noncer enfin  à ce  droit  de  la  guerré  dout  il  fait  le 
principe  fondamental  de  sa  puissance.  Il  se  flatte,  il 
a même  dit  « que  la  lutte  durera  plusieurs  années.  » 
Absorbé  dans  son  dessein  d’abaisser  et  de  confondre 
l’Angleterre,  il  dédaigne  de  compter  ses  autres  en- 
nemis; il  n’aperçoit  pas  les.  dangers  dont  le  menacent 
les  sentiments  exaltés  des  confédérés  du  Tugendbund. 
Dans  son  mépris  souverain  pour  l’opinion  des  peu- 
ples qu’il  a vaincus,  il  n’a  fait  qu’une  faible  attention 
aux  menées  obscures,  et  pourtant  si  répandues,  de 
cette  association,  qui  s’eât  insinuée  dans  les  cabinets 
allemands;  qui,  après  avoir  détaché  les  forces  prus- 
siennes1, marquait , avant  même  cette  époque , son  in- 
fluence sur  les  conseils  autrichiens  ; influence  visible 
dans  la  mollesse  d’acüon  et  dans  la  trop  prudente 
retraite  dé  Schwartzenberg , faisant  la  droite  de  la 
grande  armée.  En  yain  cette  association  menace  Na- 
poléon des  vengeaneçs  des  nations  : il  la  méprise.  11 
refuse  aussi  de  considérer  l’épuisement  de  la  France, 
et  préfère  la  guerre , toujours  la  guerre , .au  repos  de 
cette  nation  trop  soumise  et  trop  généreuse.  Croyant , 
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depuis  la  journée  de  Lutzert , à la  récupération-  de  son 
ancienne  force,  au  retour  de  sa  prépondérance,  il  ne 
s’empressera  pas  d’embrasser  les  moyens  de  concilia- 
tion qui  lui  sont  offerts,  et  servira  de  la  sotie  les  des- 
seins cachés,  le  secret  espoir  de  tous  ses  ennemis,  l’ An- 
gleterre, la  Russie x la  Prusse,  ainsi  que  les  désirs  de 
l’astucieuse  et  si  perfide  Autriche,  qui  s’avance  en  ram- 
pant terre  à terre.  ’ 

Les  -alliée  auront  retiré  de  très  grands  avantages 

de  l’armistice.  Se  maintenant  ei\  Silésie,  ils  se  sont 

donné  le  temps  d’attendre  l’armée  du  prince  de  Suède 

T Rernadotte  ) , celle  du  Russe  Sacken,  ainsi  que  l’or- 
» ' . ■ 1 • > • , 
gauisatiou  des  troupes  prussiennes,  et  la  formation  , en 

Pologne;  da-i’àhnée. de  Benmgsen.  Cet  armistice  a 
couvert  Berlin;  il  a été  d’une  grande  utilité  à l’Au- 
triche pour  compléter  ses  armements , ainsi  que  pour 
rendre  plus  actives  ses  négociations  avec  les  cabinets 
de  la  confédération  du  Rhin  ; tandis  que  Napoléon 
n’y  a trouvé  d’avantage  réel  que  celui  dp  fortifier  sa 
ligne- d’opération  de  l’Elbe,  ligne  qu’il  voudra  tou- 
jours garder.  A cheval  sur  le  fleuve,  la  tête  à Dresde 
ef  la  queu,e  à Hambourg  ; il  s’appuie  sur  tous  les 
points  fortifiés  c)ui  assurent  la  possession  de  cette 
large  et  belle  vallée.  Kœnigsloin  , Dresde,  Torgau , 
Wittenberg,  Magdefiourg,  Hambourg  avec  ses  appen- 
dices, sont  ses  places  sur  l’Elbe  même  ; Mersebourg  , 
Erfurtb  et  Wurtzbourg,  sont  ses  échelles  entre  l’Elbe 
et  le  Rhin.  Mais  il  perd  sur  l’Oder  les  garnisons  de 
Kustrin,  Stettin,  Glogauÿ  il  perd  sur  la  Vistule  celles 
de  Modün,  Thorn  , Dantzick,  garnisons  qui  absorbent 
plus  de  soixante  mille  hommes.  A la  vérité  ses  ren- 
forts arrivent,  mais  il  les  eut  reçus  sur.la  Saale  comme 
sur  l’Elbe.  ’ * • ' • 

La  grande  .armée  française  est  divisée  en  quatorze 
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corps , dans  lesquels  entrent  les  auxiliaires  italiens , 
allemands , polonais.  Ces  corps  sont  sous  les  ordres 
des  maréchaux  Victor,  Ney,  Macdonald,  Oudinot , 
Davoust  (détaché  sur  le  Bas-Elbe),  Augereau,  Mar- 
mont,  Gouvion  - Saint  - Cyr  des  généraux  Reynier, 
Rapp,  Lauriston,  Bertrand,  Vandamme,  du  prince 
Poniatowski.  La  vieille  garde  , toujours  auprès  de  Na- 
poléon , n’a  pas  , à ce  jour  , décommandant  qui  rem- 
place le  maréchal  Soult , envoyé  en  Espagne  (Voyez 
i"  juillet).  La  jeune  garde  obéit  ap  maréchal  Mor- 
tier. La  cavalerie  de  la  garde  e$t  commandée  par  Ip 
général  Walther  ; l’artillerie  de  la  garde,-,  par  lç  gé- 
néral Dulauloy;  le, premier  corps  de  cavalerie,  par 
le  général  Latour  - Maubourg  ; le  deuxième , par  le" 
général  Sébastiaui  ; le  corps  d’artillerie  de  l’armée,  par 
le  général  Sorbier-,  le  corps  du  génie,’  par  le  ■général 
RogniaL  Tous, ces  corps  , généralement  plus  faibles 
que  pendant  les  campagnes  précédentes  , réunissent 
au  plus  deux  cent  quatre-vingt  iniHe  combattants  effec- 
tifs , dont  la  moitié  dé  recrues  qui  n’ont  pas  vu  le  feu. 
Il  parait  avéré  que  les  puissance#'  ennemies  comp- 
tent sous  les  armes , savoir  : l’Autriche , cent  quatre- 
vingt  mille  hommes  (y  compris  les  forces  envoyées 
vers  l’Italie  et  les  réserves)^  la  Russie,  cent  trente 
mille;'  la  Prusse,  cept  quatre-vingt  mille  (sans  compter 
les  levées  en  masse  dites  landsturm  ) ; la  Suède  , trente 
mille  (.avec  le  Mçcklëmbourg , les  Anséates  ) : total , 
cinq  cen.t  vingt  mille  combattants , dont  quatre  cent 
cinquante  mille  environ  occupent- le1  théâtre  des  princi- 
pales opérations.  \ ’ , • i 

C’est  avec-une  telle  infériorité  de  forces  que  Napo- 
léon s’obstine  à garder  la- position,  de  Dresde,  et  à 
tenter  sur  l’Elbe  les  chances  des  combats  ; incapable 
de  renoncer  au  moindre  de  ses  projets  , toujours  plein 
TOME  VII.  “ f 5 
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de  confiance  dan»  son  étoile  et -dans  son  génie,  il  se 
croit  assuré  de  vaincre  par  les  fautes  de  ses  adver- 
saires , pour  si  nombreux  qu’ils  soient  ; il  rejette  ab- 
solument la  paix;  et,  certes,  ses  partisans  les  plus 
opiniâtres  ne  sauraient  présenter  sous  un  jour  favo- 
rable les  motifs  qui  peuvent  le  déterminer.  On  re- 
connaît la  France  dans. les  limites  de  la  Meuse,  du 
Rhin  ,'des  Alpes  et  des  Pyrénées  I On  consent  à l’exis- 
tence de  là.  confédération  du  .Rhin;  mais  il  faut  re- 

« ^ t i % ê *» 

noncer  à l’occupation  de  la  Hollande  , des  villes  an- 
iiéatiques  et  de  lTtalie  1 L’empire  français  reste  fort, 
reste  grand  ; mais  régner  sur  trente -six  millions 
d’hommes  ,ne  paraît  pas  à Kapoléon  une  assez  belle 
destinée  ! • A la  tète  d’une  armée  créée  comme  par 
enchantement , il  se  flatte  encore  de-  vaincre  ou  de 
dissoudre  cette  coalition  dont  l’ Autriche  vient  rendre 
les  .moyens  si  formidables,  Les  renforts  parvenus  aux 
Russes  'sont  d’autarit  plus  précieux  pour  leur  cause  , 
qu’ils  se  composent , çp  gtande  partie , d’anciens  sol- 
dats sortant  des  hôpitaux ,.  ayant  fait  la  campagne 
précédente.  Les  Prussiens  marchent-,  impatients  de 
•laver  leurs  -affronts  de  1806  , et  de. recouvrer  leur  in- 
dépendance, L/accessiou  de  l’ Autriche  livre  une  base 
excellente  d'opérations,  en  offrant  les  lignes  les  plus, 
avantageuses  pour  prendre  à revers  celles  des.  Français, 
et  les  obliger , s’ils  sont  prudents  , de  repasser  l’Elbe 
sans  combattre.  ’f 

i i-i2.  — L’Autriche  déclare  la  guerre  à la  France  , 
et  notifie  officiellement  son  adhésion  à l’alliance  de  la 
Russie  et  de  la  Prusse  (V;  27-  juillet).  . 

D’allié  de  la  France , Iç  cabinet-de  Vienne  s’est  fait 
conciliateur;  de  conciliateur , médiateur  armé;  puis  il 
se  déclare  arbitré?  enfin  , d’ennemi  couvert , il  devient 
ennemi  patent.  ,.  *.r 
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Si  l’Autriche  voulait  faire  la- guerre,  qu'avait -elle 
besoin  de  se  parer  d’un  faux  langagé  et  d’entourer  la 
France  de  pièges  mal  tissus,  qui  frappaient  tous  les  re- 
gards excepté  ceux  de  Napoléon?  L’Autriche,  ennemie 
de  la  France  , et  couvrant  son  ambition  du  masque'de 
médiatrice , compliquait  tout  et  rendait  toute  concilia- 
tion impossible.  Les  Autrichien^ , désignés  par  les  au- 
tres peuples  tudesques  comme  les  'Béotiens  de  l’Alle- 
magne , auraient  mieux  agi  de  cesser  plus  tôt  des  rôles 
de  fourbes , qu’ils  jouent  toujours  assez  gauchement , 
quelque  exercés  qu’ils  y soient , et  de  paraître  sur  l’a-' 
rène'comme  des  Spartiates  , dont  quelquefois  ils  mon- 
trèrent la  valeureuse  fermeté.  * •*,  » '■  , . •' 
Puisque  le. cabinet  pie  Vienne  a notifié  officiellement 
son  adhésion  à l'alliance  de  la  .Russie,  et  de  le,  Prusse , 
Napoléon  devrait  voir  dans  cette  défection  le  signal  de 
la  défection  dés  puissances  secondaires  i Mais  ce  sera 
seulement  lorsqu’elles  auront  toutes  rejetç  le  fardeau 
de  son  alliamcç  qû’il  connaîtra  enfin  qu’il  -lui  fut 
donné  de  réaliser -ce- prodige-  si  rpre  d’éteindre  les 
anciennes  jalousies  politiques ,,de  détruire  les  animosi-  ' 
tés  les  plus  invétérées. de  nation  à nation.  Le  noble, 
sentiment  de  l’indépendance  aura'  produit  de  nos 
jours  cette  confédération  de  vingt  peuples , comme , 
au  douzième  .siècle  ,'Ja  démence  dè  la  superstition 
amena  les  croisades.  L’exemple  " des, Espagnols  a sou- 
levé le -flegme  Allemand  !,  Les  sdjets  entraînent  les  sou- 
verains; les  vœux  impatients  des-  peuples  devancent  , 
eri  tous  lieux  ,-  la  marfche  timide  des  gouvernements  : 
l’ardente  soif  de  la  liberté  , le  désir  dévorant  de  la  ven- 
geance , se  produisent  du  Sund  au  détroit  de  Gibraltar. 
Ces  cabinets  què  ne  réunirent  jamais. des  sentiments 
de  bienveillance  pour  -l’humanité  «e  trouvent  rappro- 
chés par  le  joug  qui  pèse  sur  eux  ; les  rivalités  d’états 
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(cessent  alors  que  de  l’union  de  tous  dépend  le  salut 
de  chacun.  Il  semblait? qu’éblouis  de  l'éclat  du  moderne 
Charlemagne,  les  princes  ne  pussent  ouvrir  les  yeyx 
que  les  uns  après  les  autres  ; ils  se  présentaient  suc- 
cessivement à l'humiliation  de  la  défaite.  Mais,  à cette 
heure , la  raison  des  nations  vient  dessiller  tous  ce  s 
conseillers  qui  conseillèrent  tant  dé  bassesses  , tant  de 
crimes  , et  qui , toujours  lâches  , ne  sauront , au  jour 
du  succès  , effacer  leur  ignominie  qu’en  exerçant  d’i- 
gnobles représailles  y non  sur  l'auteur  de  toutes  les  ca- 
lamités , mais  sur  les  plus  malheureuses  victimes  de 
ses  fureurs  , sur  les  Français!!  C’est  ainsi  qu’on  verra, 
dans  le  cours  de  la  Campagne  suivante  j et  encore  eu 
i8i5,  ces  peuples  de  troisième  ou  quatrième  rang  , 
qui  seraient  effacés  du  tableau  des  peuplés  , ou  qui  n’y 
eussent  point  été  inscrits,  si  des  îlots  de  sang  français 
n’avaient  été  répandus  pour  conserver  leur  frêle  exis- 
tence, porter  la  désolation  dans  les  foyers  de  leurs  bien- 
faiteurs ! Tous  ces  petits  princes  allemands , vils  cour- 
tisans des  laquais  de  Napoléon  -,  ces  princes,  ces  rois 
allemands  , .vassaux  , presque  Serfs  de  Napoléon  , qui 
ont , dans  la  plus  humble  attitude  , sollicité  quelques 
fragments  de  sa  grandeur,  aimeront  à se  venger  de  lpur 
servilité  sur  les  Français  ( V.  10  février  }!  ! 

Si . moins  enivré  du  bonheur  de  ses  triomphes,. Na- 
poléon  n’avait  pas  accablé  .les  souverains  vaincus , si 
son  orgueil  avait  admis  qu’il  pouvait  cesser  d’être  in- 
vincible , la  Prusse  ét  l’Autriche  eussent  mis,  sans  nul 
doute  , moins  d’empressement  à s’unir  à la  Russie. 

Les  rigoureuses  conditions  qu’il  leur  imposa  devaient 
exciter  le  désir  des  représailles  ! Essuie-t-il  dçs  revers  , 
aussitôt  ces  puissances  déchirent  leurs  traités  d’al- 
liance.-«  Observerea-voùs  les  conditions  de  paix  ? » de- 
mandait le  sénat  romain  aux  ambassadeurs  des  Pri-  . 
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vcrnates.  — Dui , si  eHes  ne  sont  pas  tellement  du- 
« res  , que  ce  soit  pour  nous  un  droit  et  un  devoir  de 
« les  rompre-,  dès  que  nous  pourrons  le  faire  avec 
« avantage.  » 11  ne  sera  pas.  hors  de  propos  de  remar- 
quer ioi  que  Napoléon  s’est  fait  plus  d’ennemis  par  les 
personnalités  et  les  diatrib'es  directes  de  son  Moniteur 
contre  les  personnages  puissants  ou  distingués  des  pays 
étrangers  que  par  les  violences  commises  envers  les. 
gouvernements  eux-mêmes.  Un  peut  se  rappeler  cç 
qu’il  faisait  écrire  Cobtre  la  belle  reine  de  l’ruSse,  con- 
tre lord  Castlereagh , le 'comte  Stadion , le  baron'  de 
Stein , et  aussi  contre  Detnadotte , long-temps  avant 
l’union  de  la  -Suède  aux  cabinets  alliés!, 

La  défection  de  l’Autriche  détruit  l’équilibre  numé- 
rique des  combattants,  et  l’avantage  qui.  en  résulte 
pour  les  alliés  est  à peu  près  double  de  la  somme  des 
forces  qu’elle  amène  dàns  leurs  rangs;  cet  avantage 
11e  peut  que  s’accroître.  L’Autriche  donne , dès  à pré- 
sent, à la  coalition,  deux  cent  mille  hommes,  en  pro- 
mettant d’entraîner  le  reste  de  l’Allemagne,  Ainsi  l’ar- 
mistice, illusoire  pour  ceux  qui  y voyaient  un  avaût- 
coureur  de  la  paix , n’aura  servi  qu’à  fournir  de  nou- 
veaux aliments  à la  guerre.  Napoléon  ne  -Cesse  de  se 
flatter  que  les -troupes  des  souverains  oorrfedérés  ne 
pourront  résister  à ses  braves  soldats  , qu’il  conduit  en 
personne,  qu’il' anime  de  son  génie  ; mais  il  ne  s’agit 
pas  seulement  ici  d’une*  guerre  de,  tactique , ou  de  sol- 
dats- : ne  devrait-il  pas  redouter  aussi  l’action  des 
peuples  irrités  qui  commencent  à.  s’élever  -contre  lui , 
ou  qui  travaillent  dans  l’ombre  quaud  ils  œ sont  pas 
maîtres'  de  Viusurgcr?  Après-  avoir  éprouvé  ce  que 
lit,  en  Espagne  èt  en  Portugal,  une  défense  désespé- 
rée et  générale;  pour  ebusérver  l'existence  nationale; 
après  l’exemple  de  Saint-Domingue,  ne  devrait-il  pas 
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reconnaître  que  les  troupes  régulières,  quelque  bonnes 
qu’elles  soient , ne  sauraient  prévaloir  sur  une  défense 
combinée  de  tout  un  peuple  qui  sacrifie  les  intérêts  in- 
dividuels à l’indépendance  collective , et  que  soutien- 
nent aussi  des  troupes  exercées  et  aguerries? 

I.a  campagne  s’ouvre,  sans  retard , et  la  guerre  va 
jecoifimencer  plus  vive  et  plus  acharnée  qu’avant  l’ar- 
mistice. De  l’un  et  del’àutfecôté  J pendant  les  quarante 
jours  qui  viennent  de  s’écoulqr,  on  n’a  cessé  d’être  actif 
dans  les  précautions.,  les  préparatifs;  toutes  les  res- 
sources ont  été  épuisées  "pour  former  des  réserves  qui 
ont  été  toutes  ralliées,  hes  alliés,  ayant  pénétré  de  bonne 
heure  les  intentions  de  leur  adversaire,  ont  mis,  pen- 
dant  qu’ils  le  flattaient  âe  la  paix,  qne  çi  grande  activité 
à préparer  et  augmenter  leurs  moyens  de  guerre , qu’ils 
préviendront  ses  hostilités.  Ce  jour  même,  le  11 , les 
Autrichiens  opèrent  leur  jonction  avec  les  Prussiens; 
il  ne  le  sabra  que  le  26  , et , le  2 1 -,  il  reprendra  l’offen- 
sivç  contre  Bluclier  en  Silëâie.  ; 


Aperçu  de  Vannée  française  au  moment  de  la  reprise 
• \ ' ‘ 1 des  hostilité». 
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Infanterie  d’armée 
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*3^,ooo  h. 

Cavalerie  d’armée . . , 
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Réserve  de  l’artillerie , troupes 
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6,000 
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4o,ooo  h. 
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Jont  deux  cent  cinquante  mille  Français vingt  miire 
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Allemands,  quinze  mille  Italiens  et  quinze  mille  Polo- 
nais. 

Bbv  * 

Le  matériel  des  parcs  est  d’environ  douze  cents  bou- 
ches à feu.  ' «Br  ' < 
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Aperçu  des  forces  ennemies  au  moment  de  la  reprise 
des  hostilités.  • ■ • j ' 1 ' ’ ' 
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Autrichiens *4  . . 

Totaux.  A . 

.0  Oie 

üi 

• 

3o,ooo 
» 30,000- 

\ V. 

420,000  h.  1 

100,000  h. 
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Ainsi  l’armée,  française  est  inférieure  de  deux  cent 
vingt  mille  hommes,  ou  d’ènviron  deux  cinquièmes. 

1 5.  — Le  prince  royal  de  Suède  ( jlefçadotte  )',  gé- 
néralissime de  l’armée  du  nord  de  l’Allemagne,  fait.une 
proclamation  datée  d’Orauienbourg  (près  de^, Berlin-).' - 

« Soldats  ! C’est  maintenait  que  les  rivalités  , 

« les  préjugéà  et- les  haines  nationales,  .doivent  dispa- 
« raître  devant  le  grand  but  de  l’indépendance  dés 
« nations.  L’cnqiereur  Napoléon  ne  peut  ■vivre  en  paix 
« avec.  l’Europe-  qu’autaut  que  l’Europe  lui  est  as- 
« servie.  Son.  audace  a conduit  quatre  cent  mille  bra- 
«.ve^à  sept  cent?  lieues  de  leur  patrie-,  des  malheurs 
« contre  lesquels  il  n’a  pas  daigné  les  prémunir'  sorti 
« tombés  sur  leurs  têtes,  et  trois’ cent  mille  Français 
« ont  péri  sur  le  territoire  d’uu  grand  empire , dont 
« le  souverain  avait  tout  essayé  pour- Yivro.  en  paix 
« avec  la  FrahCe.  On  devait  espérer  que  ce  grand  dés- 
astre ramènerait  l’empereur  de  Franco  vêts  un  sys- 
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« tome  moins  dépopulateur , et  qu’eufm ,.  éclairé  par 
« l’exemple  du  Nord  et  de  l’Espagne , il  renoncerait  à 
« l’idée  de  subjuguer  le  continent , et  consentirait  à 
« laisser  la  paix  au  monde.  Mais  cette  espérance  a été 
><  déçue , et  la  paix  , que  tous  les  gouvernements  dési- 
« rent  et  ont  proposée,  a été  rejetée  par  l’empereur 
« Napoléon.-  Soldats  ! c’est  donc  aux  armes  qu’il  faut 
« avoir  recours  pour  conquérir  le  repos  et  l’indépen- 
•« dance.  Le  même  sentiment  qui  guida  les  Français 
Acde  1*9*,  et  qui  les  porta  À d’unir  et  A combattre 
« .les  armées  qui  étaient  sur  leur  territoire  , doit  di- 
riger ^aujourcBlnti  votre  valeur  contre  celui  qui, 
« après  avoir  envabtlç  sol  qUi,-  vous  a vus  naître,  en- 
« chaîne  encofe  vos  frères , vos  JeiAines  et  vos  en- 
« fards. ...✓.  « 

1 5:  — Le  général  Jomiuy  (Suisse  de  naissance), 
chef  de  l’état-inajor  ducorps  il’armçe  commandé  par  le 
maréchal  Ney,  trahit  et -^asse.à  l’ennemi.  Son  rapport 
fait  Connaître  que  .Napoléon  a le  projet  de  se  porter  sur 
Berlin  (V' le  25).  V \ . V : v - 

16-25^ — Napoléon  , pénétrant  que  le  plan  des  alliés 
est  de  l’attaquer  à' Dresde  ^ en  s’y  dirigeant  des  trois 
pointe  où  se  concentrent  leurs  forces ç dd  nord  ou  de 
Berjin , de  l’est  ou  de  la  Silésie-,  dû.  sud  ou  de  Prague , 
Napoléon  a .calculé  qu’avant  que  leur  grande  armée  , 
débouchant  delà  Bohême,  puisse  arriver  sous,  le  feu 
des  redoutes  construites  aUjf  abords  de  Dresde , il  aura 
le  temps  de  faire  qne  opération  combinée  sur  Berlin 
( Voyez  le  3 5 ) , et  de  lancer  son  arinéç  de  Silésie  sur 
Breslaw  (V.  le  26 

Dans  ce  dessein , il  fait  d’abord  une  marche  mili- 
taire  en  Lusace';  le  10 , il  avance  jusqu’à  Gorlitz , près 
de  la  frontière  dé  Silésie , menaçant  de  se  jeter  sur  le 
Prussien  Blucher , commandant  en  chef  une  forte 
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armée  ; mais  , changeant  brusquement  de  direction  , il 
tourne  vers  la  Bohème , voulant  voir  par  lui-même 
s’il  ne  serait  pas  encore  possible  de  prévenir  la  jonction 
des  forces  de  Silésie  avec  les  Autrichiens  : car  il  ignore 
que  ni  les  uns  ni  les  autres  n’ont  attendu  le  1 6 , sixième 
jour  après  celui  où  l’armistice  expirait , pour  com- 
mencer des  développements  et  des  manœuvres  hostiles. 
Il  se  met  donc  en  marche  avec  les  deuxième  et  hui- 
tième corps  ( Victor,  Poniatowski  ),  soutenus  des  pre- 
mier et  quatrième  corps-  de  cavalerie  (Lefebvre-Iles- 
nouettes,  Kellermann  j.  Ces  troupes,  débouchant- des 
environs  de  Zittau,  franchissent-la  frdntière , s’a  varie  e/it 
par  les  défilés  , et  occupent  .Rcichemberg  sur  la  Neisse, 
et  Friedland  sur  le  Willich-.  -Mais  sur  l’information  que 
les  ennemis  de  la  grande  armée  , avertis  de  son  départ 
de  Dresde,  se  portent  de  ce  côté.  Napoléon,  établissant 
avec  précision  qu’il  leur  faudra  huit  jours  pour  .être 
réunis  sous  les.murs  de  cette  place,  part  cOmmp  un 
trait;  il  va  sur  Blucher  afin  de  Je  rejeter  dans  la  Silésie, 
au-delà  de  la  Bobef , qtie  le  -Prussied  a passée  «n'potir- 
suivant  Lauriston , Néy^Marpient  et  Macdonald»  qui 
ne  pouvaient,  avec  soixante-dix  mille  hommes  , balan- 
cer cette  armée  des  alliés  , forte  d’au  moins  cent  vingt 
mille  combattants.  • , •'  . ‘ 

Napoléon  traversé  la  Bôber  le  21  ; ’ le  lendemain  il 
pousse  s.ur  le  bord. opposé  de  la  Katzbacli  les  ennemis, 
qui  se  font  encore  battre  le,  surlendemain.  Ainsi  trois 
jours  lui  suffisent  pour  replacer  ses  aigles  en  avant 
dans  la  Silésie  ! Mais  il  est  temps  qu’il  se  retourne  vers 
la  Saxe  , où  la  grande  atirfée  de  Bohême -est  descendue 
des  montagnes  depuis  le  10  ■;  faisant  volte-face ,-  il 
laisse  soixante-quinze  mUlç'hqinmes  fen  Lusace , sous 
les  ordres  du  maréchal  Macdonald,  chargé  de  da  mis- 
sion difficile  dé  contenir  JUuehef.  ha  garde  a pris,  les 
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devants  , et  l’empereur  lui-même  arrivera  le  26  à Dresde 

(V.  le  26-37  )• 

18.  — La  compression  des  événements  de  la  guerre 
générale  oblige  le  maréchal  Suchet  d’abandonner  le 
royaume  de. Valence,  le  théâtre  de  ses  succès,  où  il 
s’est  couvert  de  gloire.  On  a prétendu  que  ce  maréchal 
s’était  fait  payer  huit  années'  de  revenu  de  l’immense 
dotation  que  Fempereur  lui  avait  adjugée  sur  l’Espagne; 
mais  si  le  maréchal  a montré  une  ardente  soif  de  ri- 
chesses , il  est  celui  de  tous  les  généraux  de  Napoléon 
employés,  en  Espagne  qui  a fait  le  plus  d’exploits 
militaires  et  le  plus  de  conquêtes.  Suchet  fait  sauter 
les  fortifioatloiJs  dè'Tarragone;  il  laisse  des  garnisons 
dans  'les  places  de  Dénia  , Sagonte  , Peniscola , Me- 
quinenza , 1 ortose  et  Lérîdai.  Les  .faibles  armées  d’Ara- 
gop  ,ét  Ue  Catalogne  s.ont  en  mouvement  pour  se 
réunir. 

■ .»  W .*5* 

• i 1 4.  . . ■ .*  .•  • • ».  .-«i  | 

2t.’ — Leroÿaurne  d’ Italie" est  viveitien’t  menacé  par 
l’Autriche.  Le  prince  Eugène  Bcauliarnais  , accouru  des 
bords  de  l’Elbe,  porte  son  quartier-général  à Adelsberg, 
non  loin  de  là  Save.  L’armée  franco-italiephe  est  d’en- 
Viron  cinquante  mille  hommes..  * • 

i-  ’;•••  • v ; ••  •• ...  -,  ••  .. 

2 3.  —-  Dès  la  reprise  des  hostilités  , le  maréchal  üu- 
(linot , dirigé  sur  Berlin  , était  chargé  d’exécuter  une 
des  trois  grandes  parties  du  plan  de  campagne  ( V.  le 
16-26  ) t très  brave  général  d’avant-garde,  suivant  l’o- 
pinion unanime^il  était  jugé  bien  moins  favorablement 
quand  il  s’âgissai’t  d’opérations  dont  le  succès  devait  ré- 
sulter-del’habileléstratëgiqne  du  chef  qui  leâ  conduisait' 
Cette  entreprise  directe  sur  la  capitale  de  la  monar- 
chie prussiennerdoit  être  favorisée  par  l’approche  d’uûe 
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division  française  sortie  de  Magdebourg , ainsi  que  par 
un  mouvement  rapide  , à travers  le  Meeklenbourg , du' 
maréchal  Davoust , qui  commande  sur  le  Bas-Elbe  le 
treizième  corps , fort  de  trente-deux  millehomnaes, 
mais  dont  dix  mille  seront  laissés  en  sauve-garde'  des 
villes  anséatiques. 

Oudinot,  ne  s’étant  pas  avancé  sur  -Berlin  aussi 
promptement  qu’il  aurait  pu  le  faire,  ayant  perdu  un 
temps  précieux , et  ses  premières  manœuvres  ayant 
été  interrompues  et  changées , a doqné  au  prince 
royal  de  Suède,  commandant  l’armée  ennemie,  "le 
temps  d’être  averti , aiusi  que  l’occasion  de  pénétfdr 
son  dessein.  Le  prince  roÿapavait  fortement?  appuyé, 
dans  le  consc'il  des  alliés,  sur  la  nécessité  de  préserver 
à tout  prix  Berlin , percé  que  cette  capitale  était  le  dé- 
pôt général  des  ressources  matérielles  de  la  Pçusse , 
le  foyer  de  l’enthotfsiasme  de  ses -peuples,  le  centre 
d’où  l’impulsion  (Je  la  défense  <}u  royaume  devait  'sc 
communiquer.  Moreau  soutient  au  ooutraire , avec  la 
plus  grande  vivacité.,  combien  l’armée  du  nord  de  l’Al- 
lemagne doit  être  aventurée  dans  une  position  si  peu 
basée,  et  il  ajoute  que,  d’ailleurs , Berlin  sç  trouve  trop 
dans  lés  rayons  de  l’ennemi  pour  qu’il  sôit  possible 
au  corps  commandé  .par  lè  prince  royal,  de  ‘Suède  de 
sauver  cètte  capitale.  Cet  avis  est  partagé  et  vivement 
Appuyé  par.  le  roi  de  Prusse  lui-toême  et  par  ses  gé- 
néraux, par  Blucher  surtout,  qui , dans  son  langage 
soldatesque,  coxppaTe.cétte  capitale- Amne  prostituée  , 
et  dit  « que , livrée  une  fois  de  plus , elle  n’en  sera 
« pas  plus  flétrie.  » Malgré  tous  Us  avis  contraires;  le 
prince  royal  de' Suède  .se  porte  én  .avant,  gagne  du 
terrain,  et  enlève  à Oudinot  Einitiative.  des  mouve- 
ments et  l’avantage'qui  en  résulte.  Berlhi  sera  sauvé, 
et  les  armées  combinées"  auront  la  facilité  de  sfavau- 
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cer  au  centre  de  l'Allemagne , et  d’opérer  leur  jonc- 
tion dans  les  plaines  de  Leipsick.  Sous  ce  rapport,  le 
combat  de  Gross-Beren  et  celui  de  Dennewit  ( Voyez 
6 septembre  ) deviendront  d’une  très  haute  impor- 
tance. • ' t 

Sous  les  ordres  du  prince  royal  de  Suède  se  rangent 
quatre-vingt  mille  .Prussiens  , trente  mille  Russes  avec 
vingt  mille  Suédois  ; tandis  que  le  maréchal  Oudiuot, 
en  réunissant  à son  corps  (le  1 2e  )•’ celui  du  général  Bfer- 
trand  (Ie4e  ),  celui  du  général  Reynier  ( le  7*  ),  et  le 
5®  côrps  de  cavalerie  sous  le  général  Arrighi,  ne  compte 
en"  tout  .que  soixante-six  mille  hommes,  dont  vingt- 
quatre  mille  sont  Saxon*',  Hessbis,-  Wurtcmbergeois 
tous  de  la  confédération  du  Rhin  , et  dans  lesquels  les 
inspirations  du  TugenbuiuCou  d en  .4 mis  de  là  vertu 
ont  commencé  d’attiédir  l’attachement  à la  cause  de  Na- 
poléon; là  se  trouvent  aussi  mille. Italiens  : restent 
donc  trente-six  mille  Français  remplis  d’enthousiasme 
et  d’ardeur  guerrière,  mais  qui,  rie  voyant  pas  le  même 
élan  chez  lents  auxiliaires  , n’osëraientT  se  promettre 
de  renverser*,  cçnt  trente  mille  ennemis.  Oudinot 
avait  donc  à combattre  contre  des  forcés  triples  des 
siennes!  ■ • . ••  • ; . 1 

« Mais  L’habitude  d’aller  en  auvent  (.dit  un  historien 
« très  distingué  de  Celte  éampagné.,'  AL  Fain  );  la  vue 
« des  clochers  de  Berlin  en. cas  de  succès,. ûne  vic- 
« toire  dont  le  prix  était  immense';  en  cas  de  revers, 
« une  retraite  qui  ne  pou  vaif-â voir  rien  de  bien  grave  ; 
« enfin,  le  désir  de  plaire  à l’empereur  par  un  brillant 
«'début,  désir  plus  grapd  que  la  crainte  de  contrarier 
« ses  .plans  par  an  échec,  ; tout  concourait  par  entrai- 
« ner  l'événement,  et  la  bataille  est  livrée.  » 

Les  combats  partiel*’ que  rendent  les  troupes  des 
généraux  Bertrand 'et  Reynief,  vh  emeul  Soutenüs  jus- 
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qu’au  soir,  n’amènent  pas  de  résultats  bien  prononcés  ; 
niais  le  corps  d’Oudinot  a fait,  des-  pertes  tellement 
graves,  que  ce  maréchal  se  décidé  à une.  retraite  gé- 
nérale, laissant  à l’ennemi  quinze  • cents  prisonniers 
et  quatorze  pièces  d’artillerie,  ün  'n’a  pas  l’état  des 
morts  et  des  blessés.  . 

Dans  leur  marche  rétrograde,  les  français- néan- 
moins disputent  Te  terrain  pied  à pied*  l’arrière-garde 
n’est  encore  , le  .28 , qu’à  dix  lieues  du  .champ  de  ba- 
taille : aussi  les  critiques  russes  et  prussiens’  pré- 
tendront que  le.prince  de  èsuède  , manœuvrant  à faiix*, 
dans  l’action  , a ménagé  ses  anciens  compatriotes , et 
n’a  mis  aucune  vigueur  à les-poursui yre  ! L’empereur, 
peu  satisfait  d’Oudinot,  va  le  remplacer  dans  le  com- 
mandement de  cette  ailé  gauche  .par  le  maréchal  Ncy 
( V.  6 septembre.).- Quoi  qu’il  ensoit  déçes-  méconten- 
tements d’une  et  autre  part  ,1a  Ville  de  Berlin  est  pré; 
servee.  . # . • .» 

26-27.  Les  armées  aqtricbierine , russe  et  prus- 
sienne , commandées-  par  Çcp'ïvartzenberg,  Wrttgens- 
tein,  Kleist , fortes,  d’environ  cent  quatre-vingt  mille 
hommes,  ont  débuuclié  de  la,  Bohème  sur  Dresde  pat  la 
rive  gauche  de- l’Elbe,  pendant-que  Napoléon  franchit 
témérairement  la  LusaeeV  et  pousse  vers  l’Oder  l’armée 
du  Prussien  Blucher.  Napoléon,  apprenant  que  la  grande 
armée  des  alliés  se  met. en  mouvement,  voyant  de  son 
œil  d’aigle  qu’ils  essaient  de  couper  ses  communica- 
tions au-  Rhin , irrévocablement ‘déterminé  à ne  pas 
abandonner.  Drésde , dont  il  fait  le  pivot-  de  ses  opéra- 
tions r Napoléon,  a remis  on  maréchal  Macdonald  le 
commandement  des  troupes  qu’il  laisse  en  Silésie  , et 
arrive  inopinément , le  26,' vers  dix  heures  du  matin', 
au  champ  de  bataille  , -à  Dreàde;  même.  Les,  troupes 
qu’il  amène  ont  fait  quarante  lieues  en  soixante-douze 
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heures , sans  distributions , et  déjà  fatiguées  par  les 
raarclies  et  les  combats  des  dix  jours  précédents  ! Quel- 
ques heures  plps  tard,  Dresde  était  pris  d’assaut, 
comme  venaient  -4’être  enlevés  plusieurs  ouvrages  à 
l’entrée  des  faubourgs.  Alors,  tous  les  corps  stationnés 
en  Saxe  , enveloppes  par  des  ennemis  trois  fois  plus 
notubreux  , resserres  sur  de»  territoires  épuisés , en 
butte  aux  représailles  d’une  population  malheureuse, 
ou  passaient  pous  les  fourches  jcauilines  , ou  n’échap- 
paient qu’en  lambeaux,  et  par  des  prodiges  d’une  va- 
h,u*  désespérée..  Heureusement  t’çnnemi,  arrivé  le  25  à 
la  vue  de  Dresde  , est  resté  vingt-quatre  heures  dans 
l’inaction.  La. lenteur  autrichienne  -et  la  rapidité  fran- 
yaise  coïncident  merveilleusement  pour  prouver,  com- 
me à l’envi , tout  le  prix  d|un  instant  perdu  ! L’action 
s’engage  à l’entrée  même  des  faubourgs,  à quatre  heures 
après  midi  ; elle  dure  jusqu’à  la  huit  : les  Français  con- 
servent leurs  positions. 

• Le  lendemain  au  point  dü  jour,  Napoléon,  prenant 
l’offensive  , dirige  plusieurs'  attaques  sur  les  ennemis, 
qui  Couronnent  le§  hauteurs  voisines  de  là  ville.  Ses 
forces  ne  s élèvent  pas  à -cent  mille  .hommes;  mais 
appuyées  par  une  artillerie,  formidable  et  bien  nourrie, 
elles  emportent  tous  les  obstacles  , et  forcent  jes  mas- 
ses alliées  de  chercher  un. refuge  derrière  les  hautes 
montagnes  de  la  Bohême.  Les  Autrichiens  laissent 
vingt  mille  prisonniers,  sçixanlé  canons,  un  grand 
nombre  de  chariots  que-leTmàuvais  état  des  chemins 

empêche  d’emmener.  ‘ 

_ « • ■ • 

Cette  grande  aflaire,,  dans  laquelle  se  distinguent 
éminemment  l’ardente  bravoure  des  soldats  français, 
et  les  talents  ou  l’expérience  des  maréchaux  Ney,  Gou- 
vion-Saint-Cyr,  Mortier,'  n’entraîne  cependant  aucun 
résultat  décisif  pour  Iç  vainqueur  ; les  plans  de  l’en- 
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nemi  n’en  sont  point  renversés.  Les  armées  de  Blu-  ' 
cher  et  du  prince  de  Suède  ( Bernadotte)  ont  toujours 
la  liberté  d’avancer,  d’agir  avec  vigueur  sur  les  der- 
rières et  sur  un  des  flancs* de  l’armée  française,  ainsi 
que  les  moyens  de  battre  les  corps  qu’ils  ont  en  face , 
tandis  que  l’autre  flanc  des  Français  ne  cesse  pas  d’être 
dangereusement  menacé  par  les  masses  rentrées  en 
Bohême. 

La  fortune  semble  , à ce  jour , avoir  offert  les  moyens 
d’yne  belle  retraite  sur  le  Rhin.;  mais  j toujours  ébloui 
de  son  génie,  Napoléon  ne  Voudrait  pas  altérer  son  plan 
de  campagne  par  des  modifications  susceptibles  de  voi- 
ler un  instant  l’éclat  de  sa  renommée , et  d’affaiblir 
au  moindre  degré  J’admiràtiôn  de  la  France  et  dé  i’Fa- 
rope.  Ce  triomphe  inespéré  l’enivre  , Je  transporte  ; 
toutes  ses  idées  colossales  se  relèvent  soudain  ! Ainsi  la 
fortune,  si  prodigue  pour  lui , et  dont  trois  fois' il  mé- 
prisa l’avertissement  en  Syrie,  en  Espagne,  en  Russie, 
lui  aura  plus  vainement  encore  accordera  dernière  fa- 
veur en  Saxe  1 11  vient  de  déployer  une  fçctivjté  admi- 
rable, les  talents  du  plus-, grand  capitaine;  son  génie  a 
brillé  d’une  nouvelle  gloire  , il  a fait  trembler  encdré 
les  souverains  alliés;  mais  il  ne  profite  pas  de  ses  avan- 
tages , et  ne  veut  pas  opérer,  sa  retraite  sur  le  Rhin,  où 
il  deviendrait  inexpugnable,!  ! ! 

Moreau  ©pt  açcouru  du  nouveau-  monde , à la  voix 
d’Alexandre,  des  Anglais  et  des  émigrés  français  rési- 
dant à Londres , qui  l’ont  vivement  pressé  de  saisir 
une  si  belle  occasion  de  se  venger  de.Napoléon  ; le  16, 
dix  jours  avant  la  bataille  de  Dresde?1, ■ MpTeau  a joint 
le  grand  quartier-général  des  alliés  à Prague.  Il  y fait 
décider  l’attaque  sur  Dresde,  dont  la  prise  exposerait 
l’aventureux  Napoléon  au  dernier  péril.  Le  37 , vers 

midi,  Moreau,  s’entretenant  avec,  l’empereiir  de  Rus- 


J 

fl 


"i 

‘3 


4L 


fzed  by  Google 


24o  gouvernement  impérial. 

sie,  près  <l’une-,  batterie  prussienne , reçoit  un  coup 

-mortel. 

■ Quels  motifs  ont  véritablement  ramené  le  vainqueur 
de-Hoehstedt  et  de  )iohenlinden  ( Voy.  19  juin,  3 dé- 
cembre 800  ) sur  ce  théâtre  de  guerre?  Serait-ce,  après 
neuf  années,  l’impatience  de  son  obscure  retraite  au-delà 
de  l’Océan , ou  le  ressentiment  de  sa  condamnation 
comme  complice  do  George  Cadoudal  et  de  Pichegru 
( Voyez  10  juin  l8o.4)?  Serait-ce  le  pur  amour  de  sa 
patrie  , qu’il  . voit,  écrasée  sous  un  sceptre  de  fer.?  Mo- 
reau ressemble-t-il  pu  'généreux  .Cainillç , ou  bien  au 
vjudicatif  Cotiolan?  Est-il  venu  blesser  la  France  ou  la 
délivrer?  La  postérité  décidera  si  le  nom  de’ traître  a 
tjté  justement  infligé  à Moreau  ! ■<<  Prenez  garde , géné- 
« é&j',  » lui  avait  dif  BeruadoUe-,.à  la-flh  dé  la  conver- 
sation qu’il eut  avec  lui  à Stralsund  ; « prenez  garde: 
« lçs  Français  ne  reconnaîtront  pas  le  vainqueur  de 
« Hohenünden  sous  l’uniforme  russe  ! !■  » 

Le  succès  inespéré  de  ces  deux  belles  journées  de- 
viendra funeste  à 'Napoléon  , en  lui  donnant  trop  mau- 
vaisç  idée  de  ses  ennemis,  trop  de  ^confiance  en  ses 
moyens  ou  dap»  Son  étoile  , et  en  le  décidant  à gardèn- 
saposition  sur  le  Haut-Elbe.  ' 

27-29.  — Près  de  (a  Bober  (affluent  de  l’Ober  ) et  de 
la  Quçiss  ( affluent  .de  la  Bober) , le  maréchal  Macdo- 
nald , en  pleine. retraite  de  la  Silésie,  est  ^e  nouveau 
défait  et  très  endommagé  dans  une  suite  d’actions , au 
passage  de  ces  deux  rivières,  que  des  pluies  considéra- 
bles et  continuelles  ont  grossies  et  changées  en  torrents 
rapides  : dans  vjogt-quaiire  heures  , les  ruisseaux  sont 
devenus  des  rivières , les  chemins  sont  rendus  imprati- 
cables. L’armée  française  s’aflàiblira,  par  cette  déroute, 
de  quinzç  mille  kpnqnes.  et  de  cent  pièces  d’artillerie  ; 
hommes  èfreanoirç  restent  au  pouvoir  du  Prussien  Blu- 
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«•lier.  On  n’a  pas  publié  l’état  des  morts.  Danscea com- 
bats , qui  peuvent  être  regardés  comme  une  campagne 
de  quelques  jours,  isolée  et  accessoire',  tes  généraux  en 
chef  de  l’une  et  l’autre  armée  semblent , disent  les  aris- 
* tarques  en  stratégie,  s’étre  défiés  à.  qui  ferait  le  plus  de 
fautes  : or  celui  qüi  commet  la  faûte  la  plus  grave.doit 
êlte  battu.  Blucher  n’est  certainement  pas  un  grand  gé- 
néral , et  sa  part  de  gloire  est  faite  lorsqu’on  l’a  consi- 
déré comme  un  bon  chef  de  partisans  il  faut  donc  que 
Macdonald  ne  soit  pas  un- général  de  premier  ordre,  ou 
que  son  étoile  soit  des  plus  malheureuses , puisqu’il  est 
battu  par  Blucher.  ; . -V-. 

• ’ '*’/*.■.  •**  • • * *#«  ’*  ‘ • 

28.  — Un.  séuatus-consultc  annule  la  déclaration 
d’un  jury , et  enjoint  à la  cour.de  cassation  de  renvoyer 
les  accusés  devant upe  autre  cour  d’assises,  qui  pronon- 
cera sur  l’accusation,  en  sections  réunies  et  sans  jury. 
Napoléon,  infatigable  -dans  ^établissement  de  l’arbitrai- 
re, détruit  ce  dernier  refuge  de  la  liberté  eivile.  •, 


3o.  -f-  Napoléon  , voulant  repousser  dà  ns  les  gorges 
resserrées  de  la  Bohème  les  troupes  de  la  grande  armée 
alliée  qui  fuient  du  champ  de  Dresde,  a , dès  la  fin  dé 
la  seconde  journée , envoyé  par  des  passages  détournés, 
à l’est  et  sur  leur  flâna,  les -premier , sixième,  qua- 
torzième corps  d’armée,  ainsi  qu’une  cavalerie  nombreu- 
se; le  général  Vandamme  forme  la' colonnade  gauche, 
les  maréchaux  Gouvion-Saint-Cyr  et  Marmont  sont  an 
centre , et  le  roi  de  Naples,  Murat,  dirige  àes  cavaliers, 
faisant  la  colonne  de  droite.  ; 

Le  28  au  soir  , le  quartier  impérial- commence  à s’é- 
tablir à Pirna,  quand  Napoléon  est. tout; à^çoup  saisi 
de  frissons  d’une  grande  yrjol.ence^  suivis^de;  vomisse-, 
ments  : les  personnes  qui  S’entourent, ; s’alarment',  et 
tome  vu.  •■-16 
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lui-même  s’inquiète  <j’un  accident  aussi  brusque , et 
dans  cette  conjoncture.  11  sera  dit,  par  la  suite,  que 
ce  mal  provenait  de  l’assaisonnement  d’un  mets  dont  il 
avait  mangé  le  matin.;  mais  une  explication  plus  vrai- 
semblable est  donnée  par  des  témoins  qui,  depuis  le 
commencement  de  la  journée  , cessèrent  à peine  quel- 
ques instants  d’être  hors  de  sa  présence  : ils  donnent 
son  indisposition  éomme  étant  la  suite  d’un  refroidis- 
sement que  ses  vêtements  y trempés  par  la  forte  pluie 
de  la  veillé , lui  ont  fait  éprouver  pendant  la  bataille. 
La  transpiration  Se  rétablissant  dans  la  nuit,  à son  lever 
il  se  trouve  presque  entièrement  guéri;  c’est  à Dresde 
même  , où  il  est  retourné  dès  les  premiers  symptômes 
du  mal.  *>■  J . ..  : 

En  conséquence , la  garde  s’est  arrêtée  à Pirna,  tan- 
dis que*  les  deux  corps  formant  la.  colonne  du  centre  , 
éprouvant  de  très  grandes  difficultés  à gravir  les  mon- 
tagnes frontières- et  à pénétrer  dans  les  défilés  , ont 
gagné  peu  de  "terrain  pendant  trois  jours,  c’est-à-dire 
depuis  rjué , n’étant  plus  soutenus  par  les  forces  de  la 
garde  , ils  s’avancent  avec  plus  de  ' circonspection. 

1 -r  ^ 

Mais  Vandamme,  enflammé  du  désir  de  continuer  le 
succès  obtenu  le  38  en  dépostant  un  corps  ennemi  de 
k position  de  Peterswalde , le  lendemain  en  descend 
la  rampe  avec  là  plus  grande  partie  de  $on  corps  jus- 
qu’à Kulm  ; il  avance  dans  cette  vallée  profonde , s’é- 
duit  par  l’espoir  de  s’emparer  de  Tœplitz,  lieu  dési- 
gné pour  rendez-vous  de  toutes  les  colonnes  ennemies 
éparses  dans  les  montagnes.  En  effet , intercepter 
toute  retraite  à une  armée  découragée  par  une  grande 
défaite  ,’ engagée  dans  des  défilés  longs,  resserrés  et 
profonds  , armée  fort,e  encore  de  plus  de  cent  cin- 
quante mille  hommes  y c’est  le  plus  beau  résultat  qu’on 
puisse, obtenir  d’un  coup':de  main  : le  général  français 
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se  flatte  d’avoir  cette  gloire. . Déjà-  son  avant-garde 
n’est  plus  qu’à  une  demi-lieùe  deTœplitz,  il  attend 
ses  réserves  pour  forcer  les  derniers  obstacles , lorsque 
les  ennemis , cessant  tout  à coup  de  plier,  font  la  ré- 
sistance la  plus  déterminée.  D’entreprise  étant  donc  ar- 
rêtée, Vandamme,  au  lieu  de  persister,  devait  y renon- 
cer et  profiter  de  la  nuit  pour  regagner  la  hauteur  de 
Peterswalde.  Il  ne  le  fait  pas,  et'ses  adversaires  reçoi-  . 
vent  de  nombreux  renforts  qui  tournent  un  de  ses  flancs 
et  le  débordent.  Il  se  v.ojt  attaqué  par  au  moins  soixan*- 
te  mille  Autrichiens  et  Russes  qüe  guident  leurs  gé- 
néraux en  chef.  Après  avoir  soutenu  leurs  efforts  pen- 
dant plusieurs  heures,  il  rétrograde  sans  se  laisser  en- 
tamer, évacue  Kglm  , et  se  -dispose ‘à  remonter  à Pe- 
terswalde; mais  Kleist  et  ses  Prussiens;*  en  déroute- 
depuis  les  glacis  de  Dresde , échappés  au  maréchal  N 
Gouvion,  et  trouvaht  là  position  de,  Peterswalde  éva- 
cuée ; viennent  de  l’occuper,  Çn  vain  les  Français  s’é- 
lancent*, en  vain  leur  cavalerie,  se  frayant  un  chemin 
jusqu’à  l’arête  de  cet  escarpement,  s’empare-t-elle, 
par  un  ooup  d’audace  furieuse  , de  toute  l’artillerie  de 
Kleist  (ainsi  que  le  déclare  lui-même- l’anglais  Ro- 
bert Wilson  , témoin  oculaire,  et  alors  implacable  en- 
nemi du  chef  de  l’armée  française  ) : il  faut  prompte- 
ment abandonner  ces  caftons-;  les  sentiers,  de  la  mon- 
tagne se'remplissent  de  Français  dispersés,  dont  un  ’ 
certain  nombre  cependant  atteignent  Liebenau,  non 
loin  delà  frontière,  poste  où  se  trouve  le  quartier-, 
général  du  maréchal  Gouvion.  Vandamme  est  fait  pri- 
sonnier. On  le  traîne  en  triomphe  à Prague , on  l’abreu- 
ve d’humiliations,  en  représailles  de  la  rudesse  de  ses 
actes  dans  les  pays  conquis  par  les  armées  françaises: 
du  moins  ce  sont  les  motifs  allégués  en  réponse  à ses 
plaintes  su  H es  traitements  qù*il  essuie.  Vandamme  est 

16. 
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[jrintiinedt  blessé;  op  l'amène  devant  Alexandre.  « Te 
te  voilà,  brigand, pjllard  !.»  lui  dit  l’empereur  de  Kussle. 

Le  général  répond  : « Je  puis  être  un  brigand  , un  pil- 
« lard;  mais,  sire,  il  est  des  crimes  qui  n’ont  jamais 
« souille  ma  main  ! — Qu’on  l’emmène,  » reprpnd  Alexan- 
dre. Le  général  Guyot,  le  général  du  génie  Haxosont 
tombés  au  pouvoir  de  l’ennemi , ainsi  que  huit  ou  neuf 
mille  officiers  et  soldats,  environ  la  moitié  du  premier  , 
corps  d’armée.- 

Les  alliés  sont  donc  non  seulement  sauvés,  mais , 
dans  eette  journée,  ils  commencent  à sé  venger  de  la 
défaite  de  Dresde.  Bientôt , procédant  de  victoire  en 
victoire,  ils'entendront  les  peuples  allemands  entonner 
le  cantique  de  triomphe,  deTQdér  au  Ilhin  , de  la  Bal- 
tique aux  Alpes. 

’*  * ’ ’ « 

. 2 septembre.  — - Dumouriez-  répond  4 Wellington  , 

qui-  lut  a exposé  x le- 12  août,  sa  situation -militaire,  et 
est  entré  dans  de  grands  détails  sur  l’état  présent.  Du- 
moiiriez'ditau  général  anglais;  V ....,  Vous  avez  rempli 
« votre  but  en  regagnant , conimé  je  le  désirais,  toutes 
« les  ‘passes  aq-dessus  des  vallées  de  RoneeVaux  et  de 
« Bastan.  Je  me  rappelle  qu'il  y . a plus  de  quarante  ans,  . 
« en  partant  de  Pampelune  pour  Baïonne,  j’ai  remar- 
‘ « qué  \e  point  d’Uzdaque  coiyime  le  plus  dominant, de 
• j<  cette  route  et  comme  susceptible'de  fermer  ou  ouvrir 
« 4a  grande  route  de  Baronne,  si  les  Espagnols  avaient 
« juge  à propos  d’y  construire  une  forteresse , au  milieu 
« ou  au  pied  de  laquelle  aurait  passé  le  grand  chemin...  » 
Dumottriez  dônne  à Wellington  des  détails  relatifs  à la 
marche  que  le  général  anglais  doit  suivre  pour  péuétrer 
en  Franc#. 

• • .»  \ % • 

6. — L’empereur,  qui  corbptait  sur  une  prochaine 
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occupation  de  Berlin  ( Voyez  23  août),  adonné  l’ordre 
au  maréchal  Ney  de  s’y  porter , en  réunissant  à son 
corps  d’armée  celui  du  maréchal  Oudiuoï  et  ceux  des 
généraux  Reynier  el  Bertrand.  Ce  mouvement  a été  si- 
gnalé par  Joininy  (Voyez  i5  août , deuxième  artirje  J. 
Le  marééhal  Ney,  défait  par  Je  prince  de  .Suède , Ber- 
nadotte , ayant  sous  lui  le  général  prussien  Bulaw  , 
perd,  avec  les  deux  tiers  dê  Son  artillerie,  ses  muni- 
tions, ses  bagages  et-  plus  de  douze  mille  hommes.  Les 
débris  de  ses  troupes  s’échappent  vers  Torgau.  Ce  re- 
vers provient  de  la  conduite  de  deux  divisibtas  saxon- 
nes dont  la  fidélité  est'déjà 'ébranlée,,  et  qui  se  battent 

mollement , lâchent  pied,  fuient  et  entraînent  les  trou- 

. ' ‘ « * 
pes  voisines.  * * ^ 

.Les  journées  de  Dresde,  qui  ont  renversé  le  premier 
plan  d’opérations  offensives  de  l’ennemi , tr’exercent 
déjà  plus  d’ii^Tuence  sur  la  campagne.  l;a  défaite  anté- 
rieure d’Dudinot  à Gross-Beerch  le  20  août , celle’ de 
Vandainme  à Kuhn  le  3o  , et  les  graves  échecs  de  Mac- 
donald sur  la  Katsbacli  ht  sur  le  Bober,  du  26  au  29  , 
permettent  à trois  cent  mille  ennemis  de- s’duvrir  des 
passages  en  Saxe.,  La  déroute  de  Ney  rend  plus. criti- 
que encoré  la. position  dé  l'armée  frânçaisc  : car  l’ailé 
droite  de  Ftfrmécalüée.?  arrivant  sur  F Elbe,  est  prête  à 
couper  les  communications  avec  Leipsipk  et  la(Frarico- 
nje.  Le  lendémain'dc  la  bataille  de  Dennewitz,  Berua- 
dotte  écrit  au  maréchal  Ney  la  lettre  suivante,  en  date 
de  J uterboch  .■  * . . . » 

« Le  6 au  soir , après  là  bataille  de.Dpnnewitz,  j’ap- 
« pris  qu’un  de  vos  aides-de-eamp  avait  été  blessé  et 
« fait  prisonnier..»..  J’ai  donné- des  ordres  pour  que  le 
« colonel  Cl'ouel  soit  traité  avec  tous. les  soins  que  son 
« état  exige , et  avec  tous  les  égards  qui  sont  dus  à son 
« rang-el  à la  personne  a qui  d étail  attaché.  . ' 
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« Quoique  les  intérêts  que  nous  servons  soient  dif- 
« férents , j’ai  du  plaisir  à penser  que  nos  sentiments 
« sont  restés  les  mêmes,  et  je  saisirai  avec  le  plus,  vif 
« empressement  toutes  les  occasions  de  vous  assurer 
x que  je  suis  constant  dans  ceux  que  vous  m’avez  con- 
« nus  pour  vous. 

« Depuis  long- temps  nous  ravageons  la  terre  et  nous 
« n'avons  encore  rien  fait  pour  l’humanité.  La  confian- 
« ce  dont  vous  jouissez  à si  juste  titre  auprès  de  l’em- 
« pereur  Napoléon  pourrait,  ce  me  semble,  être  de 
« quelque  poids  pour  déterminer  ce  souverain  à aceep- 
« ter  enfin  la  paix  honorable  et  générale  qu’on  lui  a of- 
« ferte  et  qu’il  a repoussée.  Cette  gloire  , princç,  est  di- 
« gne  d’un  guerrier  tel  que  vous , et  le  peuple  français 
« rangerait  cet  éminent  service  au  nombre  de  ceux  que 
« nous  lui  rendions,  il  y a vingt  ans , sous  les  murs  de 
« Saint-Quentin , en  combattant  pour  sa  liberté  et  pour. 
« Sbn  indépendance.,» 

6.  — Napoléon , qui  s’est,  immédiatement  après  sa' 
grande  affaire  du  27  août,  reporté  avec  ses  deux  gardes 
et  d’autres  renforts  au  secours  de  Macdonald,  appre- 
nant la  défaite  de  Ney , se  voit  de  nouveau  forcé  de  re- 
noncer a son  plan  d’invasion  en  Silésie.  Il  revient  sur 
Dresde.  Cependant , malgré  tous  les  échecs  essuyés 
par  les  corps  qu’il  a détachés  sur  ses  flancs  ( Voyez  2§ 
26 , 27  , 29 , 3o  août  ) , toujours  persuadé  que  son  gé- 
nie doit  triompher  de  tous  les  obstacles , il  persiste  à 
conserver  ses  positions  dairs  le  cœur  delà  Saxe;  il  se 
fefuse  à toute  modification  un  peu  importante  de  ses 
opérations.  Iles  corps  d’armée  entiers  , de  nombreuses 
garnisons,  sont  jetés,  à de  grands  intervalles,  depuis 
la  llaltique  jusqu’à  la  mer  du  Nord  et  jusqu'au  Rhin. 
Partout,  sur  la  rive  droite  de  l’Elbe,  les  levées  en 
masse  ( landsturm  ) s’organisent;  elles  se  préparent  sur 
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la  rive  gauche.  Napoléon  se  voit  prochainement"  mena- 
cé sur  tous  les  points,  entre- l’Oder  et  le  Rhin,  d’une 
guerre  nationale  semblable  à!  celle  qui  a concouru  à la 
délivrance  dé  l’Espagne;  son  armée  réduite  et  manquant 
de  cavalerie  dort  faire  .face  à des  armées  trois  ou  qua- 
tre fois  plus  nombreuses.,  dont  les  succès  augmentent 
l’audace,  qui  se  meuvent  d’après  des  combinaisons 
froidement  méditées,  et  auxquelles  Je  temps  Offrira  suc- 
cessivement' des  chances  pluà  favorables.  Néanmoins 
aucun  motif  de  prudence  ne  peut  ébranler  la  détermi- 
nation qu’il  a prise.  Frédéric  il,  entouré  d’ennemis , 
conserva  la  position  de  l’Elbe  : 'Napoléon  le  sait;,  il  ne 
voudra  pas  se  mettre  au-dessous  de  ce  roi  dans  l’opi- 
nion des  tacticiens.  ' • • ‘ . * 

' - V • • 

• * „*  w " , *♦ 

8. — Les  Anglais  entrçnt  dans  Saint-Sébastien;  après 

un  long  siège  sans  gloire.  A peine  la  garnison  française 
s’est  renfermée  dans  le  fort  Lamotte , où  elle  se  défend , 
que  ces  libérateurs  de  l’Espagne  incendient  la  ville , li- 
vrent les  maisons-au  pillage,  et-commettenttoustes  ex- 
cès que  peut  éprouver,  une  place  ennemie  prise  d’assaut. 
Leur  conduite  n’admet  pas  l’excuse  qui  sembla  justifier 
quelquefois  les  excès  des  français , obligés  à des  repré- 
sailles contre  des  habitants  souvent  cruels  et  même 
féroces.  Il  faut  lire,  dans  les  Mémoires  de  Nettérlo 
(Llorente),  tome 5 , pages  145  et  suivantes,  les  épou- 
vantables atrocités  commises  par  les  Anglais. -Ils  In- 
cendient les  édifices-publics;" près  (Je  six  cents  maisons 
deviennent  la  proie  des  flammes  ; il  n’existe  plus  que 
trente-Six  maisons,  dans  cette  malheureuse  ville , dpnt 
les  habitants  ont  reçu  les  Anglais  par  acclamation.  Ils 
bénissent  l’arfivée  des  troupes  de  Wellington,,  et  ces 
troupes  s’abandonnent  contre  eux  à toutes  sortes  d’hor- 
reurs ! Au  surplus,  Wellington  n’avait-il  pas  fait  in- 
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cendior  la  manufacture  de  porcelaine  de  Madrid 'et  ses 
magasins  de  blés?  ■ n’avait-il  pas  annoncé  officielle- 
ment ces  exploits  à son  gouvernement?  (Tome  3,  page 
a^a-)  ^ ••  ; •' 

Après  la  bataille  de  Dresde,  l’empereur  s’était  aussi- 
tôt tourné  vers  le  Prussien  Blucher.  Rappelé  sur  ses  pas 
pat  une  irruption  de  Wittgenstein,  il  a fait  volte-face 
sur  la  Bohème.  Te  général  russe  y étant  refoulé , l’ëm- 
pereur  reparaît  A Dresde;  mais,  encore  rappelé  vers  le 
sud,  il  chasse  de  nouveau  ce  même  Wittgenstein  de  la 
Saxe.  Rentré  à Dresde , il  se  retourne  vers  Blucher , Je 
voit  re.culer  à la  seule  apparence  dp  poursuite,  et  se  re- 
place à Dresde,  centre  de  tousses  corps,  qui  se  joignent 
les  uns  aux  autres.  Ainsi  posé,  il  attendra  et  surveillera 
les  mouvements  des  alliés,  quoiqu’il  aitTésolu  mainte- 
nant de  changer  sa  Hgued’opération.  " 

‘ A l’ouest  et  au  nord  de  l’Allemagne,  des  bandes  de 
partisans, courent  au  loin  Stir  les  routes  utiles  aux  Fran- 
çais. Le  Russe-  Czernichefi',  pénétrant  dans  les  pays 
inoccupés  ou  faiblement  défendus  par  les  • Français , 
a presque  détrôné  Jérôme  Bonaparte,  roi  faible  et 
incapable.  Les  partisans  excitent  partout  -l’insurrec- 
tion; à leûr  abri , .les  sociétés,  secrètes  agissent  avec 
.plus  de  zèle  et  d’activité.  Les  troupes  dcSa  confédéra- 
tion rhénane  ne  déguisent  pas  leur  mécontentement 
de  se  battre  encore  pour  la  France  battue;  elles  mettent 
déjà  de  l’empressement  à délaisser  sa  cause.  Des  Saxons 
viennent  de  passer  dans  les  rangs  de,  l’ennemi  ; les 
Westphaliens  commencent  leur  désertion,  et  bataillôn 
par  bataillon.  . • . • 

EnFrance,  des  rumeurs  semées  avec  adresse  ont 
d’abord  attristé. la  population^  deâ citoyens  équivoques 
travaillent  à- dépopulariser  J’empereur.  Dans  certains 
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salons , on  se  dil  sans  mystère  que  c’est  Je  commen- 
cement de  la  fin.  Néanmoins  les  routes  se  couvrent 
de  soldats-enfants  qui  se  rendent  sous  les  drapeaux  : 
l’habitndé  de  l’obéissance  et  les  exemples  des  vingt 
années  précédentes  entraînent’  sans  effort  dans  les 
camps  cette  population  adolescente;  les  parents. sont 
accoutumés  aux  tributs  périodiques  de  la  conscrip- 
tion. Les  français  , quoique  aflaisséssous  le  poids  de 
cette  longue  - champ  de  revers  , comprennent  à mer- 
veille qu’on  ne  saurait  prévenir  l’envahissemgnt  de  la 
France  qu’au  moyen  d’une  étroite  union  avec  le  chef 
de  l’état,  ainsi  que  par  de  généreux  sacrifices  faits  à 
propos  comme  sans  hésitation.  Le  sénat , instrument 
passif  des  levées  de  soldats  , comme  le  corps-  législatif 
est  l’organe  muet  des  levées  d’espèces  métalliques, 
enregistre  sans  plus  de’  discussion  que  d’émotion  les 
firmans  sur,  la  conscription  f revêtus  du  seing  de  sa 
sublime  liautessé.  . • ' _ 

Au  midi  de  l’Europe , les  troupes  du  maféchafSouB 
bordent  la  Bidassoa  ; celles  (lu^  maréchal  Suchet  vont 
se  replier  et  -prendre,  positionnons  les.-  murs  de  Gi- 
ronne  et  de  Fjguièrés.  Dans  là  Ilaute-Italié,  leè  habi- 
tants laissent  voir  leur  désaffection  ; ceux  des  provinces 
limitrophes  de  l’Allemagne  se’dédarent  pour  les  Au- 
trichiens ; les  troupes  du  royaume  que  le  pripCe  Eugène 
Beaulutrnais  réunit  sous  son  commandement  ne  mon- 
trent plus  l’ardéurdont  naguère  elles  étaient  animées  ; 
le  découragement  pc.uètre  dans  leurs  rangs,  et  d’esprit 
de  désert  iqn  s’y  montrant , la  prudence , et  desdptérêts 
personnels  qui  se  manifesteront  assez  sÇuvctternent 
quatre  mois  plus  tard , conseillent  également  au  vice- 
roi  de  se  retirer  sur  l’isonzo-,  retraite  qui  enti’aîne  la  " 
perte  des  Provinces  lllyriçnrtes.’Il  ne  manque,  après  des 
événements  d’un  si  fâcheux  auguré,  pour  auienef  un 
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triste  déuouement,  qu’un  grand  coup  frappé  sur  la 
grande  armée  de  Napoléon  : cette  catastrophe  ne  se 
fera  guère  attendre  (V.  i8,T9  octobre).  Les  hommes 
les  plus  malheureux'  et  le  'plus  souvent  trompés , les 
Polonais  Conservent  seuls  à Napoléon  et  à la  France  un 
dévouement  inviolable  , dévouement  dont  ils  ne  tarde- 
ront pas  à devenir  victimes  ! ! 

5 octobre. — Un  traité  préliminaire  d'alliance,  signé 
à Tœplitz,  entre  l’Autriche- et  la  Grande-Bretagne , « à 
« l’èflet  de  rétablir  un  jujite  équilibre  entre  les  puissan- 
« cés  , » cimente  la  coalition  des  ennemis  de  Napoléon. 

7.  — Wellington,  commandant  une  armée  d'Anglais, 
d’Espagnols  et  de  Portugais  , passe  la  Bidassoa. 

C’est  sur  la  frontière  même  de  France  que  se  ter- 
mine. l’en treprisç,  de  Napoléon  sur  l’Espagne.  Cette 
nation , qu’il  devait  ( disait-il ) anéantir  d’un  clin-d’œil, 
s’est  hérissée  de  fer  sur  toute  la  surface  de  son  terri- 
toire; et  des  attaques  faibles  , très  faiblêfe , isolément, 
ont,  par  leur  infinie  multiplicité ,.  déjoué  les  combinai- 
sons militaires  les  plus  savantes  , dompté  les  hommes 
les  plus  braves,  défié  Jes  plus  experts  entre  les  guer- 
riërs.  Les  Espagnols  ont  donné,  l’idée  d’uije  guerre  de 
peuple  contre  une  guerre  de  tactique:  car  ce  serait 
une  erreur  dè  croire  que  les  journées  des  Arapiles 
(:2a  juillet  i8r2')  et  de  Vittoria  (21  juin'i8i5  ) ont 
forcé  lés  Français  d’abandonner  la  péninsule , dont  le 
salut  était  décidé  sans  elles  , avant  efies , et  alors  même 
que  ceux-ci  nageaient  dans  la.  splendeur  de.  vingt 
triomphes!  Ce.  sont  lès. pertes  journalières , les  des- 
tructions d’homme  par  h^mme,,  ce  sont  les  gouttes  de 
sang  français  tombant  fine  à une,  qui  ont,  en  cinq 
années  , opéré  la  consommation  de  cinq  cent  mille 
braves.  Nos  généraux , victorieux  des  généraux  les 
plus  distingués  de  l’Europe , ont  succombé  sous  de 
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misérables  chefs  de  guérillas,  et  le  plus  bel  exploit  de 
Soult  ou  do  Suchet  laissait  sur  le  sol  de  l’Espagne 
une  trace  aussi  fugitive  que  le  sillage  du  navire  sur 
la  surface  de  la  mer.  Quant  aux- Anglais,  ils  sont  ar- 
rivés dans  cette  guerre  de  -la  même  manière  qu’ils  ar- 
rivent dans  toutes  les  crises  du  monde , pour  recueil- 
lir , aù  milieu  de  la  désolation  générale , les  fruits  de 
leur  politique ,, et  consolider  leurs  plans  de  despotisme 
maritime , de  commerce  exclusif  ; les  Anglais  ont 
causé  les  plus  grands  maux  à.  l’Espagne,  et  ont  ré- 
pandu sur  ce  royaume  autant  de  'calamités  que  les 
Français  ; tout  en  se  proclamant  les  alliés  de?  Espa- 
gnols ! ! ! , • ' 

Les  s.uccès  de  leur  grand  général  ne  font  quç  mieux 
ressortir  l’extrême  médiocrité  de  ses  conceptions  mi- 
litaires. La  postérité  jugera  que  sa  renommée  tint 
beaucoup  aux  moyens  immenses  dont  il  disposait,  à 
la  prodigalité  avec  laquelle,  il  en  fit  usage,  ainsi  qu’à 
sa  persévérance  et  à sa  temporisation  , .deux-  qualités 
estimables  et  quelquefofsvprëcieuses  , mais  très  secon- 
daires dans  un  chef  d’armée , et  qui  n’ont, fait  ijue  la 
moindre  partie  de  la  gloire  de  César , de  Turenne , de 
Marlborough.  Le  capitaine  irlandais  serait-il  ep  état 
de  se  former  une  couronne  de  lauriers  , s’ils  n’étaient 
descendus  à son  niveau  par  les  inconcevables  aberra- 
tions pplitiques  de  Napoléon  ? Qu’on  'suppose  Soult 
et  Wellington  arrivant  dans  la  pénibsule  avec  des 
moyens  égaux  , chacun  d’eux  favorisé  prfr  une  moitié 
de  la  nation  , comme  dans  la  guerrç  de  la  succession  , 
et  qu’on  préjuge  le  résultat  de  la  lutte  actuelle!  Il 
n’est  pas-  un  seul  des  généraux  de  Napoléon  qui , se 
mesurant  à forces  égales  avec  Wellington  , ne  répondît 
de  le  battre  complètement , et  de  le  prendre  prison- 
nier avec  toute  son  armée.  Le  peu  de  gloire  militaire 
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que  Wellington  a acquis  en  Espagne  ne  lui  appartient 
même  que  comme  extirirteur- îles  plans  de  Dumouriez; 
c’est  aussi  l’fex-géuéral  français  qui  traça  au  général 
irlandais  la  marche  à* suivre  dans  l’invasion  des  dé- 
partements méridionaux  de  la  France.  Ainsi  deux  ex  - 
généraux  français , Dumouriee  et  bérnadotte  .(  mais 
surtout  le  dernier  ) , contribueront  par  leurs  plans  et 
par  leurs  conseils  à amener  les  succès  des  puissances 
alliées  ,,-et  conduiront,  en  quelque  sorte,  les  armées 
étrangères  sur  les  frontières  de  la  France , l’un  au  nord, 

l’autre  eu  midi.  , . 1 • : 

' » * ■ „ 

L’issiie  de  la  guerre  cPEspagne  , de  cêtte  guerre  abo- 
minable et  impie,  l’œuvre  de  Napoléon  , -aura  prouvé 
encore  une  fois  ipr-il  n!est,rieii  de  si  téméraire  que 
l’injustice*,  de  'srperiliçjeqx  que  la  perfidie.' F-es  faibles 
débris  de  ces  nombreux  bataillous  qui  traversèrent  les 
Pyrénées  , refoulés  aujourd’hui  sur- le  territoire  frari- 
‘ çais,  'démontent  assez  haut  ces  .orgueilleuses  assu- 
rances qu’il  énonçait  au  corps  législatif  le  38  octobre 
, 1808 ,de-5jlécembj-e  1809,  le  rfi  juin  a 81  ■ (V.  ces 
datés  ).  N’y  a-t-il  pas  lieu  de  s’étonner  qu’après  des 
prophétics.si  solemienemJent  énoncées,  N’apoléon  n’ail 
pas  lancé ‘de  sa  main  même  sâ  foudre ' sur  les  bords 
du  -l'âge  et  .du  Guadalqjuivir  I qu’il  îr’y  art  pas  accouru , 
lui  qui  se  plaisait  tant  à dire-:  <t  Je  vois  bien  que  par- 
ti tout,  où  jè  ne  suis  pas  Or  ne  fait  que  des  sottises  ; » 
qu’il  soit  resté  'dans  s'es  palais-, • dans  une  tranquille 
attente , occupé  seulement  à ‘rendre  des  décrets  impé- 

• riaux  sur  de  cliéttfs  objets  d’administration,  comme 
de  régler  l’exercice  de  la  profession  de  boulanger  dans 
quelque  bourgade  inconnue  hors  du  département  dans 
lequel 'elle  est  située  ! 

4 . ■ _ » ■ •' 

* * - * *•  * 

è * 1 • 

1 5.  - — Une  forte  aruice  bavaroise  l'ait  sa  jonction  , à 
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Brauuau,  avec  un  corps  autrichien,  eu  conséquence 
d’une  convention  conclue',  le  8,  à Ried.  Cette  réunion 
préméditée  s’opère  dès  que  s’eftçctue  le  mouvement  sur 
la  Saxe  du  corps  d’armée  d’Augçreauvdont  la  force  est 
d’environ  quinze  mille  hommes,  et  qui  s’était  concen- 
tré, à Wurtzbourg,  afin  de  s’opposer,  conjointement 
avec  les  Bavarois  , aux  teqtatives  des  Autrichiens'  sur 
l’Inn.  Napoléon  , ayant  besoin  de  ces  forces  sur  l’Elbe , 
les  y appelle,  et  retire-Te  seul  obstàele  qui  suspend  la 
déclaration  hostile  du  cabinet  de  Munich. 

Si-  l’on  considère  la  titille  inimitié  des  deux  cabinets 
et  des  deux  peuples  (Autrichiens  et  llavgiroi.!^ , ainsi 
que  les  brillants  et  (irofitables  avantages  dont  la.  poli- 
tique ou  la  condescendance  de  Napoléon  a fait  jouir  le 
sOqverain  de  Munich  dans  les  années  précédentes  ( V, 
26  décembre  i8o5-,  1er  janvier,  13  juillet  1806  •,  9 
avril,  i4  octobre  1809),  on  appréciera  la  force  du 
sentiment  qui  rapproche  les  Allemands  et  Jes  e’xeite.à 
secouer  le  joug  de  l’étranger.  Le  Bavarois  Wrede  ^com- 
mandant én  qhef,  dit  à.  ses  troupes  : « Le  ïoi  et  les 
« puissances  .alliées  avec  luij  guidés  non.  par  l’esprit  de 
« conquête  ni  par  aucune  vue  partielle,  veulent  que 
« l’Allemagne- soft  l’Allemagne,  et  la  France  la  France, 

« et  que  la  paix  se  répande  en  Europe.1 "....,v...  » 

Et  'ce -même  général,  et  son  roi,  créé  roi  par  Napo- 
léon, ont  contribué  de  tous  leurs  efiorts  , pendant  dix 
années à placer  et  à -retenir  l’Allemagne  spus  le  joug 
de  Napoléon  ! Mois  la  fôrtuné  a tourné  le  dos  au  des- 
pote de  l’Europe,  àu  dévastateur  de’ l’411emagne  :.la 
Bavière  l’abandonne.  .. 

5.  — Béuiugsen  est  entré  ù-  Leutineritz  en  Bohême 
(seize  lieues  de  Dresde)  à là  fin  dtj  septembre,  amenant 
de  Pologne  soixante  mille'hommes,  parmi  lesquels  sbnj 
des  Baskirs  et  des  Tartares , artnés  d’arcs  et  de  flèches  : 
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c'est  le'dernier  ban  de  la  Russie  ! L’arrivée.de  ce  renfort 
est  pour  les  alliés  le  signal  des  grandes  opérations.  Aus- 
sitôt ils  marchent  shr  toutes  les  routes  qui , de  l’est , du 
nord , du  nord-ouest  et  du  sud  , se  dirigent  vers  Dresde. 
Aux  premiers  jours  de  ce  mois , le  prince  de  Suède  a 
dépassé  Dessau  ; joint  par  Blucher,  non  loin  de  Wïttem- 
berg , il  se  place  sur  les  deux  rives  de  l’Eljie.  La  grande 
année  de  Bohême,  aux  ordres  de  Sohwartzenberg,.  des- 
cendue dans  la  Saxe,  atteint  Marienbprg  (quinze  llèues 
de  Dresde).  Les  trois  chefs  doivent  Se  joindre  aux  abords 
de  Leipsick.  . * ' v 

Toujours  plein  de  confiance  en  sa  fortune,  l’empe- 
reur attendait  à Dresde  que  ses  ennemis  s’engageassent 
au  point  de  nepouvoir  plus  éviter  une  action  décisive. 
Le  7,  il  a quitté  cette  place  en  y laissant  le  maréchal 
Gouvion , qui , réunissant  à son  corps  d’armée  (le  qua- 
torzième) les  débris  de  celui  de  Vândamme  (le  premier), 
a sous  ses  ordres  une  masse  d’environ  trentemille  hom- 
mes. Après  avoir  manœuvré  sur  les  bords  de, la  Mulde , 
l’empereur  attaque,' les  ri,  12  et  i3,  les  armées  du 
Nord  et  de  la  Silésie,  dont , par  l’effet  de  ses  manœu- 
vres , ^'communications  se  trouvent  interceptées.;  il 
les  force  de  se  replier.  En  outre  , il  se  propose  (assure- 
t-on)  de  laisser  les  alliés  se  placer  dans  l’intervalle  de 
l’Elbe.à  la  Saale  , et,  en.  se  couvrant  des  points  fortifiés 
dont  il  est  maître  sur  l’Elbe  depuis  Dresde  jusqu’à  Ham- 
bourg, d’établir  la  guerre  entre  ce  fleuve  et  l’Oder.  Le 
14,  le  quartier  impérial  est  encore  à Duben  , sur  la 
Mulde,  lorsque  Napoléon  reçoit  la  nouvelle  de  la  dé- 
fection de  la  Bavière  et  du  traité  de  Ried  conclu  le  8. 
ün  prétend  que,  cédant  alors  aux  désirs  impatients  de 
ses  premiers  officiers , qui  se  voient  exposés  à faire 
long-temps  encore  la  guerre  de  chicane , éloignés  de  la 
France,  au  lieu  d’en  finir  par  une  grande  bataille  qui , 
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terminant  les  hostilités , leur  permette  de  rejoindre 
leurs  foyers,  Napoléon  se  porte  vers  Leipsick,  à la  reji- 
eontre  de-Sehwartzenberg , que-,  suivant  toutes  les  pro- 
babilités , l’armée'  française  sera  bien  en  mesure  de 
combattre  isolément  et  avec  avantage.  Napoléon  arrive 
à Leipsick  le  1 5 , de  bonne  heure. 

18-19.  — i-a  -bataille  dé  Leipsick  est  livrée  sous 
les  inurs  de  cette  ville",  aux  mêmes  lieux  où  se  sont 
donnés  des  combats  les  deux  jours  précédente  , et  dans 
cette  vasfe  campagne  qui  s’étend  au-delà  de  Lutzen  et 
de  Weissenfels , villages  célèbres  par  de  grands  faits 
d’armes.  Leipsick  est  ceint  de  faubourgs , excepté"  dans 
une  partie  de  l’ouest  contiguë  à des  bas  - fonds  , et 
faisant  face  à une  plaine  arrosée  par  les  eaux  de  la 
Pleiss  bt  del’Elster,  qui  se  divisent  en  canaux  divers, 
et  se  confondent  plusieurs  fois  avant  leur  jonction  dé- 
finitive. ^ 

Un  demi-million  d’hommes  rassemblés  sur  une  sur- 
face de  trois  lieues  carrées  s’attaquent , se  repoussent , 
se  massacrent  à coups  de  mitraille , s’égorgent  de  près , 
avec  une  fureur  extrême.  ■’  \-  _ . • 1 

Suivant  les  documents  les  plus  dignes  de  foi , les  ar- 
mées confédérées  comptent , savoir  : 

t „ * , . 

• . „ * * « • * * ; « f . » 

Armée  de  Bohême.  — ■ Schwartzenherg.  . . 1 . é . ...  1 40,000 h. 
DitoduNorcf.  . Prince  de  Suède  (Bernadotte).  66,000 

Dito  de  Silésie.  . — Blucher.,  v 95  oqo 

Dito  de  Pologne.  — Beningsen , . *.  40,000  ' 

• , - * ♦ , > it- 

. Total.  .....  336,000  h. 

L’armée  française  se  compose  ainsi  : 

. ’ I * 

i°  Infanterie  d'armée.  — Deuxième  corps , maréchal  Victor  ; troi- 
sième , maréchal  Ney  ; quatrième , général  Bertrand  ; cinquième  , 
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général  Lauristou  ; sixième , 'maréchal  Marmont  ; septième,  géné- 
ral Reynier  -,  huitième,  prince  Poniatowski  ; onzième,  maréchal 

Mactlonuhl.  ! ^ . . i3b,oooh. 

* i°  Garde  impériale.  . . ...  . - *...  . . - . , . . . 3o,ooo 
3°  Cavalerie  ‘ ! : . i5,ooo 

* Tfttal.  . . .175,000  h.  ( 

Les  débris  du  premier  eoqis , commandé  d’abord  par 
la  général  Vàndamme  (Voyez  5o  août) , sont  restés  en 
arrière,  pour  la  défense  de  Dresde,  -avec  le  quator- 
zième eorps,  maréchal  Gouvion-Saint-Cyr  ; le  neu- 
vième-(Bavarors)  n’existe  plus  (Voyez  le'x5);  le  dou- 
zième , maréchal  Oudinot,  est  détruit  (Voyez  23  août, 
6 septembre  ) ; le  dixième , général  Rapp , est  renfermé 
à Dantzrck  ( Voyez  iCT  janvier  1814);  lé  treizième, 
maréchal  DavOust ,,  est  aggloméré  Sur  la  Steekuitz , 
occupant  Lubeck,  Lauenbourg , Hambourg,  llaar- 
bourg  ( Voyez  3 septembre). . 

Napoléon,  inférieur  par  le  nombre  de  ses  troupes 
d’infanterie  comme  par  le  nombre  çt  le  mauvais  état 
de  ses  escadrons  , a mis  sa  confiance 'dans  sa  terrible 
artillerie;  majs,  pressé  de  toutes  parts,  envain  épui  - 
se-t-U  les  munitions':  l’artillerie  de  l’ennemi  est  aussi 
formidable  et  mieux-  approvisionnée.  Les  soldats  fran- 
çais luttent  avec  le  plus  étonnant  courage , lorsque 
trois  batteries  saxonnes  de  yingt-six  pièces , avec  sept 
bataillons  et  deux  régiments  de  cavalerie  .saxonne , 
et  plusieurs  régiments  wurtembergeois  (en  tout  vingt- 
six  bataillons,  dix  escadrons),  passent  à l’ennemi, 
et,  se  rangeant 'sous  les  drapeaüx  du  prince  de  Suède 
(Bernadotte) , attaquent  à l’instant  même  leurs  frères 
d’armes.  Avant  même  d’être  arrivées  a,  distance,  les 
trois  batteries  ont  été  tournées  contre  la  division  D.u- 
rutte,  faisant  partie  du  septième  corps..  Néanmoins 
l’empereur,  faisant  aussitôt  avancer  ses  réserves,  par- 
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rient  à contenir  lèS  ennemis  qui  fohdeutsur  Leipsiek; 
mais  l’armée  ne  peut  conserver  ses  positions  sains  s’ex- 
poser à une  ruine  totalév  L’année  n’a  été  ni  enfoneéq 
ni  mise  en  déroute  ; pourtant  j après  ses  énbrmes  per- 
tes , il  est  trop  évident  que  le  défaut  de  temps  à seul 
empêché  les  ennemis  d’obtenir  dç  plus  grands  Succès. 
Napoléon  le  juge  ainsi  :■  au  commencement-de  là  huit, 
il  bat  èn  retraite.  ' > ■ •/  • . t ‘ , ' ■ 

' Le  lendemain , Leipsiek  est  enlevé,  L’empereur  de 
Russie , le  roi  dé  Prusse ,.  le  prince  do  Suède  Berna- 
dptte,  y ont  pénétré  par  trois  portes  différentes.  Le  roi 
de  Saxe  y est  fait  prisonnier.  Le  prince  royal  de  Suède , 
dès  son  entrée  dans  la  ville,  se  rend  au  palais  pour 
présenter,  ses  hommages  à l’augnstç  prisonnier  , et  or- 
donnes son  Chef  d’état-major  de  prendre  toutes  les  me- 
sures nécessaires  pour  que  l’infortuné  monarque  soit 
eutouré  de  respect  et  dè  vénération.  L’empereur  de  Rus- 
sie ét  le. roi  de  Prusse  refusent  de  le  recevoir  et  ne*lui 
fendent  pas  visite  ; les  égards  témoigné^  au  roi  de  Saxe 
par  lîernadotte  semblent  même  exciter  leur  méconten- 
tement ; on  «'aperçoit  du  refroidissement  de  l'empereur 
Alexandre  et  du  roi  de  Prusse  envers  le  prince,  surtout 
de  la  part  de  'ce  dernier  souverain.  « Un  voulait .(  a dit  ’ 
« un  ministre  ) incorporer  tous  les  états  du  roi  de  Saxè 
« dans  la  moqarchie  prussienne.  » 

Leipsiek  est  encombré  de Inorts  et  de  mourants,  de 
fuyards  , .d’équipages  ; cette  ville  présente  une.  horri- 
ble scène  de  déroute  et  de  carnage  { le  spectacle  des 
abords  du  faubourg  de  Lutzen  est  dès  plus  affreux: 
c’est  ùn  véritable  gouffre  où  les  Français  se  précipitent 
comme  dans  un  port  de  salut.  « Néanmoins  le  combat' 
« et  la  fusillade  continuent  deux  heures  encore , et  - 
« l’on  sauverait  soixante  pièces  de  canon  attelées  çt 
« douze  mille  braves:  car  l’ennemi,  maître  de  Leip- 
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« siek,  craindrait  de  pousser  à bout  des  guerriers  qui 
■ « peuvent  l'incendier  ,:et  opposer  coldqne  à colonne 
« dans  un  espace  resserré.  » ( Relation  d'un  officier 
russe.')  ~ . .. 

La  retraité  des  Français  pe  peut  s’opérer  qu’en  bra- 
, varit  de  très  grandes  difficultés.  Leu?  route  est  un 
défilé  de  plus  de  deux  mille  toises entré  des  marais  , 
et  coupé  de  cinq -ou  six  ponts;  cependant  la  retraite 
s’exécute  sans  beaucoup  de  désordre , lorsque  des  ti- 
railleurs russes,  en  très  petit -nombre , se  glissant  le 
long  de  PElster  , arrivent  près  du  pont  principal,  qu’on 
a miné,  dans  lâ  nuit.  Les  apercevoir  et  faire  sauter  le 
pont  û’est  que  l’affaire  d’un  montent  pour  le  chef  de 
poste  des,  sapeurs  , qui  ne  croit  pas  devoir,  diftérer 
pour  assurer  la  sûreté  de  l’empereur'  et  de  tous  ceux 
qui  sont ‘déjà- sur  la  rive  occidentale.  Cet  accident, 
dont  le  bulletin  accuse  l’absence  du  colonel  du  génie 
préposé  à la  surveillance  de  ce  poste  «Fung’  si  grande 
iïnportaûcc;  cette  destruction,  fermant  toute  issue  aux 
Français  qui  se  trouvent  encore  sur  les  houlevârts  et 
dans  les  faubourgs  ,,  les  plus  braves  , .ces  vieux  soldais 
échappés  dè  vingt  can\pagnes ne  songent  qu’à  vendre 
"chèrement  leur  vie;  ils  périssent  sous' les  décombres 
des  maisons , tandis  qu’un  plus  grand  nombre;  croyant 
la  résistance  désormais  impossible  , courènt  vers  la 
Pleiss  et,  l’Elster.  La -première  de -ces  rivières  ne  leur 
présente  que  peu  d’-obçtacles  ; tuais  l’aütre , dont  le 
lit  est  encaissé  èt  bourbeux , dont  les  rives  sont  maré- 
cageuses, engloutit  tous  ceux  qui  ne  peuvent  nager. 
De  ce  nombre  est  le  prince  Poniatowski , créé  seule- 
ment depuis  Je  16  maréchal  de  France>  et  qui  fut 
blessé  çe  .jour  même  , en  faisant  des  prodiges  sur  le 
champ  de  Liebertwolkwitz.  Il  ne  peut  réussir  à se 
' faire  jour  dans  les  rangs  ennemis  qoi  l’entourent  et-le 
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pressent.  Croyant  , à ce  moment  extr^me  oùU  se  voit 
sâisi  par  des  mains  russes , trouver  une  voie  de  salut 
dans  les  eaux  de  l’Elstet , il  s’y  lance , et  en.  est  sub- 
mergé! Le  maréchal  Macdonald  a le  bonheur  de  les\ 
'franchir.  ‘V  , • * ;'*•  •*  .*• 

Le  carnage  cesse  enfin  vers  deux  heures  après  midi. 
Deux  cent  cinquante-  pièces  de  canon',  ainsi  que  neuf 
cenls  caissons  ou  chariots,  restent  au  pouvoir  de  lep- 
neini.  La  perte  des  français,.  dan$>  ces  deux  journées , 
est  immense.  Quoiqu’on  ne  puisse  la  déterminer  d’une 
manière  précise , on  a recueilli  assez  de  données  pour  . 
présumer  qu’elle  s’élève  à la  moitié  des. combattants, 
sans  comptfcr  la  défection  d,e  leurs  alliés.  Les  docu- 
ments .qui 'semblent  les  moins  inexacts  évaluent  leur 
perte  totale  à trente-sept  mille  morts  sur  le  champ  de 
bataillé  ou  mortellement  blessés:  on  pourrait  en'iîi- 
duire.  qu’ils  .eurent  hors  de  combat  £U-delâ  du  .double 
de -ee  nombre.  Du  côté  des  ennemis.,'  les  bouches  à 
feu  étaient  plus  nombrèuses;  celles  des  Français  por- 
taient sur- des  colonnes  d’une  plus  grande  profondeur. 
On  évalue  à vingt-huit  mille  le  nombre  dès  prisonniers 
qu'on  leur  a faits , parmi  lesquels"  il  faut  compter;  les 
malades  dispersés  dans  les. maisons  de  Leipsick,  et  à 
viogUtrois  mille  ceux  (pu  ont  péri  dans  l'action.  Parmi 
ces  derniers  sont  le  prince-maréchal  Poniatowski-,  les 
généraux  de  division  Vint,  Rocbambeau  , Delmas.  Le,s 
maréchaux  Mai  moût,  JVey,  Jes  'généraux  de  division 
Spuhani , Coinpans  , Latour- Mauboürg,  Friedrich*', 
Maison.,  sont  blessés.  . Dans  les.  prisonniers  on  dis-* 
trngue  les  généraux  eu  chef  Laurfston  et  Beynier,  les 
généraux  de  division  Charpentier  $ Kotnietzki  ( Polo- 
nais), Krasiqski  (Polonais),  Hochberg  (Badois),  ip 
prinçe  Emile  de  ResSe-Darmstadt.  La  perte  réelle  des 
ennemis,  également  inconnue doit  avoir  été  prodi- 
’ * ' '7- 
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{lieuse,  vu  leur  lenteur  à poursuiyre  et  le  grand  nom- 
bre de  leurs  généraux  tués  ou  blessés.  Les  Autrichiens 
avouent  quatre  feld  - maréchaux -lieutenants  et  trois 
cents  officiers  blessés;  les  Rosses  déclarent  deux  lieu- 
tenants-généraux avec,  quatre  généraux-majors  tués  , 
et  trôis  généraux-majors  blessés  ; les  Prussiens , fi- 
dèles à leur  forfanterie,  ne  sont  convenus  que  d’un 
seul  général-inajor  blessé.  En  dernier  résumé  , l’on 
pourrait  dire  que  ces  deux  journées  coûtent  aux  Fran- 
çais ( non  compris  les  Saxons  , Badois  et  Wurtember- 
geois  déserteurs  ) soixante  mille  braves,  soit  tués, 
prisonniërs  ou  perdus;  il  paraît  positif  qu’elles  ne 
coûtent  pas  moins  de  quatre-vingt  mille  tués  ou  bles- 
sés à la  coalition.  JVapoléon  arrive  le  soir  à Marc-Rens- 
taedt  ( trois  lieues  sud-ouest  de  Leipsick);  il  réunit 
dans  ce  lieu  les  débris  de  son  armée. 

On  concevrait  difficilement  qu’un  capitaine  qui  li- 
vra trente  batailles  rangées  et  les  gagna  toutes  , qui 
s’eSt  élevé,  au  plus  haut  degré  de  gloire  militaire  , en 
se  servant  avec  une  rare  habileté  des  grands  talents 
d’une  foule  de  généraux  frauçais  , ait  concentré  son 
armée  dans  une  position  aussi  défavorable , qu’il  ait 
accepté  un  engagement  décisif  dans  la  partie  orien- 
tale des  plaines  de  Leipsick , ayant  sur  ses  derrières 
la  ville  , des  marécages. et  des  eaux  qni  se  divisent  en 
canaux  multipliés , sur  lesquels  sc  trouvent  peu  de 
ponts.  Mais  il  ne  dépendait  déjà  plus  de  lui  de  choi- 
sir l’assiette  de  son  armée  ; l’ennemi  l’avait  trè?  adroi- 
tement amené  sur  ce  terrain.  Si  Napoléon  s’était  placé 
au-delà  de  la  Partha  , de  l'Elster,  de  la  Pleiss,  et' de 
la  Luppa,  il  se  serait  étendu  dans  uù  pays  plat,  où 
la  cavalerie  ennemie  aurait  inquiété,  paralysé  tous 
ses  mouvements.  -On  sait , d’ailleurs  , que  la  roideur 
de  caractère  qu’il  manifesta  dans  cette  campagne  ne 
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lui  permettait  pas  de  coder  un  pouce  de  terrain  sans  ÿ 
être  contraint.  11  avait  toujours  dédaigné  l’idée  de 
prendre  position  derrière  la  Saale  , en  évacuant  Leip- 
sick  et  Dresde.  • . . 

Il  n’avait  pu  se  dispenser  de' livrer  leé  combats  du  , 
i Ç , afin  d’çca'rter  de  Lèipsick  l’armée  autrichienne, 
et  de  passer  le  défilé  marécageux  qui  conduit- de  cette 
ville  à Lindenau  vers  la  France.  Mais  comment  jus- 
tifier sa  détermination  de  livrer  la  bataille  le  18  ? 
Puisque  les  affairée  du  16  n’amenaient  pas  Un  résultat 
prononcé  , devàit-il  ou  pouvait-il  se  flatter  de  l’ob- 
tenir alors  que  les  ennemis  , plus  concentrés  , seraient 
libres  de  mettre  en  action  des  forces  plus  considé- 
rables? Au  lieu  de  S’engager  de  nouveau  , il  convenait 
( disent,  les  aristarques  de  l’art  militaire  ) de  se  dis- 
poser pendant  la  nuit  à la  retraite  ; retraite  que  son 
armée  serait  à même  d’eftectuèr,  sinon  sans  embar- 
ras, du  moins  saits  désordre  et  sans  de  grands  ob- 
stacles. » 

La  bataille  des  nations;  telle  est  -l’appellation  dont 
les  Allemands  signalent , cette  terrible , cette  fo'rmi-r 
dable  action , dans  laquelle  se  joignent  et  se  mesu- 
rent les  plus  fortes  masses  que  l’Europe  moderne  ait 
mises  en  présence,  où  la  destruction  et  le  rainage 
surpassent  ce  qu’on  vit  jamais  depuis  l’usagé  de  l’ar- 
tillerie , et  dont  les  irrtmeoSes  résultats  fixeront  le 
sort  de  vingt  , peuples , - du  golfe  de  Cadix  à ia  baie 
d’Arcliangel , en  renversant  la  prépondérance  du  cabi- 
net de  Paris.  « Les  chéfs  de  la  Russie  et  de  la  France 
« viennent  de  lutter  presque  au  eentre  de  l’Europe.  Lé 
« motif  de  leurs  différents  ne  fut  point  un  évêché  ou 
« une  île  à-  sucre.  Ils  ne  s’occupaiénf  pas  de  décider 
.«  s’ils  devaient  dire  leur  messe  en  latin  ou  en  grec.  Ils 
« ne  sont  pas  sortis  (Je  leurs  camps  pour  escarmoucher 
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« et  se  retirer  ensuite  chacun  de  son  côté.-  Ils  n’en  sont 
« pas  venus  aux  prises  pour  faire  des  conquêtes  et  les 

« abandonner  ensuite... L’un  d’euv  restera  maître 

« du  champ  "de  bataille  ,-et‘avec'ce  prix  il  obtiendra  la 
« dictature  du  continent  ! » ( Essais  sur  la  force  intrin- 
sèque de  la  puissance  militaire  et  nayale  de  la  France 
et  de  la  Russie , par  Robert  Wilson  , général  anglais.  ) 

Napoléon,  qui  voulut  toujours  faire  croire,  et  qui 
croit  sans  doute  lui-même,  dans  ses'  dernières  guerres , 
qu’il  n’a  point  été  donné  aux  hommes  de  triompher  de 
son  génie;  qui,  dans  toute  circonstance , en  Syrie,  4 
Essling,  en  Russie,  expliqua  ses  revers  par  des  causes 
hors  de  la  portée  humaine , rejeta  ses  fautes  sur  l’iné- 
vitable destin  ; Napoléon  avoue , dans  un  de  ses  bul- 
letins, que  sa  perte  peut  aller  à douze  mille  hommes  , 
à plusieurs  centaines  de  voitures;  il  dit , dans  un  bul- 
letin postérieur,  que  l’armée  victorieuse  arrive  à Erfurt 
comme  arriverait  une  armée  battue. 

* * i ••  / 

2Â- 24.  — Les  débris  de  Farinée  défaite  sous  Leip- 
sick  le  18  parviennent  à Erfurt , où  sont  des  appro- 
vionncments  en  munitions , en  vivres  et  en  habits.  Ce 
qui  restait  de  troupes  allemandes  a déserté  depuis 
Leipsick. 

26*  — Le  général  Wrede,  commandant  l’armée  aus- 
tro-bavaroise ( V.  le  i5),  9’empare  de  Wurtzbonrg,  et 
suit  le  cours  du  Mein. 

♦ • Les  troupes  du  Wurtemberg  marchent  pour  se  joindre 
aux  troupes  de  la  Bavière  contre  les  Français. 

28.  — La  défection  de  la  Bavière ( V.  le  i5)  ouvrant 
l’Italie  par  le  Tyrôl , le  prince  Eugène  Beauharnais  ne 
pouvait  se  maintenir  plus  long-temps  sur  la  ligne  de 
l’Isouzo  : il  sè  replie  sur  l’Adige. 

5o-3i\ — Une  armée  autrichienne  et  bavaroise,  d’en- 
viron soixante  mi  Ht  hommes , est  postée  à Hanau  , sur 
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ta  ligne  que  suivent  lès  Français  jtepuis  Erfurt  (Voyez  • * 

a3 , 24)..  Elle  se  flatte  de  les  arrêter  ; elle  espère  dou- 
ner  le  temps  A l’armée  de  JSlucher  d’arrlyer  sUr  leurs 
derrières , à la  grande  armée  de  Bohème  d'atteindre 
leur  flanc  gauche,  tandis,  que  l’année  aux  ordres  du 
prince  de  Suède  (Berjiàdotte)  prolonge  leur  aile  droite. 

Placés  dans-  la  nécessité  de  percer  cette  masse  de  trou- 
pes fraîches,  les  Français  Totrdent  sur  elles  et  se  font 
jour  en  les  écrasant.  Le  général  Curial , A la  tête  de 
deux  bataillons  de  la  vieille  garde  * mais  surtout  le 
général  Nansouty  avec  la  cavalerie  delà  vieille  garde, 
et  le  général  Drouot  avec  cinquante  pièces  d’artillerie, 

-ont  le  principal  mérite  de  cette  journée , qui  sauve  les 
débris  d’une  aussi  brave  année , comme  elle  en  est  lp 
dernier  triomphe  au-delA  du  Rhin.  Le  général  bava- 
rois Wrede  , général  des  j>lus  médiocres , mais,  qui- 
croit  aVoir,  souS  les  drapeaux  français,  appris  l’art  de 
vaincre , reçoit  le  digne  prix  de  sa  témérité  jl  est 
blessé.  Sa  perte  s’élève  A plus  de  douze  mille  hommes  , 
tués , blessés  ou  prisonniers  ; mais  Hanau  n’en  devient 
pas  moins  pour  Napoléon  une  autre  Bérézina.  C’est 
à l’héroïsme  de  ses  soldats , aux  talents  de  ses  géné- 
raux, qu’il  doit  cette' fols  ehcOre  la  conservation  de 
sa  personne.  Les-combats.de -ces  deux  jours  ont,  nous 
le  répétons  , quelque  analogie  avec  les  combat^  livrés 
sur  la  rive  de  la  Bérézina.  Wrede  avait  ici  le  même 
dessein  qu'avait  conçu  Tschitchagow  5 tous  les  deux 
espèrent,  couper  le  passage  à Napoléon  , et  faire  mettre 
bas  les"  armes  A ses  troupes;  l’un  et  l’autre  échouent. 

Voici  le  jugement  que  d’habiles  militaires  ont  porté 
sur  le'  mouveinëqt  du  général  Wrede,  qui  reçut, 
pbur  prix  de  sa  défection  et  de  ses  fautes  stratégiques, 
le  titre  de  prince,  quelque  temps  après  la  bataille  de 
Hanau.  * t . v*  • • 


Digitized  by  Google 


a 64  GOUVERNEMENT  IMPÉRIAL. 

« <11  est  difficile  de  concevoir  comment  le  général 
« Wrede  put  former  sérieusement  le  projet  d’arrêt  er, 
« avec  cinquante  et  quelques  mille  hommes,  les  quatre- 
« vingt  mille' que  Napoléon  ramenait  sur  les' frontières 
« de  France,  Si  c’est  une  maxime  reçue  à la  guerre 
« de  faire  un  popt  d’or  à un  efanemi  vaincu,  pour  ne 
« pas  le  forcer  à recourir  aux  derrières  ressources  du 
« désespoir  ; s’il  est*  imprudent  de  se  placer , même  à 
« forces  égales , sur  l’unique  ligne  de  retraite  qui  lui 
u reste,  quelle  témérité  n’y  a-t-il  pas  à s’y  exposer 
« lorsqu’on  se  trouve  moins  fort  que  lui  de  près  de 
« moitié? .•  , , 

On  évalue  les  pertes  de  ce  jour , avec  celles  du  jour 
suivant,  à l’attaque  infructueuse  de  la  place  de  Hanau, 
à dix  mille  morts  ou  blessés , et  presque  up  égal  nombre 
de  prisonniers.  On  estime  la  masse  qni  poursuit  sa 
retraite  à cinquante-cinq  mille  combattants.  La  Saxe 
avait  reçu,  depuis  l’ouverture  de  la  campagne , environ 
deux  cent  cinquante  mille  soldats  français  , les  uns 
forman|.  les  débris  de  l’armée  de  Russie,  JeS  autres 
envoyés  de  France , soit'  qu’ils  fissent  partie  des  cent 
cohortes  du  premier  ban  de  la  garde  nationale  , ou  des 
dépôts  des  anciens  corps,  ou  des  conscrits  nouvelle- 
ment levés  ( V.  i5  mars  y ier  septembre^  8 12  ;.T.i  jan- 
vier, 5 avril  i8i3).  Voilà  le  résultat  de  cette  persévé- 
rance à garder.la  ligne  dç  l’Elbe.  J 
; . .> 

3 1 - — T-  Pampelune  eapltule  faute  de  vivi-es  ; la  garnie 
.son  reste  prisonnière.  La  chute  de  cette  place  impor- 
tante assure  l’affranchissement  de  l’Espagne  occidentale. 

Les  Espagnols  ont  heureusement  terminé  une  lutte 
aussi  prQlongée  avec  leur  formidable  adversaire  ; leür 
héroïque  opposition  à Napoléon  a permis  aux  peuples 
de  l’Allemagne  de  rétablir 'leur  indépendance.  Trahis 
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■par  leur  roi , sans  magasins , sans  trésor  public , pres- 
que sans  ressources,  les  Espagnols  ont  détruit  une 
puissance  aussi  formidable,  qu’oppressivé,  et  <■  ont  or- 
ganisé dans  le.  sein  de  l’Espagne  une  représentation 
nationale  et  -des  années  ! Sans  doute  les  Anglais  ont 
-secondé  les  efforts  de  la  nation  espagnole  dans  la  ter- 
rible lutte  qu’elle  soutenait  contre  Napoléon  ; mais 
leurs  intentions, deurs  vues  et  leurs  projets  ultérieurs 
n’ont  jamais  eu  pour  but  la  prospérité  de  l’Espagne  ; 
mais  ils  l’ont  pillée, "ruinée ; ils  ont  détruit  en  partie 
leurs  manufactures  et  paralysé  l’industrie  nationale , 
en  inondant  le  royaume  de  leqrs  marchandises  et  des 
produits  de  leurs  fabriques;  et  lorsque  le  royaume  a 
été  délivré  des  armées  françaises,  le  gouvernement 
anglais , loin  de  s’intéresser  à la  prospérité.et  à l’indé- 
pendance politique  de  l’Espagne  j a livré  cette  nation 
au  despotisme  des  ministres  de  Ferdinand  vu  ! Que 
de  désastres,  que  de  calamités  le  gouvernement  an- 
glais n’a-t-il  pas  répaùdus  eü  Espagne  ! Il  faut  lire  les 
Mémoires  de  Nellerlo  ( Llorente  ) pour  connaître-loute 
la  déloyauté  , t,out  le  machiavélisme  du  gouvefnement 
anglais  y, pour  apprécier  les  service^  qu’il  a tendus  à 
l’Espagne,  pour  jjuger  la  médiocrité  de  talents  militai- 
res, les  basses  intrigues  et  les  moyens  de  corruption  du 
généralissime  Wellington.  Elorentç,  publiciste  aussi 
instruit  que  narrateur  véridique  et  loyal  Espagnol,  ne 
laisse  rien  désirer -à  cet  égard.  . ...  V ’ : 

■ " . : . , ' . ’ - î 

î • * , 4 / . î • * 

, v • ; • 

Ier  novembre.  — Au  moment  de  repasser  le  Rhin, 
Napoléon  ne  ramène  sur  ce  fleuve  qu’une  faible  partie 
de  la  garde  aveç  six  corps  d’arrriée , dont  les  forces  ûu-  ' 
mériques  sont  presque  réduites  dés  deux  tiers , savoir  ,: 
le  deuxième,-  maréchal  Victor  ; le  troisièmé,  maréchal 
Nçy;  le  quatrième;  général  lfertrand;  le  sixième,  ina- 
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réehal  Marmont-,  le  neuvième,  maréchal  Aùgereau  ;' 
le  onzième,  maréchal  Macdonald.  Les  corps  des  maré- 
chaux Ney,  Marmont,  Maçdonald,  avec  lè  corps  du  gé- 
néral Bertrand,  à la  fin  du  mois  d’avril  ( V.  le  29  avril'), 
ne  comptaient  pas  moins  de  quatre-vingt  mille  hom- 
mes, et  depuis  ils  ont  reçu  des  renforts.  Les  deuxième 
et  neuvième  corps , qui  n’étaient  encore  qu’imparfai- 
tement  organisés,  ayant  de  même  été  mis  au  complet, 
la  force  collective  de  i’un  et  de  Vautre  pouvait  s’élever 
à trënte-six  mille  fusils  ou  sabres  : ainsi,  les  six  corps 
désignés  ici  avaient  réunis  sous  lés  drapeaux  environ 
cent  quarante  mille  hommes.  Ce  serait  probablement 
dépasser  la  vérité  que  d’en  évaluer  le  nombre  aujour- 
d'hui à vingt-cinq  mille  hommes  en  état  de  soutenir  le 
poids  des  armes  et  la  fatigue  des  marches.  En  ajoutant 
lés  deux  gardes  impériales  , on  n’a  pas  encore  trcfite- 
cinq  mille  militaires  valides  et  capables  de  ■faire  face  à 
l’ennemi.  En  admettant  donc  (ce  qui. paraît  exact  ) que 
les  rangs  de  la  grande  armée  aient  reçu,  depuis  l’ouver-- 
ture  de  la  campagne-,  le  28  avril,  veille  du  combat 
de  Weissenfels  , trois  cent  mille  Français  , dont  il  faut 
déduire  trente  mille,  seuls  débris  de  l’armée  revenue 
de  Russie  que  le  prince  Eugène  Beàuharnais  avait  re- 
cueillis (V.'3i  mars)  ; en'  déduisant,  aussi  des  trente- 
cinq  mille  braves  qui  viennent  aujourd’hui  Se  couvrir , 
des  remparts  dfe.  Mayence  cinq  ou  six  mille  Polonais , 
seuls , entre  tous  les  alliés  de  Napoléon , qui  .lui  soient 
restés  fidèles,  on  trouverait,  en  dernier  résultat,  que  la 
■ proportion  des-militaires  tués  , blessés  , abandonnés  , 
blessés  .grièvement  ou  ayant,  contracté  des  infirmités 
qui  les  rendent  inhabiles  aux  travaux  de  la  guerre , 
égarés  ou  prisonniers  j que  cette  proportion,  sërait  aux 
militaires  qui  reparaissent  sains  et  saufs  à la  rive  droite 
du  Rhin  comme  neuf  est  à un,  c’est-à-dire  que  ce  nom- 
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bre  composé  forme  les  neuf  dixièmes  du  grand  total. 

. Quelle  effroyable  consommation  ! et  dans  quel  but , 
demanderait  un  philosophe  ami  de  ses  semblables? 
'On  n epourrait  que  lui  répondre-  : C’ét&it  afin  de  réaliser 
les  illusions  de  cette  sorte  \de  gloire  dont  la  commune 
renommée  couronne  les  conquérants  et  les grands  chas- 
seurs d’hommes  ! c’était  pour  effacer  dans  l’Orient  et 
dans  l’Occident  les  noms  de  César  et  d’Alexandre  -,  p’é- 
tait  pour  accomplir  les  plus  vastes  desseins  de  domi- 
nation , et  faire  des  expériences  décisives  sur  les  so- 
ciétés ; expériences  dont  le  but  serait  de  fixer  à jamais 
les  destinées  de  l’Europe  civilisée,  par  conséquent  de 
la  face  humaine,  jusqu’au  jour  de  la  destruction  du  glo- 
be. Oui,  tels  étaient  les  desseins  de  Napoléon  : 11  pré- 
tendait franchir  où  renverser  les  éternelles  barrières 
que  la  m'aln  même  du  Créateur  a mises  aux  tentatives 
de  l’homme.  . * . • ' 

2.  — Un  traité  préliminaire  d’alliance  entre  l’Autri- 
che et  le  Wurtemberg  est  signé  à Fulde. 

2-3.  ; — Napoléon  fugitif,  et  devançant  la  tête  des  co- 
lonnes, arrive  à Mayencef  L’arrière-garde  française  éva- 
cue Francfort.  Nos  troupes  arrivent  en  France,  où  d’au- 
tres fléaux  les  attendent.  La  contagion  va  moissonner 
ce  qu’épargna  lo  fer  et  le  feu  del’enoemî.  Soixante  mille 
hommes  fournis  par  les  dépôts  dè  l'intérieur,  entassés 
dans  des  hôpitaux  sur  la  frontière  du  Rhin , périront 
dans  le  court  espace  de  six  semaines,  victimes  du  dés- 
ordre de  l’administration  militaire,  confiée  depuis  qua- 
tre ans  au  ministre' Cessac , le  plus  iohabile-et  le  plus 
docilement  courbé  de  tous  les  hommes  qu’à  ce  jour  l’ar- 
bitre de  nos  destinées  emploie  de  préférence  et  par  in- 
quiétude de  despote.  Jamais , et  dans  aucun  pays-,  un 
gouvernement  bien  établi  et  fortement  consolidé  lie  se 
joua  de  la  sorte  de  la  vie  des  ltommés! 
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Ainsi,  les  prodigieux  efforts  de  la  France  ont  ,' en 
i8i3  , les  .mêmes  suites  qu’en  1812 J Ses  légions , l’é-, 
pouvante  de  l’uni  vers  j n’offrept  plus  que.de  misérables 
débris.  Elles  se  précipitent  derrière?  le  Rhin , au-delà 
de  cette  barrière  qu'il  serait  difficile  de  franchir,  si  leur 
chef  n’avait  voulu, subjuguer  tous  les  peuples,  ren- 
verser tous  les  gouvernements.  L’armée  russe  va  la 
passer,  parce  qu’au  mépris  de  toute  prudence  mili- 
taire , Napoléon  a poursuivi  les  Russes  jusqu’à  Mos- 
cou. L’armée  prussienne  l’attaquera , parce  qu’en  vio- 
lation de  dix  traités , Napoléon  a retenu  des  places 
prussiennes.  L’armée  autrichienne  aussi  l’insulterq, 
parce  que  son  souverain  a de  nombreux  affronts  et  sur- 
tout sa  propre  faiblesse  à venger.  Enfin,  tous  les  peu- 
ples allemands  inonderont  le  territoire  français  , dans 
l’espoir  d’anéantir  ou  de  fortement  circonscrire  le  des- 
tructeur de  leurs  libertés  , de  leurs  lois  et  de  lçiir  idio- 
me! Six  mois  plus  tôt , le  Rhin  , où  l’on  aurait  pu  être 
arrivé  par  une  retraite,  et  non  par  une  déroute,  le  Rhin 
eût  été  Un  fleuVe  protecteur.  • . . ' • 

Comment , aujourd’hui , ranimer  l’énergie  , entrete- 
nir la  constance  de  ces  trop  généreux  guerriers  , bri-, 
ses , mutilés  par  une  si-  longue  et  si  -pesante  chaîne 
d’effroyables  revers  ? Eh  bien  ! ce  prodige  va  s’opé- 
rer. Il  est  sj  peu  de  choses  impossibles  avec  des  Fran- 
çais ! Mais  en  vain  d’autres  brèves  cohortes  secourront 
cFEspagne  et  ' d’Italje;  en  -vain, ‘d’épais,  bataillons  dé 
conscrits* , à peine  adolescents , apporteront  de  leurs 
foyers  le  eburage  des  vétérans,'  empressés  qu’ils  se- 
ront de  partager  les  nouveaux  travaux  de  leurs  aînés  : 
il  sera  trop  tard  !•  Nos  frontières  çe  sauraient  plus  se 
garantir.  En  vain  présentent-elles  des  forteresses  qui 
jadis  défièrent  les  -pîus  formidables  armées  , des  ar- 
mées bien  plu?  .savamment  dirigées  que  par  des  Blu- 
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cher,  des  Schwartzenberg.  Toutes  ces  places,  mal  en- 
tretenues , pianquent  d’approvisionnements,  ne  ren- 
ferment qu’un  matériel  insuffisant,  ne  sont  que  des 
masses  inertes , d’inutiles  enveloppes  ; elles  ne  peuvent 
offrir  à nas  troupes  battues,  découragées,  confusément 
organisées,  plus  confusément  recrutées,  des  asyles  sa- 
lutaires, ou  un  supplément  de  force  assez  grand  pour  les 
mettre  çn  équilibre  avec  des  armées  dix  fois  plus  nom- 
breuses et  restant  sur  l’offensive. 

En  se  reportant  au  début  de  cette  campagne  si  fu- 
neste, on  voit  que,  si  Napoléon,-  rendu  circonspect 
par  les  fautes  commises  en  Russie , avait  modéré  la 
fougue  de  son  caractère,  s’il  avait  daigné  consulter  ses 
généraux  , il  aurait  peut-être  regagné  sa  supériorité  , 
ou  que,  plus  probablement,  il  aurait  balancé  les  ré- 
sultats. Mais  les  désastres  de  1812  le  rendirent  plus 
obstiné  dans  ses  conceptions,  plus  impétueux  encore 
dans  son  intempestive  agression,  plus  téméraire  dans 
ses  développements  de  colonnes.  Il  ne  faisait  consister 
l’art  de  la  guerre  que  dans  une  répétition  presque 
sans  intervalles  de  violentes  attaques  entretenues  au 
moyen  de  marches  forcées , dans  des  batailles  immenses 
qui  Seraient  des  canonnades  désespérées , de  véritables 
éruptions  de  l’Etna,  dans  l’envahissement  des  capi- 
tales. Mais  toutes,  les.  branches  de  son  système  étaient 
conmles  ; il  en  avait  trop  souvent  livré  le  Secret.  Na>- 
poléon  était  deviné;  lui  seul  ne  s’eu  douta  pas. ‘Aussi- 
bien  se  s'oùvenait-il  sans  cesse  que  Frédéric' 11  avait 
gardé  la  position  du  Haut-Elbe  ! en  abandqnnant  cette 
position  , n’eùt-îl  pas  avoué  la  supériorité  d’un  capi- 
taine du  siècle  précédent?-  Napoléon  se  conduira  doue 
à Lutzen  et'  à Dresde  comme  à Smolensk  et  à Mos- 
cou-, «il  éprouvera  le  même  sort',  et  sa  seconde  armée 
sera  détruite.  L’Allemagne,  la  Hollande,  l’Italie,  se- 
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ront  délivrées.  Son  favori,  qu’il  a fait  roi  de  Naples, 
le  trahira.  Les  derniers  jours  de  1810  verront  Napoléon, 
ce  conquérant  insatiable , répoussé  dans  les  limites  de 
l’ancienne  France,  dépouillé  de  1»  plus  grande  partie 
de  ses  états.  Des  corps  nombreux , on  plutôt  des  ar- 
mées, ont  été  délaissées,  contre  toute  prudence,  loin  du 
théâtre  des  opérations.  C’est  ainsi  que  trente-cinq  mille 
hommes  occupent  Hambourg,  vingt  mille  Magdebourg. 
Lœ  garnisons  de  Dresde  (Voyez  11  novembre),  de 
Dantzick  (Voyez  f®r  janvier  18 i 4- ) » vont  capituler. 
Plus  de  cent  raille  soldats  ont  été  laissés  dans  des  places 
éloignées  les  unes  des  autres  et  à plus  de  cènt  lieues  du 
Rhin , afin  de  se  ménager  des  points  d’appui  dfins  un  re- 
tour offensif.  1 . . ' . 

Deux  campagnes,  en  1812  et  r8i5,  faites  par  le 
plus  immodéré  de.  tous  les  ambitieux  que  produisit 
l’Eurbpe,  ont  anéanti  les  résultats  de  vingt  années  de 
victoires,  dissipé  le  prix  du  sang  de  deux  millions  de 
Français.  ' • - . \ • 

9. — L’empereur  Napoléon,  parti  l’avant-veille  de 
Mayence,  arriveà  Saint-Cloud.  La  rapiditédesa  course 
est  excitée  par  la  nécessité  d’organiser  à Paris  les  extrê- 
mes mesures  contre  les  extrêmes  dangers.  11  reparaît 
dans  sa.  capitale;  mais  les  revers  ne  l’ont  point  changé. 
Il  ne  .Teeonnaît  de  limites  nécessaires  ou  naturelles  ni 
à son  pouvoir , ni  aù  territoire  de  son  empire.  Le  des- 
pote est  toujours  le  même.  Périsse  la  France , pourvu 
quejejêgne!  ...  . . /.■..* 

1 1 .—Napoléon,  en  s’avançant  dansda  plaine  de  Leip- 
' sick,  aVait  laissé  à Dresde  le  maréchal  Gouvion-Saint- 

0 * • « , , V 

Cyr.  Il  sè  proposait  de'Cy  reteilir  jusqu  a ce  que  lé  suC- 
cès-de  la  bataille  qu’il  allait  livrer,'  succès  dout  il  ne 
doutait  pas,  lui  rendît  la  facujté  de  reprendre' ses  gran- 
des opérations- vers.  l’Oder  cl  sur  la  Bohêine.  La  perte  de 
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la  bataille .(  Voyez  18  octobre)  devait  entraîner  la 
chute'  de  Dresde.  Cependant  Gouvion-Saint-Cyr  entre- 
prit , }e  5,  un  mouvement  sur  Torgau , probablement 
dans  l’intention  d’en  retirer  là  garnison';  puis  pelle  de 
Wittemberg,  et,  en  tâchant  de  gagner  Magdebourg , 
d’eflectuer  sa  retraite  sur  la  France,  ou  du  moins  d’o- 
pérer une  forte  diversion.  Cette  tentative  échoua.  Le 
maréchal,  rejeté  dans  Dresde,  vit  aggraver  sa  position  , 
contenant  à peine  le  désespoir  des  habitants , toutes 
ses  communications  étant  coupées.  Se  défendre  quel- 
ques semaines  dans  une  ville  dominée , sans  fortifica- 
tions régulières , était  une  chose  impossible.  Les  vi- 
vres commençaient  à manquer  ainsi  que  les  munitions. 
Le  maréchal  s’empresse  donc  de  conclure  avec  l’Au- 
trichien Klénau  une  convention  d’après  laquelle  la 
garnison  sera  conduite  en  France  et  ne  pourra  servir 
qu?après  échange.  Cette  convention  est  de  plus  signée 
par  le  Russe  Tolstoi , et  reçoit  Un  commencement 
d’exécution;  mais , le  prince  Schwartzenberg  refusant 
de  la  ratifier , et  usant  de  la  perfidie  ordinaire  des  Au- 
trichiens, le,s  Français  sont  arrêtés  dans  leur  marche 
et  dirigés  vers  l’Autriche.  Leur  nombre  s’élève  à vingt- 
trois  mille  hommes  , dont  treize  généraux  de  division, 
vingt  généraux  de  brigade,  mille  sept  cents  offiejers  , 
outre  six  mille  malades  restant  dans  les  hôpitaux  de 
Dresde.  , . / . 

Commandant' en  chef  des  troupes  confédérées',^ 
Schvyartzenberg  a déclaré  que  la  politique  ne  saurait  ap-  > 
prouver  cette  convention , quoique  signée  des  deux 
contractants,  ayant  l’un  et  l’autre  des  pouvoirs  suift-. 
sauts , et  quoiqu’elle  ait  reçu  un  commencement  d’exé- 
cution,.Les  ministres  deVienne,dePétersbourg,de  Ucr- 
lin  , réunis  à son  quartier-général  Ratifient  sans  scrie* 
pule  uné  violation  aussi  manifeste  des  lois  dç  la, guerre.- 
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Ils  laisseraient  cependant  au  maréchal  la  faculté  de  se 
rendre  en  France  avéc  ses  généraux;  mais , toujours 
recommandable  par  sa  loyauté'  et  son  désintéresse- 
ment , celui  qui , sous  les  murs  de  ’Castel-Franco , se 
montra  généredx  envers  le  grince  de  Rohan , qu’il 
tenait  enfermé  { Voyez  24-  2.5  novembre  i8o5),  pré- 
fère subir  le  sort  de  ses  troupes  à paraître  colorer  une 
infraction  dont  tout  le  déshonneur,  dont  l’infamie 
doit  tomber  sur  les  généraux  et  les  directeurs  de  la 
coalition.  *< 

Une  convention  militaire  fut  toujours  sacrée  chez  les 
peuples  policés.  Si  l’un  des  contractants  dépasse  ses 
pouvoirs,  seul  il  est  répréhensible  et  seul  il  doit  en  être 
puni  ; mais  l’acte  loyalement  accepté  par  son  adversai- 
re ce  peut  être  annulé  sans  manquer  à la  bonne  foi 
comme  à l’honneur.  Le  général  Klénau  aura  l’air  d’être 
mis  en  jugement,  et  c’est  ainsi  que  l’Autriche  colorera 
une  perfidie  sans  exemple  ! Que  peut  cependant  lui.  re- 
procher son  gouvernement?  D’avoir  paralysé  l’armée 
française,  d’avoir  sauvé  des  horreurs  d’un  siège  et  d’un 
assaut  cette  ville  où  réside  la  famille  du  roi  de  Saxe, 
proche  parent  du  souverain  de  l’Autriche.  Mais  qu’est 
un  proche  parent  pour  l’Autriche?  La  politique  des  ca-. 
binets  coalisés,  aujourd’hui  que  la  fortune  leur  rend  ses 
faveurs,  sera  de  ne  respecter  aucun  engagement , et 
d’accabler  leur  .ennemi  par  la  déloyauté  non  moins  que 
. pai1  la  supériorité  de  leurs  moyens.  Le  but  delà  guerre, 
le  renversement.de  Napoléon-,  justifieà  leurs  yeux  les 
actions  les  plus  réprouvées  de  l’honneur"’ et  de  la  mo- 
rale ; ils  établissent  ce  principe,  que  le  succès  légitime 
tout.  Un-sort  semblable  à c.elui  de  la  garnison  de  Dresde 
attepd  les  troupes  laissées  dans  les  places  éloignées  du 
Rhin  ; résultat  inévitable  de  l’obstination  que  Napoléon 
a mise  à se  maintenir  dans  la  §axe,<  au  mépris  de  toutes 
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les  considérations  militaires  et  politiques  qui  l’enga- 
geaient à'  concentrer  ses  forces  en  Thuringe  ou  sur  le 
Rhin.  •;«  ■ ’ -V  y . 

f i l’.— Un  déqret  impérial  ordopné-  l’augmentation  de 
trente  centimes  aux  contributio'hs  des  portes  et  fenêtres, 
des  patentés',  et  ajoute  vingt  Centimes  par  kilogramme 
au  prix  du  set.  Ainsi , au  mépris  du  texte  fondamental 
delà  constitution,  Napoléon  impose  de  son  chef  des 
contributions,  et  viole  impudemment  ce  grand  princi- 
pe , qu’au  corps  législatif  seul  appartient  le  droit  de  vo- 
ter les  impôts. 

••14.  — L’empereur,  de  retour  à Paris  ( V.  le  9 ) , a 
mis  tous  ses  soins,  déployé  toute  son  activité  à tirer 
parti  des  moyens  qui  lui  restent  pour  soutenir  les  hosti- 
lités^ Voici  ses  premiers  mots  au  sénat:  « Toute  l’Euro- 
« pe  marchait  avec  nous,  il  y a un  an  •,  toute  l’Europe 
« marche  aujourd’hui  contre  nous.  » Le  sénateur  La- 

cépède , naturaliste,  lui  dit  : « Le  sénat  a frémi  des 

«'  darfgert  que -votre  majesté  a courus...  Votre  majesté 
« à tout  surmofité;  elle  a combattu  pour  la  paix.  Avant  1 
« la  reprise  des  hostilités,  votre  majesté  a offert  la  réu- 
<<  nion  d’un  congrès.1. Vos  ennemis  ,'  sire,  s’y  sont  op- 
« posés.  C’est  sur  eilx  que  doit  retomber  tout  le  blâme 
«de  la  gucrt^V.-Aa,  28  juijlet)...  Les  Français  mon 
« trent , par  leur  dé  vouement  çt  leurs  sacrifice»,  qu’au- 
« cime  nation  ù’a  jamais  mieux  connu  ses  devoirs  en- 
« vers  la  patrie,  l’honneur  et  son  souverain.,»  Réponse  : 

<j  ....  La  postérité  dira  que,  si  de  grandes  et  èritiqubg 
« circonstances  Se -sont  présentées , elles  n’étaient, pas' 

« au-dessus  de  laf' France  et 'de  moi.  » 1 

Maintenant  que  Napoléon  essuie  dé  grands  échecs', 
des  revers  soutenu? , que  sa  foVtune  prend1  chaque 
jorir  un  aspect  plus. terne,,  les  flatteurs-  obligés,  les 
hauts  fonetionpaires  de  l’étàt,  commencent  à décolorer 
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leurs  harangues.  Elles  spnt' bien  pilles  les  expressions 
que  lait  entendre  aujourd'hui  le  eomte  Lacépède;  com- 
me elles  ressemblent  peu  au*  pompeuses  'adulations 
de  scs  précédantes- -harangués!  11,'n’eiJ,  pas-  moins  eir- 
rieux  de  reporter  scs  yeux,  sur  les.  panégyrique^  d’une 
foule  d’autres  orateurs  dont  ,1a  àeryiUté  était,  conune 
une  dixième  muse  : par  eXc.mptç,  le  disbours  prononcé 
le  ier  janvier  iSoti,  dans  la  séance  publiquç  du  sénat , 
où  turent  solennellement  reçus  cinquanle-qqatré  dra- 
peaux enlevés  à l’ennemi  dans  la  campagne  précéden- 
te. Le  rhéteur  Garat,  relui  qui  louait  les  talents  ora- 
toires de  Robespierre  ( Voyez  1794  ) , établît  un  paral- 
lèle entre  le  célèbre  roi  de  Prusse  et  l’emperçur  des 
Français  : « Devant  Olmutz , Frédéric  reçoit  un  grand 
« échec,  et  Napoléon  gagne  une  grande  victoire.  Les  re- 
« vers  et  les  triomphes  sc  succèdent  presque  en  égal 
« nombre  dans  ces  immortelles  campagnes  de  Frédéric; 
« se  défendre  avec  succès  est  toute  sa.gloir.e.,  et  ses  vic- 
« toires  mêmes  détruisent  plusieurs  fois  ses  armées.  La 

* r * . r ' 

« fortune  n’a  point , avec  Napoléon  de  ces  alternaiî- 
« ves  et  de  ces  incertitudes;  là  où  iU  cotnmaqde,  la 
« guerre  n’a  plus  de  hasards  ; la  victoire  ne  "déserte  pbs 
« un  seul  instant  les  drapeaux  de  la  Franoe. ......  Quels 

«.prodiges!  et  comme,  en  remplissant  drun  bout  de 
« l’Ocçident  à l’antre  les  unagihationséblonres , ils  re- 
« cul'ent.etenfoneènt,,1  pour  ainsi’ dire',  da,ns  la  nuit  des 

« âges , toutes  les  renommées  lûstoriques^ Les  siè- 

«‘  clés  ne  s.e  lasseront  point  ^raconter  et  de  transmettre 
.«  sa  gloire.  » . 

i5. — Un  sénatus^onsulte . met  à la  dispqsition  du 
gaiivernemeiïttrpis  cent,  mille  conscrit  s ijes  années  i8o5 
et  suivantes,  qusqubs  et  compris  18x4*  De  i8ô5à  1814, 
il  y a douze  arjnées  : ainsi  Jes  plus  anciens  couscbits  rap- 
pelés auÿont  trente-deux  "ans.  .La  moiliésera  levée  et 
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mise  en  activité  sur-le-champ^  l’autre  moitié  formera 
de9  armées  de  réserve  à bordeaux,  Metz,  Turin,  Utrecht, 
et  sur. les  autres  points  où  elles  pourront  être  nécessai- 
res p'our'garantir  l’inviolabilité  du  ienitoiredel’ernpire, 
entamé  au  nord  çb  dans' le:#  Pyrénées. 

r.’evocat  Régnault  ( dé  SaintrJ.aan-d’Angely  ),  qui 
ne  signe  plus  que  comte  dé-  Saint-Jèan-d’Angely  , est 
venu  exposer  les  motifs  du  séqatus-consulte  qui  or- 
donné'une  si  grande  levée  d’hommes.  Dans  son  dis- 
cours , redondant  de  périphrases  , il  dit  : « Par  la 

« force  des  circonstances,  des  victoires  glorieuses  sont 
« devenues  stériles  , des  triomphes  réitérés  sont  de- 
« venus  insuffisants  ; et  l’événement  imprévu  et  déplo- 
« rable  du  pont  de  Leipsick  a ajouté  aux  avantages  de 
« Pennemi  , heureux-  encore  une  fois  d’obtenir  un 
« triomphe  sans  combat , des  trophées  sans  danger,  et 
« des  .succès  sans  gloire.  A ce  nouveau  danger,  ckacud 
«^de  vous  d’à  pu  voir,  messieurs-,  un  sentiment  uni- 
« versel  dedéVoiicjnent,  de  générosité,  s’est  manifesté 
« de  toutes  parts.......  Sénateurs,  les  paroles  qui  sorti- 

« vont  de  .-cette -enceinte  pour  appeler  aux  armes  les 
« 'descendants  dé  ces  mêmes  Francs  qui,  à tant  d’épo- 
« qiles  glorieuses  , ont  repoussé  les  barbares  de  la 
« terre  dès  braves  ç-de  la  patrie  des  arts , du  centre  de 
« la  civiUsatiûn  •,  ces  paroles  seront  répétées  par  tous 
« les  pères , par  toutes  les  mSres , par  toutes  les  épôu- 
« ses,  par  tdus, les  frères...:...  C’efet  ainsi , messieurs, 
« qu’environné  dertoutela  forcé  , dé  toute  la  puissance 
« dç  la  nation.,  l'empereur;  modéré  comme  A P époque 
<c  où  il  accordait  à l’Autriche  la. paix  de  Léoben  'et  de 
« Campo-dorinio,  dans  l’espoir  de  dicter  celle.de  l’Eu-' 
a rope  à liadstadt,  généreux  cômme  A l’époque  o'ù'il 
ÿ élevait  des  trônes  et  les  dotait  de  -ses  ‘conquêtes,' 

# 0 

.«  après  les  batailles  rl’J^na  à*AusJerliU , pourra  pré- 
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m parer  la  paix  avec  sa  {fesse,  en  balancer  les  conditions 
« avec  justice,  et  la  signer  avec  honneur.  a>  Napoléon 
démentira  encore  son  grand  flatteur  à gages  ; il  ne  pour- 
ra consentir  à signer,  dans  le  coeur  de  la  France,  une 
paix  (les  puissances  coalisées  'fussent-elles  dans  l’in- 
tention de  l'accorder)  qu'il  a refusçe  en  Allemagne  ; il  ne 
se  résoudra  jamais  à diminuer  sa  domination,  à ne  ré- 
gner que  sur  l’étendue  sde  territoire  qui  formait  lè  royau- 
me d’un  roi  de  France  1 

l5.  — Un  sénatus-consulte  proroge  ppnr  la  session 
du  corps  législatif,  fixée  au  mois  de  décembre,  les  pou- 
voirs de  la  quatrième  série  , expirants  au  ier  janvier 
1ÎU4,  appelle  en  corps  le  sénat  et  le. conSeil  d’état  aujc 
séances  d’ouverture  du  corps  législatif , et  supprime 
les  listes  des  candidats  à la  présidence  ,.  en  déférant 
à l’empereur  le  choix  du  président.  La  principale  rai- 
son que  le  conseiller  d’état  Molé  1 dans  son  discours 
au  sénat  , allègue  pour  motiver  là  convenàncè  dé  ,1a 
nomination  de  ce  président  par  l’empereur  , demande 
l’attention  , quoique  rien  ne  doive  plus  surprendre 
quand  il  s’agit  d’étendre  les  prérogatives  impériales  : 
« Il  est  dans  le  palais  des  étiquettes,-  des  formes  qu’il 
((  est  convenable  de  connaître  , et  qui,  faute  d’ètre 
« bien  connues,  peuvent  donner  lieu  à des  méprises, 
«à  des  lenteurs  que  les  corps  interprètent  ' toujours 
« mal.  Tout  cela  est  évité  par  la  mesure  que  nous 
« proposons.  » C’est  un  jeune  homme  déjà  verse  dans 
la  pratique  des  despotes  qui  se  rend  l’organe  dü  despo- 
’tisme  de  Napoléon  y c’est  un  homme  du  nom  de  Mole 

, • • . * . ; 1«  t»  i'*  t 1 • • • « A ■ * 

^ <*•*•.  . •• 

' * Cette  circonstance  Ut  croire  à bien  îles  gens.  que.. çe  conseiller 

4’état  avait,  puisé  (tins  l'esprit*  de  sa  gjcaüd'mère  les  principes  de 

despotisme  qu’il  vient  professer  au  nom  dek  étiquettes  du. palais  im( 

périat.  Certes  le  grand  Molé  n’eyt  jamais  émjs  oiie  doctiine  aussi 

subversive  de  .toute  conjlitution  fondamental»'  ! On  sait  que  Samuel 
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qui  justifie-  par  l’étiqüettç  du  . palais  impérial  la  plus 
grande  insulté  qu’il  sojt  possible  de  faire  au  corps  lé- 
gislatif d’àne  grande  nation 

Plus  ombrageux  à mesure  qqe  s’affaiblissent  ses 
moyens  militaires , Napoléon  redoute  l’effervescence 
des  esprits  dans  la  réunion  des  collèges  électoraux,  et 
le  choix  des  candidats  à,  la  s'érie  rentrante  au  corps 
législatif.  Il  n’est  pas  assez  rassuré  par  les  précau-', 
tions  apportées  déjà  pour  affaiblir  l’influence  de  ces 
candidatures  et.  pour  étouffer  la  voix  publique  au 
moyen  des  sénatus-consulteç  organiques  du  4 août 
1802  et  du  20  décembre  180.T:  il  faut  encore  qu’aux 
séances  impériales  du  corps  législatif  il  soit  entouré 
•du  sénat,,  du  conseil  d’état , ces  deux  corps  distingués 
par  la  plus  humble  et  la  plus  entière  soumission.  Il  se 
flatte  que  l’appareil  de  leur  présence  fascinera  les  yeux , 
agira  sur  les  imaginations  débiles",  persuadera  les  es- 
prits rtraintifs  ( V.  19  décembre). 

j En  conséquence  du  sénatus-consUlte , l’ex-avocat 
Regnier  ( duc  de-Massa  ),  ex-grand-juge,  ministre,  de 
la  justice,  sera,  notpmé'  président  du  corps  législatif  $ 
il  sera  accueilli  par  des  murmures , et  la  chambre  en- 
tière' témoignera  beaucoup,  ç}e  répugnance  dans  .ses 
relations  avec  cet  organixdu  pouvoir,  devenu  aussi  le 
sien.  Un  membre  dé  la’ commission  .extraordinaire 
nommée  pour  prendre  connaissance  des  affaires  di- 
plomatiques ( V.,22  décembre  ) , flaugergues,  à- qui 
Regnier  reproche  l'ineoristitutionnalité  d’une  observa- 
tion, répondra  à- ce  président  intrqs  :,•«  Je  ne  connais 

* b • i ■ * * *»  *.’,•*  • 

■ * .1  • '■  ' • i V •'  „ . 

Bernard  marra  ses  defijt  filles  , l’ii me  à M.  Mêlé  j l’autre  A M.  Bou- 
laînviniers.  Xfe  père /le*  M.  de  Clermont^Tonijerre  cFaûjouVd’Kui 
ajant  épousé  une  demois'elfe  KotilainvUliers,  'MM.x'Moté  et  Cler- 
mont-Tonnerre sont  - petits— fils  d'une  juive  'et  atrière-ptflih»-fils  ^Ju 
juif  Samuel  Bernard.  ’ ' . 
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« rien  ici  de  plus  inconstitutionnel  que-vpos*mêpie , 
« vous  qui,  au  mépris  de  YiosJçis,  venez  présider  les  re- 
« présentants  du  peuplé,  quand  vous  n’avez  pas  même 
« le  droit  de  siéger. 4Teurs  côtés.  ».  . 

. 24.  -r—  Amsterdam  est  pris  par  le  Prussien  Bulow.  Le 
général  Molitor,  chargé  de  là  défense -de  toute  la  Hoir 
lande  et  des  iles  de  Zélande.,-  ne  dispose  que  de  quatorze 
mille-  hommes  de  troupes  à peine  formées  et  d’une 
très  mauvaise  composition  ; il  se  replie  sur  Utrecht. 
Le  gouvernement  provisoire  établi  à Amsterdam  pro- 
clame l’indépendance  des  PrOvinces-Unies , et  rappelle 
le  prince  d’ürange.  Cette  maison  n’enlèvera  pas  aux 
Hollandais  leurs  droits,  leurs  libertés;  et  plus  tard; 
lorsque  la  Belgique  sera  placée  sous  le  sceptre  des  Nas- 
sau , les  deux  nations  belge  et  hollandaise , réunies  en 
un  seul  corps  d’état  ét  de  puissance,  béniront  leur  sou- 
verain. ' ‘ 

i"  décembre t-  Voici  la  déclaration,  de  Francfort  : 

Les  puissances  alliées  ,'  désirait  parvenir  à une 

« paix  générale  solidement  établie,  promulguent' , à la 

« .fqce  du  monde,  les  vues  qui  lès  guident , le?  principes 
« qui  font  la  bâse  de  leur  conduite, 'leurs  vœux  et  leurs 
« déterminations.  *Lès  puissances' alliée^  ne  font  point 
« la  guerre  à la  France,  mais  à-cettc  prépondérance 
« que,  pour  le  malheur1  de  L’Europe  et  de  la  Frarfcc,  l’em- 
« peréur  Napoléon- a trop  long-temps  exercée  hors  des 
« limites  de  sône&piré.....  Les  souverains  alliés.dési- 
r<  rent  qü’elle-soit  forte  et  heureuse,  que  le  commerce  y 
« renaisse,  que -les  arts'  y ^.refleurissent , cjue.  son -tel - 
« ritojre  çônserye-une  étendue  qu’elle  n’a  jamais  cou- 
« nue  sous  ses  rois,  parce  que  la  puissance  -française 
« .grabde  et.Torte, est,  , en  Europe,  une  des  bases  Ton- 
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« damentatej  del'édifice  apcfal  5 -parce • qu’un  graud  peu- 
« pie  ne  saurait  êtfoiranquillequ’aijtant  qu'il  est  heu- 
« reux;  parce  qu’une  nation  Valeureuse  ne_  déchoit  pas 
« pour  avoir  à son  tour  éprouvé  des  revers  dans  une 
« lutte  opiniâtre  et  sanglante , ou  elle  a combattu  avec 
« son  audace-  aerofituitiée.  TVIais  lès 'puissances  aussi 
«'veulent  ^tre  •tieureases  et  -tranquilles;  elles  veulent 
« un  état  de  paix  c}uê,  par  Une  sage  répartition  des  for- 
« èes-,  par  un  juste  équilibre,  préserve  désormais  leurs 
« peùples  des  calamités  sans  nombre  qui,  depuis 
« .vingt  ans,  ont  pesé  sur  l’Europe.  Les  puissances  al- 
« liées  ne  poseront  pas  les  armes  sans  avoir  atteint  ce 
« grand  et  bienfaisant  résultat Elles  ne  po- 

rt seront  pas  les  armes  avant  que  l’état  politique  de  l’Eu- 
« ropene  soit  de  nouveau  raffermi,  ayant  que  des  prin- 
« cipeë  immuables,  n’aient  repris  leurs  droils  sur  de 
« vainés  prétentions  ",  avant  que  la  sainteté  des  traités 
■ « n’art  enfin  assuré  une  paix  véritable  à l’Europe.  » 
— . Voilà  une  noble,  une  belle  déclaration;  mais  elle 
' deineurerafsans  effet  c’est  un  piège  tendu  à la  bravou- 
re,- à l’honneur  de  la-  nation  française.  Non  seulement 
les  puissances  alitées  rie  laisseront  à là  Fr$nee  aucune 
de'ses  cônquêtes  depuis  1792,  mais  elles  la  dépouille- 
ront de  plusieurs  de  ses  'colonies  dans  les  deux  Indes  ; 
elles  dévasteront  son  territoire,  pifleronl  ou. voleront 
une  grande  partie  de  son  matériel  tle  guerre,  et  Irii  im- 
poseront de  très-fortes  contributions  militaires";  enfin* 
elles  sèmeront  le»  divisions , fomenteront  les  haines , et 
réveilleront  dans  le  scinde  laFranee  toutes  les  préten- 
tions. dès  anciennes- 'cljçàS  es  priyilégiées  ët-  tous  les  afujs 
des  anciens  régimes.  *■  *' . . r ' • 

1 DÉCKjvfB|iE.  — -JLe  due  de  Vicence  ( Caulaincourt  ) , 
"ministre  dès  éclations  extérieures  . adresse  "au  ministre 
d’ Autriche  une  lettre  'dans  laquelle  il  est  déclaré  que 
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l’empereur  Napoléon  adhère  aux  bases  générales  et  som- 
maires de  négociation  proposées  ap  boni  des  puissance» 
alliées,  et  admet  que  la  négociation  se  suive  dans  un 
congrès  réuni  <1  Manheim.Les  bases  sont  : -la  France  res- 
serrée dans  b'es  limites 'naturelles,  entre  le  Rhin,  les 
Alpes  , les  Pyréqées;  l’Espagne  sous  son  ancienne  dy- 
nastie; l'Italie,  l’Allemogaè,  la  üollande,  rétablies 
comme  états  indépendants  de  laFrance  et  de  toute  puis- 
sance prépondérante.  Si  Napolédjrne  transmet  cette  dé- 
claration que  dans  l’espoir  de  gagner  du  temps  et  de  ra- 
lentir les  préparatifs  de  ses  ennemis,  de  même  les  pro- 
fessions des  puissances  coalisées  sont  évasives,  afin  de 
diriger  plus  fortement  encore  l’opinion  publique  de 
l’Allemagne  et  de  l’Europe  contre  Napoléon,  en  allé- 
guant que  lui  seul  s’oppose  à la  pacification  générale, 
qu’il  entretient  l’éloignement  des  Français,  qu’il  dé- 
daigne un  traité  convenable  pour  eux,  puisque  les  con- 
ditions offertes,  conservent  las  limites  naturelles  telles 
qu’elles  furent  reconnues  du  temps,  de  là  république. 
La  réunion  de  Mauhcim  n’aura  pas  lieu , quoique  les 
alliés  en  aient  admis  la  proposition.  L’envahissement 
delà  France,  l’occupation  de  sa  capitale,  enfin  la  chu- 
te de  Napoléon,  voilà,  quelles  que  soient  les  négo- 
ciations,^» promesses,  les  actes  de  leur  diplomatie, 
voilà  leur  but  positif  et  désormais  invariable.  Vain-  • 
eus  par  lui  séparément,  et  quelquefois  tous  ensemble, 
ils-  éprouvèrent  sa  rigueur.  Ils  rougissent  aujourd’hui 
«Lavoir  été  si  long-temps  prosternés1  au  pied,  de  sou 
trône;  leurs  peuples,  les  rappellent  à leur  propre 
digbité  , à l’honiieur,  à l’indépendance  de  leur  cou- 
ronne. llèurCUx  aujourd’hui,  par  des  chances  inespé- 
rées,-et  surtout  par  le  délire  inconcevable  de  leur  ter- 
rible adversaire,  l^.rôis  de  l’Europe  veulemà  tout  prix," 
se  garantir  d’un  retour  de  la  fortune  de  Napoléon, 
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abaisser  la  France  , ‘et  la  démembrer  même  s’il  leur 
est  possible.  , • '»  ‘ 

(De  ces  dispositions  mutuelles  il  résulte  que  la  paix 
ne  saurait  avoir  lieu.  Jamais  Napoléon  ne  se  résou- 
drait à déchoir  ; '-n’ayant  pas  voûlu  s’arrêter  à ‘là 
Yistule , consentirait-il  à borner  sa  domination  au 
Rhin  2 Avec  lui  ,'la  France  réduite  ne  se  soutiendrait 
pas  seulement  quelques  années  , parée  qu’elle  man- 
querait de  puissance  fédérât iye  , puissance  qui  lui  se- 
rait nécessaire  pour  contrebalancer  les  trois,  grandes 
monarchies  continentales  et  l’Angleterre  , si  prodi- 
gieusement accrues , et  toujours  prêtes  à se  réunir 
contre  leur  • ancien  ennemi  ; d’ailleurs  , Napoléon 
serait-il  capable  de  vivre  en  voisin  tranquille  après 
avoir  perdu  une  grande  partie  de  sa  considération 
après  . avoir  été  mis  - hors  d’état  d'appesantir  plus 
long-temps  son  sceptre  de  fer  sur  les  Français  , que 
leurs  communications- avec  vingt  peuples  émancipés 
exciteraient  à. demander  ou. à reprendre . les  droits  et  la 
liberté  qu’il  leur  ravit , et  pour'  lesquels  s’était  faite 
la  révolution  ? .Despote  incorrigible,  il  ne  souffrirait 
jamais  le  rapprochement  de  ses'sujets-  et  des  ho  murés 
libres  , l’hnportation  et  la  diffusion  des  saines  notions  . 
du  gouvernement  représentatif,'  ainsi  <fuc  .de'icrs  in- 
stitutions qui  garantissent  la- liberté  civile  la  publi- 
cation des  écrits  sur  les  matières  politiques  ; jamais  il 
n’ordotanerait  la  démolition  du  dqnjoiï  de  Vincennes 
et  des  sept  autres  prisons  permahentes  •*(  V,  3 mars' 
1810,):  ëela  implique 'contradiction  avec  son  caractère,  ' 
avec  l’esprit. ou  le  ■mécanisme  de  son  gouv'ernèmènt  ! 
Aussi-bjerv,  n’ayant  plus,  de  moyens  extraordinaires-  • 
de  séduction- , ne  distribuant  plùs  ies  dépouilles-  «le 
l’Europe  , il  n’obtiendrait  plus' une  aveugle  soumission  » 
à ses' volontés  , une  déférence  empressée-  et  muette  à 
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ses  ordres  ; il  receyrait  bien  moins  de  louantes  du 
sénat  et  du  corps  législatif;  les  dithyrambes  adulateurs 
des  Lacépède  , des  Fontanes.,  les  discours  dorés  * de 
Régnault  ( de  Saint-Jean-d’Arigely),  auraient  cessé  ; le 
talisman  de  la  victoire  s’étant  brisé  dans  sa  main , à 
des  illusions  ne  succéderaient  pas  de  nouvelles  illu- 
sions. Les  Français  redeviendraient  des  écoliers- mu- 
tins , ou  s’ils  raisonnaient  en  hommes  faits , ils  re- 
connaîtraient toute  l’inanité  de  ces  triomphes  qui 
remplirent  dix  anaées  « dij  traité  d’Amiens'- à l’expé- 
dition de  Russie  ; triomphes  si  désastreux  , laissant 
la  France,  en  décembre  i8i3  , avec  le  même' territoire, 
et  dans  un  état  moins  prospère  qu’en  février  1801  , 
époque  du  traité  de  Lunéville.  En-  outre  , comment 
supposer  que  les  successeurs  de  Pitt  consentissent  à 


laisser  la  France  dans  un  état  de  quiétude  , tant  qu’elle 
reconnaîtrait  pour  Chef  celui  auquel  un  esprit  insatia- 
ble de  représailles  leur  a fait  jurer  une  éternelle 
haine?  11  faut  donc  convenir  qu’alors  même  que  le 
caractère  de  Napoléoù  ne  rendrait  pas  la. paix  impossi- 
ble elle  le  deviendrait  par  la  politique  , la  perfidie 
et  l’ambition  des  cabinets  ennemis  , qui  sauraient  dé- 
mentir , à la  -première  occasion  favorable  , IC9  bases 
qu’ils  proposent  eux-mêmes  dans  ce  momeùt-ci  ( Vv 
17  février  -i8i"4  ) ; elle  le  serait  en  outre  par  une  foule 
d’autres  causes  ; ou  si-,  par  impossible  , dette  paix:  si 
- nécessaire  venait  à se  conclure  ; elle  ne  saurait  avoir 

* 1 # • 0 \ * " 

qu’uhe  durée  éphémère.  ' ..  ' *:  a ' \ 

2.  Utrecht  est  occupé  par  le  Prussien  lluhnv.  La 
prise  d’Amsterdam  ( V.  24  novembre),  et  l'occupation 
d'Utrecht  décident  les  Hollandais  à se  détaclicr  dé 

Fempite.  V ‘ -V  ’ ’ •"  ' ' ' ' 

' r -r  ■ • 

* On  appelait  ainsi  1^9- ha^an gués  dè  Régnault. 
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8-1 3. — l)es  combats  très  vifs  sont  livrés  sur  les 
bords?  de  la  Nive  , entre  l’armée  du  maréchal  Soult  et 
l’armée  ennemie  , "qui  force  le  passage  à Cambo  et  lis- 
tant!. Les  forces,  françaises  s’élèvent  à soixante  mille 
hommes  -,  mais  dans  cenombre  .se  trouvent  plus  de  vingt 
mille  conscrits  noùvèllemertt  èr^égimentés.Wellington, 
qui  dirige  les  opérations  sur  toute  la  ligne  dès  Pyrénées, 
porte  contre  Soùlt,,  en  particulier.,  soixante  - douze 
mille  Anglais , Espagnols  ou  Portugais , tous  soldats 
aguerris.  La  perte  des  Français  , dans  ces  combats , 
s’élève  au-dejà  dé  six  mille  tués  ou  blessés,  d’après  l’é- 
valuation présentée  par  leur  état-major.  L’ennemi 
estime  la  sienne  à huit  mille  hommes.  Après  tons  ces 
efforts , et  nonobstant  la  désertion  des  troupes  alleman- 
des , qui , le  onie  au  soir , ont  déserté  en  masse  du  camp 
français  , Wellington  est  encore  obligé  de  s’arrêter  au 
pied  des  glacis  de  Baïonne.  j-  , ' ■ . . ..  ■ 

9.  — Apçôpe.est  occupé- par  les  troupes  du. roi. "de 
Naples  (Joachim  Mpràt  ).  Ce  soldat , dont  Napoléon  , 
son  beau-frère , fit  un  roi  ( V.  1 5 juillet  i,8ô8  ) , inquiet 
déjà  sur  les  progrès  de  .la  confédération  européenne  ; 
veut  se  montrer  redoutable..  S’annonçant  comme  le 
soutien  deTinfiépendanêe  italieotle  ,.il  fait  avançcf  dans 
- les  états  romains  deux  colonnes  fortes  d’environ  vingt- 
quatre  mille  hômpaes  Napolitains  ou  transfuges  ita- 
liens (,V.  6 janvier  1814  )',  B trahit  son  bienfaiteur , 
son  souverain  , sa/patrie  !•  ‘ . - V • 

il-.  — Un  tçaité  est  signé  à Valeoçây  ( Indre  ) entre 
l’empereur  Napoléon ‘et  Ferdinand  vu  ,.son  prisonnier 
-(  VL.  20  avril. o3o8  )-  Ce  prince,  est  renais  en  possession 
de  l’Espïgne.,ll  s’engage  d à conserver  la  monarchie-,. 
« dans  son  intégrité,  et  spécialement  a no  jamais  céder 
«aux  Anglais  Mahon  ni - Ceuta  , places  actuel leilienf 
« en  leur  pouvoir.  Les.  droits  maritimes  'existeront 
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« éntre  la  France  et  l’Espagne , suivant  les  stipulations 
«du  traité  d’Utrecht;  et  comme  avant  1792.  ’Ort  con- 
tt viendra  d’un  traité  de' commerce.  Le  présent  traité  ne 
« doit  recevoir  son  exécution  qu’après  l’approbation  du 
« conseil  de  régence  établi  par- les  certes.»  (V.  5 février, 
« i5  mars  1814.)  ' 

i-5.  — Un  armistice  conclu  entre  les  Russes  et  les 
Hanqis  enlève  à Napoléon  son  seul  allié  dans  le  nord, 
et  met  le  treizième  corps  ( maréchal  Davoust  ) , déjà 
refoulé  dans  liambburg  (V.  le  5,  article  premier)  , 
hors  d’état  de  se  dégager.  • ...  !.. 

Gertruydenberg , place  forte  , est  la  dernière  au 
pouvoir  des' Français  sur  l’ancien  territoire  des  Pro- 
vinces-Unies-  L’entier  abandon  de  cés. contrées  est  dé- 
terminé-par  l’insurrection  générale  de  ses  habitants,  et 
par  la  reddition  d’Amsterdam  ( V.  2$  novembre  ).  Le 
général  Molitor,  avec  douze  ou  treize  mille  soldats  de 

• * I - , 

plusieurs  nations  1 et  de  difÜTentes  sortes,  conscrits  , 
troupes  de  dépôt,  troupes  de  marine,  matelots  ,•  ou- 
vriers des  ports  , douaniers  et  gendarmes,  restait  hors 
d’état  de  garnir  les  places  de  liréda Bois-le-Duc  , 
Gorc.um  , Berg-ôp-Zoçm , Wilh.elmstadt,,  Gertruyden- 
berg ? qui  fondent  la  barrièrgfle  la  Hollande  du  côté 
de  là  Belgique:  FlessingUe  , les  îles  de  Walrheren  et 
deCadsau  , les  forts  de  l’Escaut,  Anvers,  ont  à peine 
quelques  hommes  de  garnison.  Bréda  a été  abandonné 
le  9 , Willeinstadt  h>  ib.  Des  Ibrces  ennemies  avan- 
cent de  'toutes  parts  ,.  Anglais  , Suédois,  Russeli  , 
PruSsleus  , llanovçiens  et  .Sqx.ons.  La  Belgique  , à dé- 
couvert , est  confiée  au  général  Maison ,'  dont  les  trou- 
pes sont,faildes  , et  parieur  nombré,  et  par  leur  inex- 
iiérienoc;  ’.  . * • . ‘ 

'vij. — yn  déoyct  impérial  appelle  les  gardes  natipnales 
urbaines  à' seconder  bu  à remplacer  les  garuisons  de 

* * ' A 

. I * * * 
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l’intérieur  :1a  force  «le  ces  gardes  est  évaluée  à cent 
soixante  raille  hommes.  Xlq  décret  est  une  extension  du 
, sénatusTCOnsulte du  5 avril.  , . . ,, 

• 19.  — Le  dominateur  des  Français  est  arrivé 'dans 
sa  capitale,  chargé^  ,de  : ses  dernières  défaite^  (V.  18, 
3o  octobre).  Battu-  sons  les  yeux  de  l’Europe  civilisée", 
gu  centre  de  l’Allemagne,  il  ne  Saurait  accusfir  les  élé- 
ments, produire  des  causes  extraordinaires  hors  de  là 
portée  des  facultés  humaine?  ; il  lui  devient  difficile 
d’étoufl'ei»  les  murmures  , de  sôutebir  la  confiance  , de' 
rajeunir  les  illusions- d’une  nation  à laquelle  tous  les 
artifices  de  la  police  impériale  ne  sauraient  dérober 
entièrement  la  connaissance  des  faits, et  l’approche 
de  ces  multitudes  ennemies  qu’encourage  la  victoire, 
qu’enflamme ;la  vengeance.  Il  l’essaiera  cependant  ; et, 
voilant  ses  fautes , ses  défaites,  il  leur  montré  le  terri-, 
toire  sacré  près  d’être  envahi*  il  leur  déclare  « .un  d,er- 
« nier  eflort  nécessairepour  conquérir  la  paix....  Mon 
k cœur  a besoin  de  la  présence  et  de  l’afléction  de  mes 
« sujets.  Je  n’ai  .jamais  été  séduit  [Kir.  la  prospérité* 
« l’adversité  me  trouvera  au-dessus  de  scs  atteintes.... 
« J'avais  conçu- et  exécuté. de  grands  desseins  pour  la 
«•  propérité  et  le  bonheur  du- monde).....  Des  négocia- 
.«lions  ont  été  entamées  avec. les  puissances.  J’adhère 
« aux  bases  préliminaires  qu’elles  opt 'posée?.....  Les 
« retards  apportés"  au,  congrès  dç  Manhcim  ne  doivent 
« pas  être. attribués  à la  France.....  Monarque  ot.père  , 
« je  sens  ce  que' la  paix  ajouté  à la  securité  des  trônes 
« et  àcelle-des  familles...;.  Bien  ne  s’oppose  de -ma 
« part  au -rétablissement  de  la  pajk.,i...  (/est  à regrçf 
<t  qüe  je  demande  à ce  peuple  -généreux  de  nouveaux 
« sacrifices  ; -niais  ils  sont  commande?-.  par  ses.  plus  iio- 
« blés  -et  ses.plus  chers  intérêts!.  J’ai  dû  renforcer  mes 
« armées, par  de  nombreuses  levées  : .les  nations  ne 
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« traitent  qu’en  déployant  toqtes  leurs  forces.. Un  àc- 
« froissement  dans  les  recettes  devient  indispensable. 

« Ce  que  mon  ministre  des  finances  Vous  proposera 
« est'  conforme,  au  système  .de  finances  que  j’ai  établi: 

« Noil$  ferons  face  à tout  sans  emprpdt , qui  consomme 
« l’avenir,  et  sans  papier-monnaie  , qui  est  le  plus 

« grand  éhnemi  de  l’ordre  social - J’ai  la  confiance 

« que  les  .Français  seront  constamment  dignes  d!eux  et 
« de  moi.  » . o 1.  -,  N ■* 

Quel  mélange  de  • choses  vagues  i quelle  confusion  * 
de  sentiments  noblement  patriotiques  et  dcprétentions 
despotiquement  hautaines  ! Çommç  on  'voit  dans  ce 
peu  de  mots  la  contrainte  que  ressent  l’impérieux  do- 
minateur en  paraissant  seulement  rechercher  l’assen- 
timent silencieux  des  Français  -,  dans  l’âme  desquels  il 
lui  faut  soutenir  la  confiance  et  le  dévouement  si 
crueHçmeftt  éprouvés'  par  les  événements  do  ces  deux 
.années  ! La  moindre  condescendance  à l’opinion  lui 
semble  ufie  diminution  de  son  autorité;  oh  aperçoit , 
dans  les  mouvements  irïeohérehts  et. pénibles  de  son 
discours  r les  tourments  auxquels  il  é§t  intérieurement 
en  proie,  de  même  qu’on  juge  des  vives  souffrances 
deLaocoon  en  ne'voyant  que  la  contraction,  des  mus- 
Ctes  -ù  l’extrémité  de  ses  pieds.-  Les.  idées  dé  ( liberté. 
DaFionale, -le  droit  des  citoyens  d'intervenir  dans  les 
mespresdont  dépend  leur  Salut  ^soht  comme  des.  ser- 
pents .ehFrel^çésr  autour  de  Faoie  du  despote.  Mais 
gu’impeirte  ? J1  obttèat  enc'oi  e un  sucCàs  sur  la  crédu- 
lité des  FrânçàisvÆès'  auditeurs  de  ces  paroles  cap- 
ti^seô  ^éprouvent  vfn  mouvement  de  reconnaissance 
- 'lorsque  ip  souverain  veut  bien  promettre  de  coumiu- 
■glbjier  au  corps-.législniif  toutes  les  pièces  originales 
( vv-le^SVqui  aetrauvent  au  portefeuille  des  relations 
extérieure  ,'et  , comme  lui ils  jugent  que  les  nations 
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ne  traitent  aven' sécurité  ‘q\i’en  'déployant  toutes  leurs 
forces.  . • . 

• Le  despotisine'et  les  craintes  de  l’empereùrse  mon- 
trent aussi  dans  les  suppressions  et  les  modifications 
au  discours  prononcé  le  surlendemain  par  ia  conseiller  • 
d état  Regnaqlt  (’de’ïîaintJekn-rd’A'ngely^.  Lè  texte  en 
est  réduit  de  moitié  à l’imprçssion  , afin  que  les  incon- 
vénients de  la  situation  politiqUeadtuclle  soient  dérobés 
au  public  y inconvétiieûts  dont  on  a ( bien  fait  l’aveu  , 
mais  détourné , mais  aflaibfi , mais  avec  une  certaine 
réserve,  à ces -membres  si  dévoués  du  sép^t,  du  con- 
seil d’état,  du  corps  législatif.. Au  reste,  cette  sorte  de 
supercherie  est  assez  familière  au  chef  dé  l’état , qui  ne 
se  fait  point  de  scrupule  de  corriger  les  considérants 
des sénatus-consultos, ainsique  les  adresses  qu’il  reçoit, 
avant  d’en  permettre  la  publication. 

ün  appréciera  mieux  encore  combien  est  peu  sincère 
le  langage  que  Napoléon  vient  de  fajrp  entendre,  en 
rapprochant  les  déclarations  suivantes  ( V.  'j\IonHeur, 
n°  291 , ro  juillet  1804-).'  « Op  dit  que  l’empereur  va 
« réunir  sous  sou  gouvernement  la  république  de  Lùr- 
«ques,  le  royaume-  d^Etrurie , lés  états  du  saint-père, 
«.et,  par  ûnè  suite  nécessaire,  Naples  et  la  Sicile. 

« On  dit  que  la  Suisse  et  la  Hollande  auront  le  Inême 
« sort.  On  dit  que  le  pays  d’Hanovre  offrira  l’em- 
« pereur , par  sa  réimion , Je  moyen  de  devenir  mern- 
« bre  du  corps- germanique.. Non,  la  France  ne 
« passera  jamais  Je  Rhin!  ^jt  ses  armées  ne  le  passe- 
« ront  plus,  à moins  qu’il  ne  faille  garantir  la  confé- 
« dératio»  germanique,  et  ces  princes  qu»  lui  inspirent 
« tant  d’afleetion.  ppur  elle  et  par  leur  utilité  pour 
« l’équilibre  de  j’Europe. .......  Le  Franee  a -cet  avan- 

U tage,  qu’elle  n’a  plus  hespin  désormais  de  péeudre 
« les  armes  -,  elle  n’a  géographiquement  rien  à dési-  * 
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« rer  de  ce  qui  appartient  y scs.  Voisins;..-..  Non  , l'cnv- 
« pereur  ne  veut  la  gqerre  avec  qui  que  cê soit..,.  H ne 
« se  mêle  pas  des  affaires  daees  voisins:....  Une  longue 
« paix  est  lç  désir  qu’jl  a constammeht  niahifesté.  » 
•Sous  le  gouvernement  révolutionnaire,  on  avait  pro- 
noncé la  peine  de  mort  contre  Ceux  qui  parleraient  de 
paix  ; Bonaparte  ne  cesse  de  célébrer  les  bienfaits  de  la 
paix  et  l'ait  toujours  la  guerre. 

llanç  Ses  intérêts  particuliers , et  pour  sa  propre  , 
conservation , Napoléon  dfevrait  aujourd’hui  rendre  la 
guerre  natio,nale  ! S’il  était  inspiré  par  le  véritable  hé- 
rbïsme,  il  s’epipresserait , au  moment  où  cette  nation 
généreuse  va  prodiguer  ses  efforts , sa  fortune  et  sou 
sang,  contre  les  enpemîs attirés  sur  son  territoire  , de 
renoncer  à pe  despotisme  altier,  à ce  goût  déréglé  du 
pouvoir-,  il  craindrait  de  placer  toujours  son  autorité 
sur  les  ruinei  de  la  liberté  publique;  il  aspirerait  à 
la  plus  réelle  des  gloires*  celle  d’être  le  meilleur  et 
lé  plps  grand  homme  de  l’histoire  moderne,  d’égaler 
Washington  en  désintéressement,  en  philanthropie, 
en  bon  sens  , en  le  surpassant  par  ses  talents par  son 
génie , par  l’inappréctablq  avantage  d’être  au  centre 
de  la  civilisation,  de  s’y  faire  respecter  et  imiter  par 
ses  voisins,  même  par  ses  rivaux;  il  aimerait  à tégnel-  1 
sur  l’Europe,  entière , nôo'  par  la  supériorité  de  ses 
aimes  ou  ïe  prestige  dé  sa  renommée,  mais  par  le 
-poids  de  ses  vertus  et  l’ascendant  dé  son  exemple. 
Jamais , non  jamais , son  esprit  ne  conçut  de  tels  des- 
seins , desseins  si  dignes  d’un  véritable  , héros  ; son 
esprit  ne  comprit  jamais  lysr  résultats  qui  suivraient 
Ces  nobles  idées  !'  Aujourd’hui  qu’il  se  volt  à son  plus 
bas.  périgée , il  s’indigne' de  la  moindre  concession  à 
faire  aux  Français.  £’il  ne  règne  en  monarque  tout- 
puissant,  comme  SéSostris  en  Égypte , comme  Denys 
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en  Sicile,  il  croit  ne  pins  régner,  Redoutant  les  re- 
flets de  l’opinion  , même  dans  ces  mesquines  réunions , 
vains  simulacres  d’un  gouvernement  représentatif , 
dans  les  collèges  électoraux  il  a fait  renouveler  les 
pouvoirs  de  la  quatrième  série  (V.  i5  novembre).  II 
a différé  jusqu’à  ce  jour  l’ouverture  du  corps  législa- 
tif; il  persiste  ù nq  lui  laisser  que  les  attributions 
d’une  cour  d’enregistrement,  dans  une  conjoncture  où 
les  actes  de  cette  qssqmblee  devraient  exprimer  la  vo- 
lonté générale-,  afin  d’avoir  de  l’efficacité.  Quand  la 
défense  du  territoire  demanderait  l’appel  de  toute  la 
population  virile , il  craint,  de  réunir  et  d’organiser 
las  gardes  nationales,  et  d’exciter  ces  levées  formida- 
bles qui  sauvèrent  la  1 rance  des  armées  de  la  première 
coalition.  Les  cabinets  ennemis  publient  déjà  qu’ils  ne 
confondent  pas  la  cause  de  la  France  avec  celle  de  son 
chef  (Voyez  le  ier  ) ; et  celui-ci  refuse  de  s’identifier 
à la  France!. Séparant  toujours  de  la  cause  et  de  la 
conscience  nationales  les  intérêts  de  son  pouvoir  ex- 
clusif ou  les  exigences  dé  son  orgueil  inconsidéré , 
tandis  qu’il  deniande  aux  Français  de,  l’enthousiasme , 
il  ne  leur  laisse  que  1 obéissance  des  automates  ! Il  évite 
avec  un  soin  jaloux  tous  les  moyens  susceptibles  d’é- 
lectriser les  esprits  et  de  produirè  l’élan  du  patrio- 
tisme. Le  salut  .dé  la  France,  ii  ne  le  Voit  que  dans 
l’abondance  des  moyens  matériels  en  hommes  et  en 
machines  de  guerre  que.spn  génie  saura  mettre  en 
œuvre  : des  cousc.rits,  des  armes  , des  munitions , et 
ses  vieux  généraux,  et  ses  braves  officiera,  voilà  tout  Ce 
qu’il  lui  faut,  parce  que,  dans  les  éléments  du  succès  „ 
il  ne  compte  aujourd’hui  pour  rien  les  grandes  caùses 
morales.  Cependant  celles-ci  contribuent  beaucoup  au 
succès  des  guerres  où  l’indépendance  des  peuples  est 
en  jeu  : l’Espagne  et  l’Allemagne  Viennent  de  le  lui 
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prouver,  ét  l’apathie  dans  laquelle  il' persiste  à retenir 
les  Français  le  lui  démorttrera  tout  à l’heûre  plus  solen- 
nellernent  encore.  , ... 

21 . — Six  divisions,  ennemies,  fortes  de  plus  de  cent 
mille  hommes,  aux  Ordres  du  généralissime  Schwart- 
zenberg , qui  s’annonce, pat  la  proclamation  suivan- 
te, passent  le  Rhin  depuis  Bàle  .jusqu’à  Schafïhouse: 
« ■Français,  la  victoire  a' conduit  les  armées  alliées  sur 
« votre  frontière:  elles  vont  la  franchir.  Nous  ne  fai- 

t * 

« sons  pas  la  guerre  à la  France;  mais  nous  repoussons 
« loin  de  nous  lejoug  que  votre  gouvernement  voulait 
« imposer  à nos  pâÿsj'  qni  ont  le  même  droit  à l’indé- 
« pendance  et  au  bonheur  que  le  vôtre.  Magistrats , 
/«  propriétaires,  cultivateurs,  testez  dans  vos  foyers.... 

• «-D’aütres  principes  et  d’autres  vues  que  celles  qui 
« ont  conduit  vos.  armées  chez  nous  président  aux 
« conseils  des  monarques  alliés  : leur  gloire  sera  celle 
« d’avoir  amené  la  fin -la  plus  prompte  des  malheurs  de 
« l’Europe.  La  seule  conquête  qu’ils  ambitionnent  est 
« Celle  de  la  paix  , mais  d’une  paix  qui  assure  à leurs 
«o pays,  à la  France,,  à l’Europe,  un  véritable  état  de 
« repos.  Nous  espérions  la  trouver  avant  de  toucher  au 
«,  shl  français  ; uotls  allons  l’y  chercher.  Au  quartier- 
«igénétaFdè  Loerrach.  » . . " 

Le  Suissé  Jominy , qui  trahit  Ses  devoirs  de  militaire 
français  ( Y oyez  5 août  ) , a ,.  dit-on  ; contribué  par  ses 
intrigiies  à déterminer- les  Suisses  à livrer  passage  aux 
troupes  coalisées.  Quoique  cette  violation  du  territoire 
suisse  ait  été  provoquée  paç  les  qhefe  dû  canton  de  Berne, 
les  puissances  alliées  déclarent  leur  intention  de  recon- 
naître la  neutralité  de  la  confédération  dès  qu’elle  jouira 
de  son  indépendance.. 

A. cette  conduite  déloyale  du  cabinet  de  Vienne 
l’histoire  opposera  la  magnanimité  de  Moreau  dans 
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l’antomne  de  1 796  , respectant  religieusement  la  neu- 
tralité de  Ja  Suisse  , préférant  se  faire  jour  à travers  la 
forêt  Noire,  et  multiplier  ses 'marches  pénibles  plutôt 
que  de  violer  le  territoire  neutre  d’un  peuple  indé- 
pendant ! , 

La  France  éprouve,  eu  i8i5  et  1814,  les  eflêts'de 
la  conduite  suivie  par  le  gouvernement  directorial  en- 
vers la  confédération,  helvétique  : les  Suisses  intro- 
duisent les  ennemis  de  la  France  dans  le'  Sein  du 
royaume;  mais , cherchant  à déguiser  leur  mauvaise 
foi,  ils  envoient  leur  landaniman  S Paris  pour  protes- 
ter de  leur  neutralité  ! f'  ; ■ , 

IL  s’est  fait,  vers  la  fin.flu  mois  précédent , 3e  grands 
changements  dans  la  politique  des  alliés.  Le  cabinet 
anglais , bien  informé  du  découragement  que  Napo- 
léon trouve  à Paris  , de  la  défection  qu’il  est  sur  lé- 
point  d’éprouver  en  Hollande  ( Voyez  24  novembre),  et 
des  secrètes  menées  qui  se  conduisent  dans  une  grande 
partie  de  la  France,  ranime'  l’ardeur  des  puissances 
continentales,  pôur  qui-,  c’était  assez  de  confiner  les 
Français  derrière  le  Rhin  ! Mais  l’Angleterre  prétend 
les  expulser  d’Anvers  et  du  littoral  des  Pays-Bas-,  elle 
a conçu  l’pspoir  d’un  succès  'plus  complet  que  celui 
dont  ses.  alliés  se  seraient  contentés  précédemment.. 
Ils'  ont  endore  une  telle  .idée  des  ressources  de  la 
France;  qu’ils  pensent  ne  pouvoir  en  essayer  l’inva- 
sion qu’à  l’aide  d’un -développement  de  forces  immen- 
ses ; la’seule  operation  de  passer  le  Kbin  les  intimide 
au  point  qu’ils  ne  voient  d’autre  moyen  que  d’éluder 
la  difficulté  ên  violant  la  neutralité  des  Suisses  : ils  en 
sont  dispensés  par  le  succès  de  leurs  intrigues  ,_.les 
profusions  de  l’or  anglais  et  l’impatience  des  anciennes 
familles  oligarchiques  de  rentrer  dans  la  possession 
exclusive  du  pouvoir.  Pour  de  l’or,  les  Suisses  vendent 
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l'indépendance  «le  leur  territoire,  comme  ils  se  Ven- 
dent eux-inémes,  individuellement,  aux  puissances  qui 
veulent  acheter. leur  service  militaire , le  sang  de  leurs 
enfants.'',  • - . t'  ..  ■ • • 

as. — D’après  l’ordre  de  l’empereur , le  sénat  et  le 
corps  legislatif  nomment  deux  commissions  extraordi- 
naires, chargées  de  prendre  connaissance  des  documents 
relatifs  aux  négociations  entamées  avec  les  puissances 
coalisées  (V.  le  ig).  La  première  de  ces  commissions  se 
compose- des  sénateurs  Lacépède  , vice-président  (na- 
turaliste), Fontanes  (ex-poète),  lé. prince  de  Béné- 
vent  (Talleyrand),  Saint-Marsan  (Piémontais-) , Barbé- 
Marbois  , Beurnen ville  (général  ).  Les  .signes  trop  vi- 
sibles du  peu  de  sincérité  de  Napoléon  proclamant 
ses  dispositions  pacifiques  ont  excité  , parmi  les  dé- 
putés , une  méfiance  qui  se  manifeste  par  des  mur- 
mures. 'Les  listes  qu’on  fiüt  circuler  , et  qui  portent  l'es 
noms  des  députés  placés  dans 'la  dépendance  du  gou- 
vernement , sont  rejetées.  Les  vo(es  se  portent  sur 
des  hommes  indépendants,  de  professions  libres,  in- 
connus ,-à  l’exception  d’un  seul  ( Lamé),  dans  les  par- 
tis dè  la  révolution , et  jugés  aussi  susceptibles  par 
leur  caractère  que  capables-par  leurs  lumières  de  dis- 
cerner les  paesures  propres  à faciliter  la  paix  comme 
à soulager  la  France  du  despotisme  qui  l’oppresse. 
Les  commissaires  sont  : le  président  Bégnier  ( il  l’est 
de  droit),"  les  députés  Raynôuard.,  I.aîné , Gallois, 
Flaugergues , Maine  de  Biran. , 

‘ 24.  — La  Hollande  est  totalement  évacuée.  Ç’est  aqx 
fausses,  mesures  de  Napoléon  que  nos.  armées  doivent 
d’étre  chassées  de  cette  contrée  en  moins  de  temps 
que  Pichegru  n’en  avait  mis  à la  conquérir  par  ordre  du 
comité  de  salut  public  , en  1795. 
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26. — • L’eunpéréur  envoie  clans  les  divisions  mili- 
taires des  commissaires  extraordinaires , qui  doivent 
tiàter  les  levées  des  conscrits , et  accélérer  les  mesu-i 
ras  de  défense.  De  plus  en  plus  jaloux  de  conserver  Ta 
plénitude  du  pouvoir,  rédoutant  le  civisme  des  Fran- 
çais, il  se  refuse  à l’organisation  ides  gàrdes' nations-  ' 
les  , il en  rejette  le  concours,  parce  que  le  dévouement 
à sa  personne  ne  serait  pas  le  seul  ou  le"  principal  mo- 
tif qui  les  ferait  lever  en  armes,'  parce  qu’une  géné- 
reuse ardeur  patriotique  viendrait  animer  les  Fran- 
çais. Le  sénat  et  le  corps  législatif  resteront  des  in- 
struments passifs  de  ses  volontés  ; if  n’en  veut  pas 
d’autres.  Il  sé  réduit  donc  à he  faire  usage  que  de 
moyens  militaires , comme  dans-  une  guerre  ordinaire 
de  sodverain  à souverain.  Mais  il  déploie,  polir  re- 
créer ses  forces^  la  plus  extraordinaire  activité  qu’on  * 
vit  jamais  , et  toutes  les  ressources  que  lui  fournissent' 
et  sa  longue  .expérience  et  son  génie  si  Xertile  en 
expédients.  Les  sénatus-consuites  des  9 octobre,  1 Ç ‘ 
novembre,  ont  mis  à sa  disposition  cinq  eents  quatre-  , 
vingt  mille  conscrits,  entrés  aussitôt  dans  les  cadres 
et  daus  les  dépôts.  La  garde  est  portée  à, quatre- 
vingt  mille  hommes  effectifs.  Tous  les  moyens  d’ar- 
inëment  ét  d’approvisionnement  sont  forces , car  l en- 
nemi  .«'avance' à pas  accélérés $ et  des  avant-gardes  de 
cosaques  s’établissent  déjà  sur  la  rive  gauche  du 
Rhin. 

— Lerapport  de  la  commission  formée  le  32  , 
au  sénat,  et  présenté' par  le  comte-poète  Foptailes,  est 
adopté.  Le  compositeur  a modéré  cette  fois  le  style 
adulateur  dont  il  s’est  Tait  une  si  longue  habitude.  On 
dirait  qu’admis  dans  la  confidence  de  Quelque  conju- 
ration sourdement  traînée  en  France  meme  , et  que , 
prévoyant  les  coups  vigoureux  que  les  confédérés  vont 
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porter  à leur  adversaire,  cet  orateut  songe  aménager 
sa  réputation  et  sa  fortune  dans  le  camp  ennemi,  si  la 
yictoire  s’y  maintient.,  D’ailleurs,  qu’attendre  désor- 
mais du  maître  dont  il  reçut  les  bienfaits  et  dont  il  voit 
les  trésors  déjà  si  diminués Fontanes  n’est-il  pas  dé- 
p<jsé , jusqu’à  la  fin  de  sa  carrière , dans  le  sénat  (à  trois 
mille  francs  par  mois  ),  ainsi  qu’un  vieux  guerrier  dans 
l’Hôtel  des  Invalides , et  pourrait-il , entouré  de  la  bril- 
lante et  lucrative  renommée  que  lui  valurent  ses  pério- 
des , être  tiégligé  dans  un  nouvel  ordre  de  choses  ? Quoi 
qu’il  en  soit  de  ce  calcul  d’ancien  courtisan  parvenu  , 
le  rapport  est  un  tableau  des  négociations , revêtu  dès 
couleurs  favorables  au  goqyeynement et  propre  à 
disposer  la  France  à tous  les  sacrifices  qui  n’auront 
pour  objet  que  la  paix.  « Hallions-npus  autour  de  ce 
•«  diadème  où, 'l’éclat  de  cinquante  victoires  brille  à 
<c  travers  un  nuage  passager.  La  fortune  ne  manque  pas 
« long-temps  aux  nations  qui  ne  Se  manquent  pas  à 
M<,elles-mêmes.  »,  L’adresse  présentée -à  l’empereur  par 
<ç  le  sénateur  Lacépède  dit  : « ta  paix  est  le  vœu  de 
« la  Francè  et  le  besoin  de  l’humanité.  Si  l’ennemj  per- 
« siste  daus  son  refus,  eh  bien  ! nous  combattrons  pour 
« la  patrie  entre  les  tombeaux  de  nos  pères  et  les  ber- 
« ceaux  de  nos  enfants.!  » L’empereur  répond  : « Lès 
« sacrifices  que  comportent  les  bases  préliminaires  pro- 
« posées  par  l’ennemi,,  et  que  j’ai  acceptées  (V.  le  2), 
.«  je  les  ferai  satiS  regret  ; ma  vie  n’a  qu'un  but , le  bon- 
« heur  des  Français....  Paix  et  délivrance  de  notre  ter- 

i • , f 1 

« ritoire  doit  être  notre  cri  de  ralliement.  A l’aspect  de 
« tout  ce  peuple  en  armes , l’étranger  fuira , ou  sigtfera 
« la  paix  sur  les  bases  qu’il  » lôi-inêine  proposées.  Il 
« n’est  plus  question  de  recouvrer  les  conquêtes  que 
« nous  avions  faites.  » 

■ 2&-3o.  — Le  rapport  de  la  commission  formée  le 


Digitized  by  Google 


DJ&CKMBBB  i 3 1 5.  3fj;V 

22,  au  corps  législatif,  a été  l'objet  d’uue  longue  et  vive 
discussion  entre  les  commissairés-députcs  et  les  com- 
missaires du  gouvernement.  Les  premiers  annoncent 
n’avoir  pas  eu  communication  des  bases  générales  et 
sommaires  de  la  négociation  avec  Fenoemi , qui  leur 
ont  été  cachées , sous  lè  prétexte  de  ne  pas  les  exposer 
à être  divulguées  (V.  le  19  )i  La  commission  admet  la 
nécessité  de  préparer  la  guerre  poiir  obtenir  la  paix  ; 
mais  elle  désire  que  l’empereur  Oppose  à la  déclaration 
des  puissances  le- i£r  ) une  • déclaration  propre  à 
désabuser  la  France  et  l’Europe  du  dessein  qu’on  lui 
prête  « de  vouloir  conserver  un  territoire' trop  étendu  , 

« ou  une  prépondérance  contraire  à l’indépendance 
« des  nations....  Cela  ne  suffit  pas  pour  ranimer  lé  ' 
« peuple  lui-même.  Suivant  les  lois,  c’est  au  gouvcr- 
« neiuent  à proposer  les  moyens  qu’il  croira  les  plus 
« prompts  pt  les  plus  efficaces  pour  repousser  l’ennemi 
« et  asseoir  la  paix  sur  des  bases  durables.  Ces  moyens 
« auront  des  effets  assurés  si  les  Français  spnl  con- 
.«.  vaincus  qUC  leur  sang  ne  sera  versé  que  pour  défeu- 
« dre  une  patrie  et  des  lois  protectrices.  Mais  ces  mots 
« consolateurs  de  paix  et  de  patrie  retentiraient  en 
« vain  si  l’on  11e  garantit  les  institutions  qui  proinet- 
« tent  les  bienfaits  de  l’üne  et  de  l’autre,  il  paraît 
« donc  indispensable  à Votre  commission  qu’eu  même 
« temps  que  le  gouvernement  proposera  les  mesures 
« les  plus  ptomptes  pour  la  sûreté  de  l’état , sa  majesté 
« soit  suppléée  de  maintenir  l’entière  el  constante  exé-r 
« cuuon  qes  lois  qui  garantissent  aux.  lrauçais  les 
« droits  de  la  liberté , Je  la  sûreté  , de  la  propriété  , 

« et  à la  nation  le  libre  exercice  de  ses.  droits  polili-, 

« ques.  Cette  garantie  a paru  à votre  commission  le 
« plus  efficace  moyen  de  rendre  aux  Français  l’énergie 
« nécessaire  à leur  propre  défense.  » Le  très  grand 
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nombre  des  députés  approuve  un  rapport  dans  lequel 
on  découvre  ( malgré  la  mollesse  djgs  expressions  , le 
ménagement  des  réticences  et  l’ambiguité  des  circon- 
locutions ) l’intention  positive  de  défendre  les  libertés 
publiques  , si  bénévolement  abandonnées  dans  le  rap- 
port du  se'uat  (V.  le  27  ).  C’est' la  première  fois  que 
le  dominateur  de  la  France  éprouve  de  l’opposition  de 
la  part  dé  ses  représentants  , si  remarquables  jusqu’ici 
par  leur  servilité  muette  ou  approbatrice.  L’impression 
du  rapport  fait  au  corps  législatif  est  votée  à une  majorité 
de  deux  cent  vingt-cinq  voix  contre  trente-deux;  mais 
la  police  fait  enlever  , le  jour  même  , les  épreuves  du 
rapport , et  les  remet  à son  maître. 

3i.  — Un  décret  impérial  prescrit  l’ajournement  du 
corps  législatif.  Les  portes  de  la  salle  des  séances  sont 
fermées  dès  la  veille. 

L’empereur  témoigne  à son  conseil  d’état  la  dou- 
loureuse impression  qu’il  a ressentie  à la  lecture  du 
rapport  de  la  commission  ( V.  le  28  );  il  regarde  ce 
rapport  comme  injurieux  à sa  personne  , attentatoire- 
à son  autorité.  Il  le  signale  comme  une  oeuvre  sédi- 
tieuse , un  brandon  de  discorde  , une  motion  sortie 
d’un  club  des  jacobins.  « Voudrait-on  rétablir  la  sou- 
« verainete  du  peuplé  ? Eb  bien  ! en  ce  cas.,  je  111e  fais 
« peuple  : car-je  prétends  être  toujours  1:\  où  se  trouve 
« la  souveraineté.  » Aussitôt , il  ajourne  le  corps  lé- 
gislatif, attendu  que  les  pouvoirs  de  la  quatrième 
série  expireut  au  jer  janvier,  et  quoiqu’il  ait  fait 
rendre  un  sénatus-consulte ( V,  i5  novembre)  qui  les 
a prorogés. 

Le  peuple  français  , CQurbé  comme  U l’est  depuis 
douze  ans  sous  un  sceptre  de  fer , conserve  cepen- 
dant quelques  étincelles  du  feu  sacré  de  la  liberté  ; 
il  -s’étonne-  de  ce  dernier  effort  pour  l’étouffer  I L’cxis- 
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tenee  de  ce  simulacre  de  représentation  laissait  en- 
core un  faible  espoir  d’un  meilleur  avenir.  Cromwell , 
investi  d’une  autorité  très  étendue  par  l’acte» du  gou- 
."vernement , ne  se  crut  maître  que  par  l’entière  op- 
pressiqn  de  la  chambre  .des  communes*  -Ce  sera  tou- 
jours le  but  des  ministres , des  ligues  aristocratiques 
ou  des  tribuns  du  peuple.  Cromwell  meurt  dans  la 
plénitude  du  pouvoir,  mais  au  moment  où  l’esprit  de 
libcrté.se  réveille;  et  si  sa  vie  se  prolonge  , il  ne  tar- 
dera pas  à être  renversé , du  moins  attaqué.  Lorsque 
dans  une  monarchie  il  paraît  une  seule  l'orme  repré- 
sentative , l’opinion  s’y  rallie  : dès  fcet  instant , on  ne 
voit  plus  qu’un  despote  invétéré  dans  le  guerrier 
qu’on  ne  croyait  qu’ambitieux  ; l’opinion  s’éloigne  de 
lui , et  les  hommes  qui  réfléchissent  sur  les  grandes 
circonstances  de  notre  révolution , indignés  d’un  tel 
attentat  * qui  leur  rappelle  le  3i  mai  ,-le  i8  fructidor, 
le  18  brumaire,  n’attendent  plus  , de  l’excès  dos  mal- 
heurs publics-,  que  la  destruction  du  pouvoir  arbi- 
traire et  la  délivrance  de  la  France.  Mais  cette  longue 
servitude  a tellement  énervé  les  âmes  rabaissé  toute 
importance  individuelle  , usé  ou  concentré  tous  les 
ressorts  administratifs  , qqe 'personne  ne  peut  élever 
la  voix. 

'.7  * -•  , • ' * ’ v.*  ' ' , , 

5i . — Leg  troupes  autrichiennes  sont  introduites  dans 
Genève  par  les  bourgeois  , abandonnés  à eux-mêmes 
par  les  autorités  administratives. 

La  France  éprouve  en  i8i3  et  1814  ,' comme  elle 
l’éprouva  en  4709  , l’inconvénient  de  laisser  la  fron- 
tière du  Jura  sans  fbytiljcations,  et  de  se  confier  aux 
traites  conclus  avec  des  gouvernements  et  une  race 
d’bomines  mercenaires.  Lu  1709,  les  cantons  protes- 
tants, malgré  la  paix  perpétuelle  de  iSifi  et  l’alliance 
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de  i665,  qui  subsistaient  alors,  favorisèrent',  provo- 
quèrent même  l’invasion  en  -Alsace  de  Merci , par  le  1 
canton  de  Bâlé.  La  France  sera  toujours  exposée  de  ce 
côté!  Quelle- confiance  pourrait-elle  avoir  désormais  en 
des  gouvernements  Subalternes  , qui , semblables  aux 

• i 'f  («I 

petits  souverains  de  là  Sénégambie  , font  un  trafic 
d’hommes  ? Des  considérations  de  politique  ou  des 
moyens  de  corruption  les  entraîneront  à livrer^,  dans 
tous  les  temps  , comme  à ces  deux  époques  , le  pas- 
sage de,  leur  territoire  à l’ennemi  qui  Viendra  frapper 
au  cœur  du  royaume.  , . » • 

,3)1. — L’armée *de  Sjlésie  , aux  ordres  du  Prussien 
, Blucber , passe  le  Rhin.  Ce  général  adresse  aux  Français 
Une  proclamation  qui  ne  le  cède  .guère  en  arrogance  et 
en  brutalité  à la  fameuse  déclaration  du  duc  de  Bruns- 
wick ( V.  25  juillet  1792  ).  Le  passage  s’éfiectpe  sans 
opposition,  depuis  Manheim  jusqu’à  Coblentz.  Le  pas- 
sage du  fleuve  sur  cétte  frontière  est , comme  en  Suisse 
(V-.  lé  21  ),  et  si  brüsques  et  si  peu  attendu  , que 
l’activité  de  IVap’oléôn  .est  entièrement  mise  en  dé- 
faut. Soit  qu’il  s'abuse  de  l’idée  que  les' alliés  crain- 
draient d’avancer  , Voit  qu’il  se  repose  sur  la  lenteur  de 
leurs  opérations  , ou  mémo'  gueile  temps  lai  manque 
pour  effectuer  les  levées  extraordinaires  qu’il  àdéter- 
minées , et  pour  commencer  l’exécution  des  tnesures.de 
précaution  et  de  défense,  il  n’a  dirigé  que  de  faibles 
renforts  ,stlr  la  ligVie  du  Rhin.  Les  détachements  qui 
s’y  trouvant  isolés  se  mettent  en  pleipe  retraite  vers  la 
France , "et  f dans  quinze  jours  , le  quart  de  l’em- 
pife  sera  envahi-. • ' . . » * 

Les  préparatifs  dè  U coalition  sont  immenses  ; elle 
réunit  des  multitudes,  armées, , les  trésors  de  l’Angle- 
terre et  les  ipimenses  produits  volontaires  de  la  moitié 
du.  continent.  Chaque  jour,  depuis  la  fin  de  181*, 
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lui  diurne  un  auxiliaire  ou  l’enlève  à Napoléon.’ C’était 
à l’harmonie  qui  existait  entre  ses  généraux  que  la 
France  - république  fut  redevable  , de  beaucoup  de 
triomphes)  c’est,  plus  qu’à,  .toute  autre  cause,  à l’ac- 
cord subsistant  parmi  leurs  généraux  , qpc  les  sou- 
verains confédérés  devront  la  victoire  ; tel  est  le 
caractère  du  patriotisme  qu’il  élève  au-dessus  de  la 
gloire  et  de  toute  ambition  personnelle , qu’il  anime 
d’un  même  esprit  tous  ceux  qui  combattent  pour  l'a 
même  cause  ! La  coalition  s’étudie  à séparer  la  nation 
française  de  son  chef  en- déclarant , UVec  un  air  de  sin- 
cérité, qu’on  ne  veut  pas  faire  la  guferre  à cette  na- 
tion, mais  à Napoléon,  à lui  seul;  Dans  le  cours  de 
cette  dernière  année  ',  tous  les  Allemands  se  sont  réunis 
pour  conquérir  l’indépendance  de  l’Allemagne.  Le  but 
réel  et  légitime  de,  cette  grande  confédération  est1  dont 
atteint  au  moment  où  les  Français  ont  délaissé  la 
rive  droite  du-  Rhin  , à l’exception  de  quelques"  gar- 
nisons abandonnées  à elles-mêmes  , et  hors  d’état  de 
se  soutenir  ! Mais  les  cabinets  coalisés  , reprenant 
leurs  desseins  de  1792  , profitent  de  leurs  immenses 
succès , et  font  Valoir  les  trop  justes  craintes  inspirées 
par  le  conquérant  de  l’Europe  , afin  d’entraînèr  les 
peuples  allemands  au-delà  du  soin  de  leur  propre 
sûreté.  En  parlant  aux  peuples -de  l’Allemagne  de  la 
liberté  qu’ils  vont  leur  rendre , les  cabinets  coalisés 
veulent  en  faire  des  instruments  de  conqoêtes  pour 
l’avantage  exclusif  des  grands  potentats  , qui,  éten- 
dant leurs  possessions  , s’occuperont  ensuite  dvec  un 
soip  jaloux  de  restreindre  , de  détruire  les  droits  de 
ces  mêmes  peuples  , dopt  le  généreux  enthousiasme 
retire  tant  de  princes  de  l’ignominiè  dans-  laquellç  les 
avait  plongés  le  dominateur  du  continent  ! A l’ouver- 
ture de  cette  campagne  , la  guerre  avait  un  motif  sacré 
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pour  les  peuples , un  juste  motif  de  représailles  pour 
les  souverains  ; actuellement , inutile  air  bonheur  des 
peuples  , elle  devient  un  moyen  et  un  prétexte  de 
despotisme  et  de  spoliation  pour  les  cabinets!!!  Les 
Allemands  , à qui  leur  prudence  et  leur  modération 
ont  valu  .une  bonne  renommée,  sont  jetés  hors  de  leur 
caractère.  ILs  paieront  de  leur  liberté  |es  immenses 
sacrifices  qu’ils  font  pour,  délivrer  les  souverains  de  la 
domination  de  Napoléon  , pour  relever  leurs  trônes 
et  reconquérir  l’autorité  et  la  dignité  royales  que  tous 
les  monarque»  du-eontinènt  ont  cux-inênies  avilies  et 
déposées  aux  pieds  du  dominateur  de  la  France;  les  Al- 
lemands seront  privés , par  la  Prusse  , par  l’Autriche , 
etc.  , etc.  ,'de'toute  espèce  de  liberté  constitution-, 
nelley-et  lorsque  les  puissances  alliées  n’auront  plus 
besoin  du  secours  des  peuples  , ces  peuples  seront  en- 
chaînés aux  pieds  des  classes  privilégiées.  Malheureuse 
et  noble  Allemagne  II!  • . ; 

Les  souverains  • poursuivent  sans  relâche  leur  re- 
doutable ennemi , parce  que , disent-ils  avec  affecta- 
tion , ils  ont  éprouvé  qu’aucune  cqnsidératiou  , aucun  ’ 
revers , n’affaiblit  ses  desseins  de  domination  univer- 
selle. bien  avant  la  bataille  de  Dresde  , ils  sollicitèrent 
la  paix,  et  peut-être,  étaient-ils  de  bonne  foi. ‘Ils 
auraient  du'.inçiris  admis  des  propositions  compatibles 
avec  leur  indépendance  et  leur  sécurité  : car  ils  avaient 
été"  trop  long-temps  effrayés  et  trop  humblement  in- 
clinés pour  oser  secouer  entièrement  des  habitudes 
de  condescendance.;  cl  ils  n'étaient  rien  moins  que 
sûrs  d’abattre  , ou  même  d’endommager  fortement  leur 
adversaire  ! Depuis  que  l'Allemagne  est  délivrée , ils 
ont  voulu  négocier,  et  ils  semblent  agir  avec  bonne 
foi  (V.de  i,r  telle  a,),;  mais/(  ajoutent-ils)  Napoléon 
demeure  inébranlable  dans  son-système,  de  déception  , 
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malgré  l’imminence  (lu  danger  ! Les  puissances,  appré- 
ciant enfin  l’obstination  de  son  orgueil,  déjoueront  les 
artifices  de  sa  diplomatie,  ainsi  qu’elles  ont  surmonté 
les  combinaisons  de  sa  taefique;  elles  n’attendront  que 
de  la  guerre  la  sécurité  promise  par  les  traités  lés  mieux 
cimentés.  Il  a détruit  ou  sapé  toute»  les  existences  po- 
litiques» Les  peuples,  accablés  demandent  la  fin  des  ré- 
volutions; celui  qui  les  entretient  et  les  renouvelle  sans 
cesse  doit  périr.  Le  combat  de  l’Europe  contre  Napo- 
léon est  la  lutte  d'Hercule  et  d’Antée.  Fils  de  la  terre, 
à peine  ce  géant  y pose , qu’il  ‘s’élance  formidable  ; il 
tombe , et  rebondit  avec  sa  première  vigueur,  avec  une 
élasticité  nouvelle.  Un  seul  instant  suffirait  pour  qu’il 
ressaisît  la  victoire,  la  victoire  pleine  et  entière  : on  ne 
lui  laissera  pas  cet  instant.  Jamais,  en  effet,  le  Rhin 
n’aura  vu,  sur  ses  bords  des  bataillons  aussi  pressés  !_  Ce 
ne  sont  pas  dés  armées , ce  sont  des  nations  en  masse. 
La  guerre  d’irruption,  est  reportée  contre  celui  même 
qui  ramena  dans  l’Europe  ce  fléau  des  barbares.  ’ 

» • :’l  ' ■ ‘ 

• . ,-v  *.•  „•  \ . . ■ ■ ■ *.  « . v*  ; * 
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Fiat  approximatif  des  troupes  .régulières  mises  en 
campagne  contre  la  France,  à la  fin  de  cette  année. 


Grande  armée' alliée. — Schwartzérherg.  igo,ooo  h. 

Armée  de  Silésie.  . . — , Blucber.  ,é.s.  . . . 'jôojooo 

Ditu  du  Nord  . — Prince  de, Suède  (Bernadette).  i3o,ooo 

Réserves  allemandes  en  formation,  i,  .,  ........  80,000  . 

Corpe  hollandais.  . . . 17,000 

Dito  anglais , en  Belgique., . T . . . . . . . , 8,(mhv 

Réserves  autrichiennes  se  réunissant  sur  Plnn.  . . 1...  5o,ooo 

Dito  russes,  se  formant  en  PoloçAe. . : . 60,000, 

Troupes  employées  aux  blocus  et  aux  sièges  en  Alle- 
magne   . — 1 Tauenzien,  Beningsen.  100,000 

Armée  autrichienne  en  Italie Bellegarde  .' >70,000 


A reporter. 


> 860,000  h 
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. Report.  . . ...  860,000  h. 

Armées  des  Pyrénées,  se  composant  d’Anglais,  d’Ks- 
’pagnols  , de  Portugais  , de  Siciliens , de  Sardes , 
etc.  — Wellington.  140,000 


, ' < Total '1,000,000  h 

• é , 1 e 

* " , " , * fl 

* ,*  . , I \ 

l)onp  l’énumération  ci-dessus  ne  sont  pas  comprises 
les  milices  allemandes  (Jandwçhr)  , les  levées  en  masse 
des  paysans  et  des  bourgeois  en  Allemagne  ( land- 
sturm),  les  troupes  irrégulières  en  Espagne  (guérillas). 
Cependant  cette  population  armée'est  efficacement  em- 
ployée à contenir  les  garnisons  françaises  qui  occu- 
pent une  trentaine  de  places  dans  ces  divers  pays, 
tandis  que  précédeinihent  elle  servait,  à harceler  les 
colonnes  en  retraite  en  faisant  main-basse  sur  les  traî- 
neurs. On  a négligé  de  même  un  corps  de  quinze  mille 
Anglo-Siciliens  prêt, à se  pprter  dans  le  golfe  de  la 
Spezjfîà,  et  l’armée  du  traître  Murat,  occupant  avec 
vingTt- cinq  mille  Napolitains  tes  étatsï  pontificaux, 
au  moment  d’envahir  la  Toscaue,  et  menaçant  la  Haute- 
Italie.  • ■ ■ - ' . 


* “ ’ 1 * * . ■ * 

Etat  des  troupes  françaises  à la  fui' de  cette  année.  ■ 

• -v  . * * ■ ; v # . 

Garnisons  des  places  au-délà  du  -Rhin  , sur  l’Elbe  , J’O-' 
der,  la  Vistule^en  Hollande , en  Italie , en  Dalinatie.  100,000  h. 
Armées  des  Pyrénées,  d’Aragon. — Marée,  Soult , Suchet.  90,0100 
Arm.  franco-ital.,  sur  l’Âdige.  \ — Pr.  F.ug..  BeâuharnaU.  5o,ooo 
I Arm.  alu  Bas-Rhin.  — 1 Mar.  Mactionald.  56^000 
1 Corps  du  Haut- j Mar,  Marmoift.  25, 000 1 ao 
Rhin..,.  . .lMaréch.Vidtor.i*3,ooo/  • 

,D|to  des  Vosges  . . — Maréchal  Ney.  . 12,000 

Dito  du  Morvan*,  % 

(Côte-<l’Or,‘ Yon- 
ne, Nièvre).  . * Y* — Marée.  Mortier.  12,000' 
Dito  du  RhAne  . . *— - Mar.  Atigeréau,.  2,000 

Total.  ..  . . . 36o,ooA  h. 


'Grande  armée 
sous  s. or- 
dres directs 
de  l'empe- 
reur. 
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,I.es  (leux  gardes  impériales  font  partie  de  ce  total , 
ainsi  que  les  renforts  en  marche  ; mais  les  gardes  natio- 
nales urbaines,  rendues  mobiles  ( V.. le  ),  n’y  sont 
pas  comprises.  Dans  les  cent- vingt’ mille  hommes  dont 
se  compose  la  grande  armée,  il  y a moitié  d’aneiéos  sol- 
dats ou  ayant  fait  la  dernière  campagne.  Les  garnisons 
de  Wesel,  Dusseldorf,  Mayertce , Landau  et  Strasbourg, 
entrent  aussi  dans  Ce  nombre  et  doivent  venir  en  déduc- 
tion des  fortesagissamtes.  ' ’ - » 

En  comparant  ces  deux,  tableaux , dressés  suivant 
les  documents  les  moins  incertains , on-  est  à même  de 
préjuger  t’issue  de  la  campagne  qui  s’ouvre.  Les  corps 
français  n’ont  encore  reçu,  qu’une  organisation  très  in- 
complète; leurs  rangs  se  composent  aux  deux  tiers  de 
conscrits  eqlevés  avant  l’âge  et  peu  faits  au  maniement 
des  armes.  Xa  nation-  reste  immobile  à la  vue  des  en- 
nemis qui  s'avancent  sur  tous  les  points  de  l’horizon  ! 
II  n’y  a-plus  de  patrie , paroe  qu’il  n’y  a plus  de  liber- 
té ! En  vain  le  despote  voudra  soulever  cette  nation , 
espérera  dans  sa  fierté-,  dans  son  enthousiasme  : on 
ne  reverra  pas  cet  élan  rapide,  universel,  dé  lt 

s’attacha  trop  long-temps  à comprimer  tous  les  sen- 
timents généreux qüi  font  le  citoyen:  Là-nation  sera 
spectatrice  -des  sanglahtes  mêlées  qui  auront  lieu  sur 
son.  territoire  inondé  pat  les  années  européenhas.  Ce 
rempart  d’airain  dont  s’enorgueillissait  , l’ancienne 
France,  ce  double  et  triple  rang  de  forteresses  au  nord 
et  à l’est,  si  ferme  autrefois,  ne  peut  plus  briser Pinx- 
pétuositédes  envahisseurs  (Voyez  2 novembre,  21  dé- 
cembre), ■ • % . .*  -?  •••  ■ 

Quels  rapprochements  présente  la  conclusion  des 
campagnes  de  1812  , de  r'8i-3I  Au  mois  de  novem- 
bre 1812,  la  ligne’ dps  Français  en  retraite,  commen- 
çait à Dantziek  et  à Modlin,  suivait  plusietirs,. places 
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sur  i’Üder,  sur  l’Elbe,  sur  le  Weser,  se  prolongeait 
par  Erfurt , Wurlzbourg,  et  se  terminait  au  Rhin. 
Une  campagne  offensive  mal  conçue,  et  prolongée  en 
dépit  de  toutes  les  saines  notions  de  la  politique  et  de 
la  stratégie,  a fait  perdre  et  l’avantage  de  ces  posi- 
tions , et  les  ressources  des  nombreuses  garnisons  qui 
y Ont  été  laissées.  Cette  campagne  a sacrifié  trois  cent 
mille  soldats  qui , joints  aux  nouveaux  renforts,  eus- 
sent offert,  sur  les  limites  de  l’empire  français,  une  force 
inexpugnable. 

Ce  qüi  surtout  a perdu  Napoléon , c’est  la  honte  de 
paraître  cédçr  parce  quîil  avait  manqué  son  plan.  Il 
s’accoutuma  le  plus  lard  qp’il  put  à cetteidée.  Il  re- 
vient en  Françe,  annonçant  que  les' ennemis  n’oseront 
dépasser  la  frontière  ; et  plus  il  l’a  dit  ,'plus  il  se  com- 
plaît à le  dire.  Dans  cette  affectation  à soutenir  une  opi- 
nion aussi  peu  vraisemblable,  il  cotre  plus  de  présomp- 
tion , peut-être,  que  de  crainte  d’èxposer  sonpouvoir 
en  alarmant. la  nation,  quoique  cette  crainte  soit  très 
visiblement  marquée,  , 

C’est  à l’invasion,  à la  désolation  de  la  France,  au’a- 

. • ‘ «.  * • • . . • 7 • * - 

boutissent  les  gigantesques  desseins  de  cet  homme  in- 
satiable de  .domination.  Né  dans  une.  condition  obs- 
cure, il  est  élevé  au  rang  suprême  ; ce  n’est  pas  assez, 
il  prétend  que  l’univers  tombe  à ses  pieds  , et  que  les 
roia  deviennent  ses  courtisans  -,  les  rois  deviennent  ses 
courtisans*  ses  esclaves  , et  il  n’est  pas  encore  rassasié 

d’orgueil! Il  a dit  au  moment  de  sa  première 

entrécà  Vienne  (novembre  i8o5-)  : « C'est  pour  la  der- 
« nière-fois  que  les  gouvernements  européens  appelle- 

« rout  de  si  funestes  secours D’ici  à cent  ans  , 

« il  ne  sera,  en  Autriche  , au,  pouvoir  d’aucun  prince, 
u d’introduire  dés  Russes  dans  ses  états.  » Et  c’est  lui- 
même  qui  livre  là  France  au  Valaque  barbare  , au  cosa- 
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que  farouche,  au  hideux  Kalmouck , à l’automate  Prus- 
sien, au  mercenaire  Anglais  ! 

En  établissant  sa  puissance  par  lés  armes , il  n’a  pas 
habilement  usé  de  la  terreur  qu’inspiraient  ses  vic- 
toires; il  a voulu  frapper  et  frapper  sans  relâche,  au 
lieu  de  frapper  rarement-,  avec  mesure,  eu  menaçant 
davantage.  L’épée  de  Damoclès  glace  la  résolution  de 
celui  qui  la  voit  suspendue  Sur  sa  tête,  quoiqu’elle  ne 
se  détache  jamais.  Dans  les  belles  années  de  son  rè- 
gne,, Louis  xiv  employa  ce  ressort  politique;  Frédé- 
ric de  Prusse  lui  dut  une  partie  de  son  ascendant. 
Aguerrir  les  petits  peuples  voisins  de  la  France  , et  ren- 
dre leurs,  armées  nombreuses  et  savantes',  n’était-ce 
pas  exposer  sa  prépondérance  militaire  ? Napoléon  eût 
agi  bien  mieux  dans  ses  intérêts  s’il  n’eût  permis  â ' 
tous  les  princes  ses  vassaux  que  d’entretenir  les'  trom- 
pes nécessaires  à- la  police  de  leurs  états  , s’il  en  éut: 
exigé  des  tributs  modérés,  et  si,  en  leur  laissant  leurs 
lois,  il  eût  formé  sur  leurs  frontières  des  colonies  ar- 
mées, à la  manière  des  Romains.  Ces  conseils  d’une 
politique  éclairée  et  sûre  lui  ont  été  soumis  à diverses 
reprises  ; il  les  a dédaignés.  Aujourd’hui  ces  peuples 
retombent  sur  leur  oppresseur  avec  les  moyens  que 
lui-mème  leur  laissa  ou  leur  donna , avec  la  science  mi- 
litaire dans  laquelle  il  les  instruisit.  Comment  les  re-  - 
pousserà-t-il  ? r 

Possédé  par  une  seule  idée  fixe , Napoléon  commit 
des  fautes  qu’aurait  évitées  un  esprit  moins  ardent , une 
âme  tant  soit  peu  sensible  aux  maux  de  l’espèce  hu- 
maine. Son  but  unique , invariable,  était  l’Angleterre, 
formidable  barrière  à sa  domination  universelle.  C’çst 
l’Angleterre  qu’il  voulait  atteindre  à Lisbonne,  à Ma- 
drid, à laquelle  il  voulait  faire  perdre  sa  dernièreanrre , 
sur  le  continent , lorsqu’il  portait  la, guerre  en  Russie.' 

TOM  K VII.  20  ‘ 
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Tenant  à ses  plans  avec  une  inébranlable  pertinacité , 
il  lui  importait  peu  que  de  vastes  contrées , que  des 
millions  d’habitants  en  devinssent  les  victimes,  et,  dans 
le  cours  de  ces  guerres  qui  détruisaient  le  repos  et  le 
bonheur  des  peuples  étrangers,  l’égoïsme  national,  des- 
séchant l’ame  des  Français , faisait  voir  avec  indiffé- 
rence ce  déluge  de  maux,  avant-coureurs  de  leurs  pro- 
pres désastres.  ' 

Te  jour  arrive  où  leur  enchantement  cessera  : leurs 
yeux  ne  sauraient  être  dessillés  que  par  d’excessives 
infortunes,  d’innombrables  revers.  A la  veille  d’éprou- 
ver les  atteintes  du  sort,  ils  jugeront  enfin  les  des- 
seins de  celui  qui  si  long-temps  fit  leurs  destinées, 
et  * se  rappelant  sa  vie  entière,  ils  verront,  en  der- 
nier résultat,  à quel  point  il  fut  peudignç  de  tant  de  sa- 
■cyificès  ! % . •• ..  • 

Ombrageux  à l’égal  de  Tibère  et . de  l ouis  xi , 
tantôt  faisant  parler  les  lois  comme  le  premier , tantôt 
les  faisant  taire  comme  le  second  , Napoléon  introduit 
-un  système  d’espionnage  universel  qui  ■ absorbe  une 
partie  de  l’activité  des  administrateurs.  Toute  idée 
libérale  est  proscrite,  toute  voix  indépeudante  est 
étoufiee;  le  silence  delà  servitude  plane  sur  cette  an- 
cienne "France , habitée  par  une  des  nations  les  plus 
éclairées  et  les  plus  spirituelles  ; la  flatterie  seule  s’y 
fait  entendre,  et  déguise  à forée  d’imposture  l’état  de 
cette  belle  contrée.  Quel  sera  le  résultat  d’un  tel  sys- 
tème d’oppression,  de  yiolaliou  des  libertés  nationa- 
les? Napoléon  et  sa  race  tomberont.  Il  en  sera  toujours 
ainsi.  Un  chef  de  gouvernement,  quoiqu’il  soit,  dis- 
posât-il d’une  force  militaire  des  plus  redoutables  et 
de  tous  les  trésors  d’un  état,  sera  tôt  ou  tard  renvérsé 
du  trône , si  la  nation  est  opprimée  et  dépouillée  -de 
scs  droits  constitutionnels  , si  le  despotisme  asservit  la 
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liberté  de  la  presse,  si  le  droit  qu’ont  les. citoyens  de 
publier  et  de  faire  imprimer  leurs  opinions  est  violé 
sans  pudeur  et  malgré  les  statuts  fondamentaux , si  la 
liberté  et  la  propriété  dès  sujets  sont  sans  cesse  mena- 
cées par  les  actes  arbitraires  des  administrateurs  de  la 
puissance  publique  ! 

Quelle  fut , au  dehors , la  conduite  de  cet  oppresseur  ? 
Un  tissu  de  perfidies.  Tous  les  vétérans  de  la  patrie 
ont  péri  dans  les  guerres  que  rallumé,  depuis  dix  ans . 
sou  ambition  ; la  jeunesse  est  annuellement  moisson- 
née , ainsi  que  les  récoltes  des  champs.  L’éclat  des  vic- 
toires obtenues  par  la  valeur  des  Français  qu’il  a diri- 
gés produit  et  soutient  un  dangereux  prestige  : Napo- 
léon le  dissipe  à force  d’orgueil , et  son  bonheur  reste 
son  sehl  mérite  .dans  ses  derniers  succès.  D’alliés  fidè- 
les., il  nr’en  a point;  il  n’a  que  des  courtisans  couroti-: 
nés.  Il  a trompé , foulé,  humilié  tous  ceux  qui  se  con- 
fièrent à- sa  foi,  à sa  bénignités  à sa  puissance;  tous 
aspirent  à secouer  ce  joug  de  vasselage  qu’il  décore  du 
nom  d’alliance.  L’ancienne  France  est  envahie , et  le 

^ . , e»  I*  • - * - * ' < f ' v ’ 

conquérant  vaincu  parle  encore  de  conquêtes,  de  grand 
empire  ; il  ne  cesse  de  promettre  A ses  soldats  abusés 
les  dépouilles  de  ces  régions  lointaines  dont  les  nom- 
breuses cohortes  ont  déjà  franchi  nos  frontières,  laissées 
sans  défenses.  Voilà  le  despote  de  l’Europe  et  de  la 
France;  il  est  jugé  d’après  àes  actes.- 

Comment  la  nation  la  plus  impatiente  , la  plus 
amoureuse  de  changements;,  la  plus  hasardeuse , qui  ,’ 
au  temps  de  la  Jacquerie,  des  maillotins;  de  la  sainte 
ligue,  dans  mille  et  mille  soulèvements  de  provinces, 
comme  au  début  de  sa  révolution  générale,  et  toujours 
enfin,  s’élança  si  fougueusement  vers  la  liberté  ou  ses 
trompeuses  apparences  comment  cette  nation  rester 
t-elle  soumise , passivement  soumise,  et  6ans  murmuré, 
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et  pendant  douze  années  , au  despotisme  altier  de  Na- 
poléon ? L’explication  de  ce  phénomène  se  trouve 
dans  les  traces  profondes  de  l’ancien  régime,  dans 
l’impression  si  vive  du  gouvernement  royal,  émané 
d’un  prétendu  droit  divin,  dogme  sur  lequel  se  fonde 
aussi  l’abjecte  soumission  des  Turcs  à la  famille  d’Oth- 
man.  Avant  même  Louis  xi , les  jurisconsultes  au 
barreau , les  professeurs  dans  les  classes  , les  théolo- 
giens dans  les  universités  , les  prédicateurs  en  chaire  •, 
les  historiographes  à la  cour,  les  flatteurs  à chaque 
étage  de  l’administration , proclamaient  à,  l’envi , ne 
cessaient  de  prêcher,  d’écrire,  d’insinuer  que  le  prince 
est- la  vivante  image  de  Dieu  sur  terre;  qu’on  ne  doit 
pas  moins  d’obéissance  au  roi.  visible  dans  les  choses 
•temporelles  qu’au  roi  du  ciel  dans  l'ordre  intellectuel  ; 
que  les  oints  du  Seigneur  ne  sont  obligés  à rien  de  la 
part  des  peuples  ; qu’aucun  pacte  n’existe  entre  les 
uns  et  les,  autres  ; que  les  droits  ou  les  devoirs,  du  roi 
et  du  sujet  ne  sont  pas  respectifs^  « Au  roi  seul  ap- 
« partient  la  puissance  souveraine  dans  le  royaume*. 
« Il  n’est  comptable  qu’à  Dieu  seul  de  l’exercice 'du 
« pouvoir  suprême.  Le  pouvoir  législatif  réside  dans 
« la  personne  du  monarque  sans  dépendance  et  sans 
« partage.  » Discours  du  garde  des  sceaux  , le  19  no- 
vembre 1787  (Voyez  cette  date).  Depuis  cinq  ou  six 
siècles  , et  surtout  depuis  Louis  xi , on  répandait  la 
doctrine  que , si  les  princes  abusent  de  leur  puissance , 
l)iea  seul  doit  en  'Connaître,  attendu  qu’ils  ne  la 
tiennent  que  d’un  mandat  divin.  On  sait  qu’après 
avoir  pris  l’âvis  de  quelques  casuistes,  docteurs  de  la 
Sorbonne  , que  sês  adeptes  nommaient  le  concile  sub- 
sistant dei>  Gaules  *,  Louis  xiv  secoua  tout  scrupule 
de" conscience  en  augmentant  les  impôts,  parce  que 
res  prêtres  décidèrent  que  les  biens  de  ses  sujets  lui 
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appartenaient  en  propre.  D’après  celle  dérision  t Té- 
tait-il pas  loisible  aux  monarques  de  ravir  toutes  sortes 
de  propriétés,  et  d’établir  à eet  effet  telles  mesures 
qu’ils  aviseraient?  N’étaient-ils  pas  en  droit  d’enlever 
des  épouses  à leurs  maris,  ainsi  que  firent  François  icr> 
Henri  n,  Henri  iv  , Louis  xiv,  Louis  iv,  d’attenter 
impunément  à la  pudicité  des  femmes;  de  faire  tuer 
des  milliers  d’hommes-  dans  des  guerres  lointaines-,  et 
sans  justice  comme  sains  but  d’utilité  ; de  les  faire  pé- 
rir dans,  l’intérieur  à'  propos  de  mécontentements  ou 
pour  imposer  certains  dogmes  religieux  et  des  formu- 
laires de  culte?  En  un  mot,  suivant  ce?- docteurs  de 
l'enfer,  et  non  du  ciel , les  rois  exercent  le  pouvoir 
souverain  comme  il  'leur  plaît  ; les  mauvais  princes 
viennent  du  ciel  comme  les  bons  princes  ; Néron  et 
Pierre-le-Cruel  doivent  trouver  la  même 'soumission 
<(iie  Titus  et  Louis  xn  ; ceux-là  devant  être  considérés 
comme  des  verges  avec  lesquelles  nous  sommes  frap-, 
pés  d’en  haut , les  peuples  ayant  seulement  la  faculté 
de  gémir  devant  le  trône  de  FEtçrqeh  Ces  maximes 
étaient  bien  celles  du  dtic -de  Villeroi , gouverneur  de 
l.ouis  xv , quand  il  disait  au  roi-enfant,  qui  regardait, 
la  foule  répandue  dans  les  Tuileries  : « -Voyez-vous , 

« mou  maître  , tous  ces  geDS-là  sont  à vous  ; tout  cela 
« vous  appartient.  » ' ••  » -•  ! 

Oui , les  .droits  des  rois  sont  sacrés  , car  ces  droits 
leur  ont  été  originairement  conférés  par  les  peuples,' 
car  l’hérédité  a rendu  ces  droits  exclusivement  inhé-  • 
rents  à la  famille  qui  en  a été  investie.  Là  religion 
sanctifie  , en  quelque,  sorte  , les  droits  des  rois-, . mais 
elle  ne  les  établit  point  ; s’il,  en  étàit  autrement,'  elle 
pourrait  -les  abolir  , et  les  miuislres-de  la  religion  se- 
raient ainsi  les  souverains  ,- les  maîtres  des,  nations  et 
des' rois!  La  religion  ne  peut  pas  pjus  détruire  l’es- 
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sence  de  la  royauté  qu’elle  ne  peut  la  créer;  prétendre 
le  contraire , ce  serait  proférer  la  plus  grande  , la  plus 
dangereuse  des  hérésies  politiques.  La  religion  , par 
l’organe  du  souverain  pontife  Pie  vu  , avait  beau  dé- 
clarer Napoléon  l’élu  de  Dieu,  l’oint  du  Seigneur,  pou- 
vait-elle , au  moyen  de  cette  consécration  , invalider, 
rendre  nuis,  illégitimes  , les  légitimes  droits  des  prin- 
ces de  la  maison  de  Bourbon  au  trône  de  France?  Non, 
très  certainement , dira-t-on  : il  est  donc  incontestable 
que  les  ministres  de  la  religion  ne  sauraient  établir , 
conférer  lé  droit  royal.  On  aurait  beau  fonder  la  légiti- 
mité sur  le  dogme  du  droit  divin  , on  aurait  beau  l’ap- 
puyer sur  des  phrases  mystiques  , bonnes  pour  des 
hommes  plongés'epcpre  dans  la  barbarie  , pense-t-on  , 
aujourd’hui,  que  les  peuples  soient  assez  simples  pour 
se  croire  la  propriété  d’une  famille , parce  que  le  souve- 
rain pontife  de  Rome  le  déclare  ainsi  ? David  , qui  dé- 
trôna Saul,  était-il  légitime?  avait-il  d’autres  titres  que 
l’aveu  de  là  nation?  Auparavant , le  prophète  Samuel 
n’avait-il  pas  prédit  aux  Israélites  tous  les  maux  qu’ils 
subiraient  en  soumettant  le.  soin  de  leurs  destinées  à 
des  roù>?  Presque  de  nos  jours,  n’a-t-on  pas  vu  les  ef- 
forts tentés  par  la  dernière  branche  de  la  famille  des 
Stuarts  repoussés,  par  les  Anglais  et  par  les  Écossais  ? 
Le  siècle»  précédent  ne  vit-il  pas  accueillir  la  maisou 
d’IIanovre  par  l’immense  majorité  des  deux  nations  ? 
Légitime  par  le  droit  divin  est  Te  mot  d’argot  d’un  parti, 
comme,  en  1793  et  1794?  l’avait  été  cette  exclamation: 
« La  république  ou  la  mort  ! » 

ün  doit  voir  la  légitimité  là  où  les  faits  qui  dépla- 
cent le  pouvoir  sont  accomplis  et  consommés.  Ainsi, 
rien  de  plus  légitime  dans  le  monde  que  la  dynastie 
des  Bourbons  sur  le  trône  de  France;  huit  cents  ans 
d’une  reconnaissance  solennelle  de  la  nation  rendent 
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sacrée  la  possession  du  Irône  dans  cette  maison  royale. 
Ainsi,  la  république  des  Etats-Unis  de  l’Amérique 
septentrionale  devint  légitime  quand , les  Anglais 
ayant  été  repoussés  du  territoire  et  mis  hors  d’état  de 
s’y  soutenir,  elle  fut  reconnue  des  grandes  puissances 
de  l’Europe.  La  Grande-Bretagne  fut  sans  doute  sa-- 
gement  inspirée  en  abandonnant  ses  prétentions;  mais, 
les  eût-elles  gardée»  avec,  autant  d’obstination  qu’en 
ont  mis  les  Stuarts  à conserveries  leurs  ,j  les  Améri- 
cains û’en  eussent  pas  moins  été  émancipés  de  droit 
et  de  fait.  En  second  lieu  , la  longue  transmission  du 
pouvoir  qui  vient  de  1a  légitimité  û’a  pas  interdit  aux 
peuples  qui  gémissaient  sous  t’oppression , dont  les 
droits  imprescriptibles  étaient  évidemment  violés  , de 
chercher  à renverser  Cette  'légitimité , quelque  an- 
cienne qu’elle  fût;  plus  long-tçmps  même  le  joug  avait 
pesé , et  mieux  l’insurrection  s’est  légitimée , s’est  jus- 
tifiée. Ainsi  raisonnèrent  et  agirent  les  Suisses  au 
quatorzième  siècle ,'  les  Hollandais  au  quinzième , et 
les  Portugais  au  seizième*  En  vain  les  successeurs  -des 
comtes  de  Habsbourg  se  refusèrent-ils  long-temps  à 
reconnaître  l’indépendance  helvétique;  en  vain  Phi- 
lippe il  conserva-t-il  jusqu’au  tombeau  ses  entreprises 
sur  les  provinces  belges , dont  les  princes  de  Nassau 
avaient  conquis  l’émancipation  ; en  vain  son  imbécille 
successeur  ne  voulut-il  pas  reconnaître-  la  famille  de 
Bragance  : pes  libérateurs  des  peuples  triomphèrent 
plus  encore  par  la  forcé  des  choses  que  par  l’appui  de 
la  politique  des  cours.  En  vain  l’inepte  cour  de  Madrid, 
après  s’être  refusée  à toute  .espèce  de  transaction  à 
l’égard  dé  ses  colonies  transatlantiques , s’obstine- 
t-elle  à parler  de  sa  suprématie  : sa  chimère  est  aijétm- 
ti.e  ; jamais  le  sceptre  de  sa  majesté  catholique  lie 
s’étendra,  ne  reparaîtra  même  dans  ces  vastes  colo- 
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nies,  heureusement  transformées  en  républiques , grâce 
à un  nouveau  Washington,  au  grand  et  si  grand  homme 
jusqu'ici , Bolivar  1 Sa  majesté  catholique  peut  bien  , à 
l’instar  des  rois  sardes , qui  se  parent  encoreaujourd’hui 
des  armoiries  et  des  titres  des  rois  de  Chypre,  s’intituler 
roi  des  Indes  : ces  qualifications  ne  sont  déjà  plus  , en 
1824»  pour  l’un  comme  pour- l’autre  des  deux  mo- 
narques, que  des  signes  d’une- dénomination  éteinte, 
signes  aussi  vains  que  ces  droits  de  quelques  miséra- 
bles Grecs  qui  se  disent , en  qualité  de'descendants  des 
Comnènes,  héritiers  de  l’empire  de  Constantin. 

Oui  , la  personne  des  rois  est  inviolable' autant 
qu’elle  eét  auguste  : ainsi  le  veut , le  prescrit , l’or- 
donne impérieusement  le  bien  des  sociétés.  JLes  rois 
sont  au-dessus  des  autres  hommes-,  et,  pour  ainsi  dire, 
d’une  autre  nature , mais  les  lois  sont  air-dessus  des 
rois.  Cès  maximes  sont  celles  de  F énelon , de  Mas- 
sillon  , hommes  aussi  chrétiennement  religieux  que 
sujets  royalement  fidèles.  ■ • 

Et  qu’on  ne  nous  accuse  point,  lorsque  nous  par- 
lons ainsi , de  prêcher  la  souveraineté  du  peuple,  dont 
on  a fait  tant  de  bruit  et  qu’on  a professée,  pendant 
le  -cours  de  la  révolution  française , au  moyen  des 
échafauds  !.  Nous  l’avons  en  horreur,  parce  que  ce 
principe  tend  à la  subversion  de  tous  les  devoirs , à 
la  ruine  du  corps  social.  Nous  professons  sincèrement 
et  vivement  la  légitimité  royale  , parce  qu’elle  est  le 
palladium  de  la  liberté  politique,  le  gage  sacré  du 
repos  et  du  bonheur  publics,  lorsque  les  rois  respectent 
et  font  exécuter  les  lois , lorsqu’ils  attachent  leur  gloire 
à rçmplir  leurs  devoirs,  envers  leurs  sujets , c’est-à- 
dire  lorsque-  les’  flatteurs  et  les . courtisans  .ne  déna- 
turent poibt  les  nqbles  inclinations  des  princes-,  n’em- 
pqisonnent  pas  leur  cœur  et  n’égarent  pas  leur  esprit. 
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Un  roi  a un  intérêt  si  doux  , si  puissant , à être  bon  et 
juste,  que  ce  n’est  jamais  de  lui-même  qu’il  peut  de- 
venir méchant  et  injuste  ; les  corrupteurs  sont  seuls 
coupables  des  iniquités  , dos  oppressions  d’utj  monar- 
que ! ! ! ; * .'  • 

La  révolution  française  doit  être  l'éternelle  leçon  des 
monarques  et  des  peuples  : elle  a tout  dit.  Ah  ! que  les 
rois  seraient  heureux , et  bénis  par  leurs  sujets,  si  la 
vérité  pouvait  parvenir  librement  jusqu’à  eux , s’ils 
voulaient  asseoir 'leur  tutélaire  puissance  sur'les  libertés 
publiques,  s’ils  écartaient  lés  courtisans  qui,  s’inter- 
posent entre  le  prince  et  le  peuple  pour  tromper  l’un 
et  pour  opprimer  l’autre  ! 

Certes,  Cazalès  était  un  royaliste  profondément  dé- 
voué au  troue  des  Bourbons  ; c’était  de  plus  un  homme 
très  éclairé  et  d’une  loyauté  généralement  reconnue  : 
qu’on  lise  le  magnifique  discours  qu’il  prononça  ( mars 
1791  ) , qu’on  pèse  les  expressions  dont  il  se  servit , 
expressions  recueillies  par  le  Loÿograplie , et  qu’on 
l’accuse  ensuite , si  on  l’ose,  d’être  uu  des  fauteurs  de 
la  souveraineté  du  peuple , ou  , en  d’autres  termes  , un 

ennemi  du  trône  ! Cazalès,  également  incapable  de 

pallier  une  vérité  comme  de  s’en  effrayer,  né  croit  pas 
énerver  son  argumentation-,  çt  nuire  à la  cause  dont’ il 
est  le  plus  digne  défenseur , en  adoptant  le  principe 
de  la  souveraineté',  du  peuple  : il  lui  suffit  de  l’expli- 
quer, et  il  l’explique  tfès  heureusement  dans  le  sens 
de  l’opinion  qu’il  professe.  Sans  doute,  Cazalès- , sous 
le  rapport  de  l’éloquence  naturelle  , est  le  premier  ora- 
teur du  côté  droit  de  rassemblée  constituante.  Si  l’on 
envisage  sa  conduite,  ses  procédés,  sa  marche,  et  aussi 
les.  principes  qu’il  suit,  et' que  ne  devraient  jamais 
perdre  de  vue  les  législateurs  d’une  grande  nation  dont 
le  plissé  sc  rcjbtto  dans  l’obscurité  des  siècles  ,'  Cazalès 
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mérite  d’être  cité  comme  le  modèle  des  sujets  fidèles , 
et  encore  plus , s’il  est  possiblç , comme  le  modèle  des 
orateurs.  Sa  cause , il  la  défend  parce  que  de  très  > 
bonne  foi  il  la  croit  la  plus  juste  et  la  moins  suscep- 
tible de  nuire  à la  France.  £e  ne  sont  pas  ses  talents 
politiques,  créés  par  de  longues  études,  ou  ses  grands 
mouvements  oratoires,  qui  le  mettent  au-dessus  de  ses 
collègues  assis  sur  les  mêmes  bancs;  mais  c’est  qu’au- 
cun autre  défenseur  de  cette  cause  n’obtient  comme  lui 
la  conliance  de  son  parti  et  l’estime  de  ses  adversaires  , 
ne  réunit  autant  de  modestie  et  de  désintéressement  à 
à ces  qualités  si  rares  que  Cicéron  exige  dans  1 orateur  ! 

Si  Mirabeau,  dont  les  mouvements  d’inspiration  sont 
sublimes  , dont  les  accents  sont  des  traits  de  feu  , dont 
la  véhémence  nerveuse  terrasse,  en  un  clin-d’œil,  les 
athlètes  les  plus  vigoureux,  a été  très  bien  surnommé 
le  Michel-Ange  de  l’éloquence  , on  doit  reconnaître  que 
Gaza  lès  en.  est  je  Corrége.  L’histoire  remarquera  , et  non 
sans  utilité  , que  tes. deux  illustres  orateurs  défendaient 
la  liberté  constitutionnelle,  laroyautéconstitutionnelle; 
elle  remarquera  également  qu’un  des  plus  grands  ora- 
teurs qui  aient  paru  à la  tribune  nationale  depuis  1814 
jusqu’à  ce  jour  ( 1824),  le  général  Foy,  défend  les 
mêmes  principes  de  royauté  et  de  liberté  , et  les  défend 
avec  un  si  rare  taleut , que  son  nom  s’est  placé  à côté 
de  ceux  de  Mirabeau  , de  Cazalès.  Noble  général  Foy  , 
illustre  citoyen  , continue  à défendre  les  libertés  pu- 
bliques , tonne  contre  les  violateurs  de  la  charte  , lance 
sur  eux  toutes  les  foudres  de  ton  éloquence  ! et  ton 
nom  sera  béni  des  Français,  et  il  sera  inscrit  dans  les 
annales  des  siècles.  La  royauté  constitutionnelle  et  les 
. libertés  nationales  voient  aussi  un  autre  membre  de 
la  chambre  des  députés',  M.  Casimir  l’errier , pro- 
mettre de  grands  et  nobles  services. à la  France,  par 
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les  rares  talepts  qu’il  déploie  à la  tribune.  Ces  deux  cé- 
lèbres orateurs  honorent  notre  tribune  nationale , et 
sont  chers  à la  France,  qui  ne  désespérera  pas  de  ses 
libertés  constitutionnelles  aussi  long -temps  qu’elles 
seront  défendues  par  des  mandataires  si  éloquents., 
si  courageux  et  incorruptibles.  Sous  ce  rapport,  la 
nation  portera  également  une  éternelle  reconnaissance 
à M.  Royer-Collard,  homme  de  la  plus  haute  vertu 
politique,  esprit  méditatif  et  profond,  qui  fait  enten- 
dre à la  tribune  nationale  les  sentences  de  Pascal  et 
de  Montesquieu  ;•  à M.  Benjamin- Constant,  dont  la  lo- 
gique supérieure  et  la  vaste  science- de  droit  public 
éclairent  d’une  si  vive  lumière  toutes  les  discussions 
constitutionnelles.  La  nation  contemple  avec  orgueil 
ces  défenseurs  de  la  charte  constitutionnelle,  ainsi  que 
leurs  généreux  collègues,  Stanislas  Girardin,  Alexan- 
dre Lameth,  Dupont-de-l’Eure,  LabbeyrPompières,  etc.* 
Tant  que  des  citoyens  aussi  probes,  aussi  éclairés  et  aussi 
courageux , élèveront  la  voix  en  faveur  des  libertés  pu- 
bliques,.la  nation  française  n’aura  pas  perdu  l’espoir  de 
les  conserver!  * 

Ce  n’est  plus  aujourd’hui  le  droit  divin , le  pouvoir 
absolu  , qu’il  s’agit  de  .proclamer , de  professer,  si  l’on 
veut  rendre  le  trône  des  Bourbons  aussi  inébranlable 
qu’il  est  légitime.  Avec  quelle  malheureuse  dextérité 
Napoléon  n’a-t-il  pas  réveillé  .ces  doctrines  de  droit 
divin , de  pouvoir  absolu , assoupies  seulement  durant 
quelques  années!  Qu’on  voie  (27  mai  et  2 décembre 
1804, 25  sfeptembre,  3;  3i  décembre  i8o5;  29  juillet, 
16  août  1807;  20  décembre  1812)  avec  quelle  ardeur 
les  oracles  du  sanctuaire  , les  organes  des  lois  , les  in- 
terprètes de  la  justice  .-préconisent  le  nouveau  Josa- 
phat,  le  moderne  Cyrus,  cet  autre  Charlemagne,  l’élu 
du  Tout-Puissant,  l’homme  aux  cent  mille  merveilles! 

I 
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Après  tout  cela,  doit-on  s’étonner  de.  la  longue  pa- 
tience des  Français?  Leur  dégradation  morale  vient 
de  loin;  elle  s’est  achevée  il  y a plus  d’un  siècle.  C’est 
alors  que  s’allumèrent  la  soif  de  la  laveur,  le  désir 
effréné  des  distinctions , la  passion  des  puérils  hon- 
neurs de  cour;  alors  s’éteignit  l’amour  d’une  noble 
indépendance  dans  la  vie  privée;  depuis  lors  on  as- 
siège l’autorité , dans  l’espoir  de  recueillir  de  ses  dons 
l’aisance  ou  la  fortune,  qu’on  n’a  plus  le  bon  sens  de 
rechercher  par  d’honorables  • efforts  dans  les.  champs 
divers  de  l’industrie.  Napoléon  arrive  après  cent  cin- 
quante ans , il  raje.unit  toutes  ces  funestes  traditions  , 
et  enchaîne  surtout  les  Français  par  le  prestige  de  la 
gloire  militaire,  prestige  qui,  dans  tous  les  siècles, 
fascina  leur  vue  et  aveugla  leur  esprit.  Les  désastres 
des  deux  dernières  campagnes  n’ont  même  pu  désa- 
buser qu’un  petit  nombre  d’observateurs  assidus;  la 
nation  aime  à se  persuader  que  d'aussi  terribles  échecs 
ne  sont  qu’accidentels,-  et  que  l’étoile  de  la  victoire, 
passagèrement  obscurcie,  reluira  bientôt  plus  bril- 
lante qu’eu  1800,  i8o5,  1807,  Les  noms  deMarengo, 
d’Austerlitz,  d’Iéna,  de  Friedland  , sortent  encore  de 
toutes  les  bouches , et  la  présomptueuse  espérance 
d’un  triomphe  définitif  sur  les  bords  du  Rhin  remplit 
à cette  heure  l’âme  du  Parisien,  du  Normand,  du 
bourguignon,  du- Provençal  ! Les  Français  s’indignent 
de  voir  ces  armées  qui  ont  voulu,  en  1792,  démem- 
brer la  France,  armées  vaincues  pendant  vingt  ans 
sur  tous  les  champs  de  bataille  ; de  voir  ces  mêmes 
alliés  qui  ont  excité  les  troubles  et  fomenté  les  dis- 
sensions depuis  les  premiers  jours  de  1789  jusqu'à 
celle  heure,  accourir  de  tous  les  points  de  l’Europe 
pour  asservir  la  France  et  lui  imposer  l’aucicn  régime.' 
Lar  ce  qui  valut  au  nouveau  monarque  la  soumission 
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générale,  c'est  la  persuasion  qu'ils  ne  reproduirait  point 
les  classifications  de  l’ancien  régime , et  qu’il  aurait  as- 
sez de  moyens  et  d’énergiç  pour  empêcher  leur  retour. 
Les  Français  aimèrent  d’abord  le.gpuvernement  de  Bo- 
naparte par  haine  des  inégalités  sociales  % s’ils  lui  restent 
attachés  depuis  qu’il  les  a recréées , c’est  parce  qu’elles 
sont  à l’avantage  de  plébéiens,  ,et  surtout  de  militaires 
parvenus  presque  tous  par  Un  mérite  positif  ou  de  Beaux 
faits  d’armes  , et  parce  qu’elles  sont  dépouillées  de  tout 
privilège  féodal.  De  même,  si  la  foule  s’est  empressée 
d’accourir  dans  les  temples  rouverts , c’est  parce  qu’il  a 
privé  les  prêtres  de  tout  moyen  extérieur  de  domination, 
et  qu’il  les  a refoulés  dans  le  sanctuaire,  d’où  jamais-  Us 
ne  devraient  sortir.  •*.  • « ; . ' 

A la  veille  de  yoir.  la  chute  de  plusieurs  puissances 
créées  sous  l’influence  de  la  révolution  de  France , et 
par  l'effet  des  guerres  que  cette  révolution  a détermi-  ' 
nées , ou  qui  en  ont  été  les  suites  plus  ou  moins-indi- 
rectes ; près  de  voir  aussi  le  rétablissement  de  plusieurs 
princes  qui  paraissent  à jamais  déchus  de. leur  rang  , fl 
peut  ne  pas  être  sans  .intérêt  de  jetes  les  yeux  sur  le  ta- 
bleaü  des  anciens  souverains  morts  en  régnant,  ou  des- 
cendus du  trône  depuis  1787 . 

. Charles  ni,  roi  d’Espagne,  mort  de  maladie  ( i3 
décembre  1788).  ' — Achmet  IV,  empereur  des  Turcs, 
mort  de  mort  subite (7  avril  1789  ).  t—  Joseph  H,  em- 
pereur d’Allemagne,  mort  de  maladie  (20  février  1790). 
— Léopold  11 , empereur  d’Allemagne , mort'  empoi- 
sonné ( ior  mars‘1792  ).  — Gustave  ra  , roi  de  Suède , 
assassiné  ( 29  mars  1792  ).  — Louis  xvi , roi  de 
France,  déposé  et  exécuté  ( 18  août  1792  ,21  janvier 
1793  ).  — Louis  xvii-  , roi  de  France , mort  en  prison 
( 8.  juin  1795  ).  — Stanislas-Auguste , roi  de  Pologne , 
détrôné  et  mort  de  maladie  ( 25  novembre  1795  , 1 1 fé- 
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vrier  1758).  — Victor-Amédée  m , roi  de  Sardaigne, 
morf  de  maladie  ( i6-octobre  1796).  — Catherine  11 , 
impératrice  de  Russie  , morte  d’apoplexie  (17  novem- 
bre 1796).  — -r  Frédéric-Guillaume  11,  roi  ■ de  Prusse , 
mort  de  maladie  ( i5  novembre  1797  ).  — Pie  Vi , 
pape,  détrôné  et  mort  prisonnier  (i5  février  1798, 
27  mars,  29  août  1799).  — Charles-Emmanuel  iv,  roi 
de  Sardaigne  , chassé  de  ses  états  de- terre-ferme , ab- 
dicataire  (10  novembre  1798,  4 juin  1802).  — Paul  1", 
.empereur  de  Russie,  mort  de  mort  violente  ( 24  mars 
1807.  ).  — Ferdinand  iv , roi  de  Naples,  chassé  de  ses 
états  de  terrevferine  ( 1 2 février  1806  ).  — Sélinï  m , 
•empereur  des  Turcs,  déposé',- mort  de  mort  violente 
( 29  mai  1807^  18  juillet.  1808). — Marie  , reine  de 
Portugal,  émigrée  (29  novembre  1807  ).  — Chris- 
tian Vu , roi  de’  Danemarck , mort  de  maladie  ( 1 3 mars 
'i$o8).  — Charles  iv , roi  d’Espagne , contraint  d’abdi- 
qüervt  prisonnier  (6  mai  1808).  — Ferdinand  vu  , 
r’oj  d’Espagne , à titre  contesté,  contraint  d’abdiquer 
et  prisonnier  [ 6 mai  i8q8).  — Et  Joseph  Napoléon  , 
Louis,  Jérôme.  • — 'Mustapha  iy,  empereur  des  Turcs, 
déposé  et,  mort  de  mort  violente  (28  juillet  1808). 
— Gustave- Adolphe  iv%  roi  de  Suède,  déposé  et  banni 
(.10  mai  1809).  — Pfe  vu,  pape,,  détrôné  et  prison- 
nier ( 5 juillet  1809  ),  , 
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ier  JANVIER.  — * L’empereur  reçoit  à cejour  cônsacré 

par  l’étiquette  des  cours  les  liommages  des  grands  fonc- 
tionnaires, Ses  traits  sont  altérés,  son  œil  est  farouche. 
Les  observations  présentées  parla  commission  du  corps 
législatif  ( V.  28  décembre  181 5 ) l’ont  irrité.  Il  -s’en  . 
explique.  U trouve  étrange  qu’on  se  permette  d’attirer 
l’attention  publique  sur  les  sacrifices  imposés  aux 
Français,  d’envisager  les  événements  dont  ils  souffrent  •, 
qu’on  ose  insinuer  que  cette  continuité  de  guerres 
expose  leurs  intérêts  , trouble  leur  repos , hasarde 
leur  avenir;  qu’on  balance  enfin  leurs, convenances  et  ' 
ses  volontés  1 Despote  courroucé,  11  fait  de  violentés 
excursions  sur  le  zèle  de  ces  représentants  qui  sortent 
du  cercle  étroit  où  , depuis  douze  ans , il  les  tient 
renfermés.  Employant  ce  langage  abject  à la  fois  et 
hautain  qui  de  temps  en  temps  venait  surprendre 
ses  admirateurs  même  et  révéler  son  intime  pensée, 

il  laisse  tomber  ces  paroles  étranges  : « Députés 

« du  corps  législatif , vous  n’êtes  pas  les  représentants 
« du  peuple  ; je  le  suis  plus  que  vous.  Quatre  fois 
« j’ai  été  appelé  par  l’armée  , et  quatre  fois  j’ai  eu  les 

« votes  de  cinq  raillions  deçitoyens  pour  moi J’ai 

« sacrifié  mes  passions  , mon  ambition,  mon  orgueil  à 
« la  France......  Dans  votre  adresse,  vous  avez  mis 

« l’ironie  la  plus  sanglante  à côté  des  reproches...... 
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« Vous  avez  cherché  à ine  barbouiller  aux  yeux  de  la 
«•  France  : c’est  un  attentat  ! Vous  dites  que  l’adversité 
« m’a  donné  desconseils  salutaires.  Comment  pouvez- 
« vous  me  reprocher  vos  malheurs  ? Je  les  ai  supportés 
« avec  honneur',  parce  que  j’ai  un  caractère  fort  et 

« fier J’avais  besoin  de  Consolations;  je1  les  atten- 

« dais* de  vous.  Vous  avez  voulu  me  couvrir  de  boue; 
« mais  je  suis  de.  ces  hommes  qu’on  tuo  et  qu’on  ne 
« déshonore  pas......  Qu’est-ce  que  le  trône,  au  reste? 

« quatre  morceaux  de  bois  recouverts  d’étoffe» 

« Tout  dépend.de  celui  qui  s’y  assied......  La  France 

« a plus  besoin  de' moi  que  je  n’ai  besoin  d’elle........ 

« ‘N’ètes-voUs  pas  contents  de  la  constitution?  Eh  bien  1 
« il  y a quatre  mois  •qu’il  fallait  en  demander  une 
'«  autre......  Vous  parlez  d’abus,  de  vexations  : je  sais 

« cela  comme  vous;  cela,  dépend  des  circonstances  et 

« des  malheurs  du  temps Pourquoi  parler  devant 

« l'Europe  de  nos  débats  domestiques  ! Jé  vous  avais 
« indiqué  un  comité  secret......  Il  faut  laver  son  linge 

« sale  en  famille......  J’ai  un  titre,  vous  n’en  avez  pas. 

« Qu’êtes- vous  dans  la  constitution?  Rien.  Vous  n’avez 
« aucune  autorité.  C’est  le  trône  qui  est  dans  la  con- 

« stitution;  tout  est  dans  le  trône  et  moi Je  vous 

« le  répète , vous  avez  parmi  vous  des  factieux. 
« M.  Laîué  est  un  méchant  homme  ; les  autres  sont 

« des  factieux,  et  je  les  poursuivrai M.  Raynouard 

« dit  que  le  maréchal  Masséna  a pillé  la  maison  de 
« campagne  d’un  citoyen;  M.  Raynouard  en  a menti. 

« La  nature  m’a  doué  d’un  caractère  fort  ; il  peut 

« résister  à tout Je  suis  au-dessus  de  vos  inisé- 

« râbles  déclamations Mes  victoires  écraseront 

« vos  criailleries Dans  trois  mois  , nous  aurons  la 

« poix Ou  les  ennemis  seront  chassés  de  notre 

« territoire ou  je  serai  mort Nous  avons  plus 
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« de  ressources  que  vous  ne  pensez.  Les  ennemis  ne. 
« nous  ont  jamais  vaincus  ; ilsnenohs  vaincront  point, 
« et  ils  seront  chassés  plus  promptement  qu’ils,  né 
« sont  venus'.....  » A ce  ton  d’inspiré;  à ces  prophéti- 
ques apophtegmes,  à cette  brusquerie  et  à cette  inco- 
hérence de  diction,  ne  croirait-on  pas  entendre  un  des- 
cendant de  l'Arabe  Mahomet,  oubien  un  disciple  de  Ca^ 
gliostro?  '< 

ün  ne  poussa  jamais  aussi  loin  le  délire  du  despo- 
tisme. Le  cœur  et  l’esprit  sont  également  affligés  et 
indignés  en  voyant  nu  homme  doué'd’uu  g'énie  su- 
périeur, et  qa’ont  ù jamais  immortalisé’ ses  victoires  en 
Italie  et  sçs- talents  administratifs  pendant  un  consulat' 
de  quatre  ânnéfes;  un  homme’  qui  s’est  ’élevi^  si'  .haut 
dans  les  premières  années  où  il  défefadit  et  gouverna 
la  France,  descendre  si  bas  lorsqu’il  faut. la  sauver 
des  dangers  qu’il  .a  répandus  sur  elle.'  Certes  , l’allo- 
cution de  l’empereur  aux  députés,  repousse  ”\tictoriCu-’ 

\ 

sement  l’opinion  de  FOnfanes , assurant.  (..V.  Moni- 
teur, 14  décembre  1809  ) : « On  a dit  depuis  long-temps 
« aux  orateurs  qu’il  11’y  avait  rieu  de  plus  grand  que 
« ses  actions  simplemeht  racontées.  Un  doit  ajouter 
« qu’il  n’y  a rien  de  plus' éloquent  que  ses  paroles. 
« C’est  en  les  répétant  avec  fidélité  qu’on  peut  le 
« montrer  dans  toute  sa  gloire  ! » Napoléon  a fait  la 
guerre  comme  Alexandre;  mais  il  ne  représente  plus 
un  monarque,  à cette  heure , qu’à  la  manière  d’un  ac- 
teur. 

Et  si , cotnme  J’a  dit  Buffon , le  style  était  tout 
l’homme  , l’âmfe  de  Napoléon  serait  empreinte  dans 
ses  discours  improVfses , daus  ses  fougues  ab  ira/o , 
comme  dans  ses  proclamations  et  ses  harangues  les 
plus  étudiées  ! Même  ces  mots  à la  Titus  , dont  il  fit 
quelquefois  usage,  mots  charmants  que  recueillait  la 
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flatterie  des  serviteurs,  que  sanctionnait  l’idolâtrie 

des  écrivains  , nous  décéléraient  et  son  ardente  a ni- 

> ' .1 

bition,et  sa  duplicité,  et  l’extrême  irritabilité  de  son 
caractère  impatient  ’ du  présent , envieux  de  l’avenir. 
C’est  auss.i  une  chose  singulière  que  cette  humeur 
fantâstique  et  cynique  qui  perçait  accidentellement  à 
travers  le  faste  de.  la  souveraineté  et  le  prestige  de  . 
la  gloire.  Cet  ' homme  supérieur , et  si  supérieur  de 
tant  de  manières,  cet  homme  qui.sera  si  prodigieux, 
si  grand  dans  les  siècles , Se  ravalait  par  boutades  ; il 
se  mettait  en  scène  au'  milieu  d’un  cercle  d’hommes 
très  éclairés,  qu’il  savait  être  tels,  et  qu’il  voyait 
embarrassés  à .déguiser  leur  confusion.  Plusieurs  fois, 
les  Courtisans,  furent  étonnés -dé  ce  que  la  bouche  du 
héros,  leur  maître,  proférait  les  plus  triviales  expres- 
sions. Tout  ce  qui  sort  de  sa  plume  et  de  sa  bouche 
prouve  que,  s’il  est  doué  de  tous  les  talents , il  ne  peut 
souvent  s’exprimer  avec  discrétion  et  sagesse  -,  le  lan- 
gage qu’il,  tient  ici  choque  même  la  grossière  multi- 
tude. Entre  les  nations  civilisées,  la  nôtre  paraît  la 
plus  susceptible  de  s’offenser  d’un  manque  d’égards, 
de  s’irriter  en  voyant  blesser  certaines  convenances 
sociales  : uii  haut  fonctionnaire  dont  le  langage  est 
ignoble  perd  de  sa  considération  , même  dans  les  der- 
nières classes.  Il  n’est  personne  qui  ne  juge  , en  cette 
occasion , que  la  dignité  publique  se  trouve  offensée 
par  des  sorties  aussi  peu  décentes  de  la  part  du  chef 
de  l’état.  Le  Français  se  laisse  opprimer  plutôt  qu’hu- 
milier. Qu’il  ne  soit  pas  libre,  à la  bonne  heure, 
pourvu  qu’il  spit  flatté I Ce  vain  simulacre  de  repré- 
, sentation  nationale  nourrit  encore  et  l’orgueil  et  l’es- 
poir de  la  nation  : en  l’insultant , Napoléon  indispose 
les  esprits.  Au  reste , quelque  vif  que  soit  le  mécon- 
tentement de  Napoléon  en  éprouvant  ce  mouvement 
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d’opposition , il  n'usera  pas  de  son  pouvoir,  et  les  dépu- 
tés Laîné , Raynouard  , retourneront  dans  leurs  foyers, 
aussi  libres  que  leurs  collègues. 

, 1 • • •*  v 

i*r.  — Le  brave  général  Rapp,  ayant  contenu,  pen- 
dant près  d’une  année,  les  efforts  des  armées  qui  inves- 
tissaient Dantzick,  ainsi  que  l’impatience  de  quarante 
mille  habitants  ; ayant  perdu,  seulement  pat  des  ma- 
ladies épidémiques,  plus  de  vingt  mille  hommes,  c’est- 
à-dire  les  deux  tiers  de  ses  forcés,  a conclu,  le  27  no- 
vembre, une  convention  d’évacuation,  suivant  laquelle 
la  place  sera  rendue  le  ior  janvièr , si  elle  n’est  pas  se- 
courue , la  garnison  sortant  avec  les  honneurs  de  la. 
guerre,  avec  de  l’artillerie  et  tous  ses  .bagages,  pour  ren- 
trer en  France,  et  sous  condition  de  ne  point  servir 
d’une  année  contre  les  alliés-  Mais,  voyant  la  faiblesse 
des  assiégés,  les  Russes  refusent  d’exécuter  la  transaor 
tion  et  les  retiennent  prisonniers,  le  prince  de  Wurtem- 
berg imitant  ainsi  le  procédé  déloyal,  la  perfidie  puni- 
que du  prince  de  Schvvartzenberg  envers  la  garnison  de 
Dresde  (Voyez  1 1 novembre  i8i3)î  Si  l’on  joint  à ces 
deux  violations  la  rupture  du  traité  pl’Pl-Arisch  par 
l’amiral  Keith  (Voyez  24  janvier,  20  mars  ;8oo),  on 
aura  trois  grands  exemples  d’infraction  â la  morale  et 
à la  promesse  du  guerrier,  donnés  par  les  Anglais,  les 
Autrichiens,  les  Russes.  11  est  honorable  pour  les  gé- 
néraux français  qui,  dufant  vingt-deux  années  de  guer- 
re , firent  tomber  un  si  grand  nombre  de  places  et  ca- 
pituler en  rase  campagne  des  multitudes  d’ennemis , de 
n’avoir,  jamais  abusé  de  leur  supériorité  et  de  leurs 
avantages  , en  .méconnaissant  le  droit  des  gens  et  les 
règles  établies  chez  les  peuples  policés. 

' 2-3-4.  — Le  Fort-Louis  ( Bas- Rhin  ) est  pris  par  les 
Russes  , Montbéliard  par  les  Autrichiens,  Colmar  par 

21. 
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les  Bavarois,  Hagüenau  parles  Russes.  Le  fort  l'Écluse 
et  Saint-Claude  sont  occupés  par  l’Autrichien  Iiuhna, 
de  la  grande  armée.  . • 

. 6.  — Un  décret  impérial  rend  mobiles  cent  vingt  et  un 
bataillons  de  gardes  nationales,  lesquels  s<Aont  licenciés 
dès  que  l’étranger  sera  chassé  du  territoire  de  l’empire. 
Cette  levée  doit  servir  à couvrir  Paris  , Lyon,  et  à for- 
mer des  réserves.  . • 

1 . • . . * 

’r»  * , , **  .• 

— Une  convention  provisoire , conclue  entre  l’An- 
gleterrre  et  le  roi  de  Naples  , Joachim  Murat,  établit 
un  arnjistiee  dont  l’expiration  sera  notifiée  trois  mois 
d'avance.  Cette  transaction,  et  celle  du  il  avec  l’Au- 
triche, entraîneront  le  sort  de  l’Italie,  et  doivent 
compter  parmi. les. principales  causes  des  revers  de  Na- 
poléon. . . . . . 'r 

8. — A la  Bourse  de  Paris , fe  cinq  pour  cent  est  coté  à 
quarante-sept  francs  cinquante  centimes.» 

Éphial  est  occupé  parles  Wurtembergeois. 

.Le  prince  Schvvartzenberg , généralissime  des  alliés , 
porte  son  quartier-général  à Montbéliard. 

îo. — Forbach( Moselle)  est  occupé  par  le  Prussien 
York , de  l’armée  de  Silésie. 

n. — Un  traité  d’alliance  entre  l’Autriche  et  le  roi  de 
Naples,  Joachim  Murat,  porte  garantie  de  ses  états  en 
Italie,  pour  lui  et  ses  héritiers.  II  agira  contre  la  France 
avec  trente  mille  hommes. 

Dès  1812  , la  cour  de  Vienne  avait  attiré  ce  roi  vers 
la  coalition  (Voyez  le  19  ).  En  1 8i3  , il  a pris  des  en- 
gagements secrets  dont  elle  recueillera  de  précieux 
avantages,  tandis  que;  s’il  se. concertait  avec  le  vice- 
roi  d’Italie,  il  tiendrait  en  échec  les  forees  autrichien- 
nes rassemblées  sur  la  lisière  septentrionale  de  la  Croa- 
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lie.  L’AutricheJui  doit  des  égards  et  des  démonstrations 
pour  prii  de  sa,  trahison , de  son  ingratitude , a l’égard 
de  Napoléon  ; elle  promettra  beaucoup  à ce  souverain 
parvenu , jusqu’au  jour  où  elle  aura  le  prétexte  de  dis- 
soudre ses  engagements^  ' ^ r.  •, 

12-16. — Bourg  ( Ain)  est  occupé  par  les  Autri- 
chiens delà  grande  armée  alliée  ; cette  ville  est  livrée  au 
pillage.  Des  troupes  russes  de  l’armée  de  Silésie  occu- 
pent Nanci.  • 

17-19. — Langres  et  Dijon  sont' pris  par  les  Autri- 
chiens , Neucliateau  par  les  Bavarois.  Ces  troupes  ap- 
partiennent à lagrande  armée  alliée. 

19. — Rome  est  occupée  par  le  général  Lavauguyon, 
aide-de-camp  de  Joachim  Murat,  roi  de  Naples.  Les 
troupes  françaises  se  retirent  dans  le  château  Saint-Ange 
(V.  10  mars).  • ' ‘ ‘ 

Quoique  Murat  dut  toute  sa  fortune  militaire’,  son 
élévation  et  sa  couronne',  à la  prédilection  de  Napo- 
léon , humilié  d’être  traité  en  vassal , il  avait  conçu 
de  bonne  heure  le  dessein  de  s’affranchir.  Enivré  des 
serviles  hommages  de  la  noblesse  napolitaine  , il 
voyait  impatiemment  la  dignité  des  Français  qui  l’a- 
vaient accompagné.  En  juin  1810,  il  avait  voulu  leur 
imposer  l’obligation  de  se  naturaliser  Napolitains, 
sous  peine  de  perdre  leurs  emplois  ; mais  ils  restèrent  à 
Naples,  d’après  un  décret  impérial  qui  déclarait  nulle 
et  comme  non  avenue  l’injonction  du  roi , attendu  qu’il 
est  prince  français,  ét  qu’il  n’a  été  placé  et  11’est  main- 
tenu sur  son  trône  que  parles  efforts  des  Français.  Mu- 
rat concentre  ses  ressentiments.  Il  a envoyé  son  ordre 
de  chevalerie  a Napoléon  , qui  l’a  rejeté  avec  dédain  , ne 
voulant  pas, dit-il,  porter  la  décoration  instituée  par 
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un  de  ses  sujets  (fait  raconté  par  Juuot,  ducd’Abrau- 
tès).  Napoléon  , ne  soupçonnant  pas  que  l’extrême  va- 
nité de  Murat  l’amène  jusqu’à  la  trahison,  l’a  rappro- 
ché de  sa  personne.  Après  les  désastres  de  Russie  , il  a 
laissé  les  débris  de  l’armée  à ses  soins  , avec  le  titre  de 
son  lieutenant -général  (Voyez  3 décembre  1812); 
mais,  ayant  beaucoup  à s’en  plaindre,  l’empereur  le  dé- 
clare officiellement  incapable  d’un  grand  commande- 
ment, et  le  remplace  par  le  prince  Eugène  (Voyez  8 
janvier  181  J).  Murat  revient  à Naples,  l’aiguillon  de 
la  Vengeance  dans  le  cœur;  il  se  met  en  correspondan- 
ce suivie  avec  les  ennemis  de  Napoléon  ;‘il  traite  avec 
eux  de  sa  défection , lorsqu’il  se  voit  rappelé  à la  gran- 
de armée.  Forcé  de  suspendre  ses  manœuvres  diplo- 
matiques et  de  rentrer  dans  la  subordination  de  l’état 
militaire , il  se  fait  rémarquer  dans  les  plaines  de  la 
Saxe  par  cette  rare  bravoure  qui  le  signala  toujours,  et 
par  les  apparences  de  son  ancien  zèle.  Les.  revers  de 
l’armée  française  le  ramènent  à ses  desseins  secrets.  Se 
jugeant  alors  en  mesure  de  rendre  la  péninsule  italique 
•indépendante  de  toute  puissance  étrangère  , il  renoue 
ses  négociations  avec  l’Autriche  contre  la  France,  et 
se  flattant  d’abuser  l’Autriche  elIe-mêiAe , et  de  la  sur- 
passer en  perfidies,  il  court  aux  armes  en  appelant 
les  Italiens  à la  liberté;  il  s’empare  d’Ancône  ( Voyez 
9 décembre  i8i3  ) ; enfin  il  complété  sa  trahison  par 
deux  traités  avec  l’Angleterre  et  l’Autriche , le  6 et  le 
11  de  ce  mois.  Dans  sa  conduite,  modèle  achevé  d’in- 
gratitude et  de  perfidie , il  s’est  appuyé  sur  les  con- 
seils de  l’ex-ministre  Fouché  '(  tombé  depuis  quel- 
que temps  en  disgrâce  auprès  de  Napoléon) , lequel  se 
trouve  en  Italie.  L’astucieux  jacobin,  dont  lame  est 
rempli^  de  fiel,  à su  nourrir  le  ressentiment  et  flatter  la 
vanité  d'un  roi  d’hier,  dont  la  sagacité  est  aussi  làihlc 
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que  le  cœur  est  faux  (V.  le  22)  et  la  vanité  extrême. 

20.  — Toul-est  pris-par  les  Russes  de  l’armée  de  Silé- 
sie. Le  mauvais  état  des  ouvrages  n’a  pas  permis  de  dé- 
fendre cette  place.  . '* 

20-21-22.  — Chambéri  est  ocçupé  par  des  troupes 
autrichiennes  de  la  grande' armée  alliée;  Chàlons-âùr-  • 
Saône  par  l’Autrichien.Bubnà,  de  la  grande  armée  alliée  ; 
il  est  maître  de  tout  le  pays  entre  la  Saône  et  l’Ain. 
L’armée  de  Silésie  effectue  le  passage  de  la  Meuse  à Yau- 
conleurs,  CommercyySaipt-Mihiel.  • 

. ; ' ' >■ 

22. . — > Joachina  Murat  fait  une  entrée  triomphale 
dans  Rome  (V.  le  19)  ;.mais , tandis  que  les  soldats  na- 
politains applaudissent  et  saluent  de  leurs  acclamations 
ce  roi  de  théâtre , que  Napoléon  a parfaitement  carac- 
térisé en  l’appelant  Francnni  i°r,  les  soldats  français 
de  la  garnison , rangés  sür  les  rémparts  du  château 
Saint-Ange , le  cquvrent  de  huées,  en  criant  : « À bas 
« le  traître  !»  • ■ ■ . • ' » V 

24.  — Le  pape  Pie  vu,  captif  à Fontainebleau,  est 
conduit  vers  l’Italie  par  Orléans  et  Limoges. 

v * ' » 

2 5.  — L’armée  de  Silésie  s’établit  sur  la  Marne , à 
Saint-Dizier  et  à Joinville. 

Toujours  persuadé  qu’il 'rétablira  ses  affaires  dans 
une  seule  bataille , Napoléon  est  resté  aux  Tuileries , 
méditant , combinant , retravaillant  ses  gigantesques 
projets.  Pendant  que  les  ennemis  s’avancent , il  passe 
des  revues,  il  reçoit  des  adresses  sur  un  trône  qu’é- 
branlent déjà  l’incertitude  et  l’incohérence  de  ses  mou- 
vements. 11  traite  les  Parisiens  d’enfants  effrayés;  il 
plaisante  avec  ses  courtisans  ; çt  les  journalistes , ex-  ■ 
pliquant  comme  des  journalistes  les  motifs  d’un  sé- 
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jour  aussi  prolongé,  annoheent  que  l’empereur  prépare 
dans  un  silence  magnanime  l’inévitable  destruction  de» 
confédérés.'!''  1 >■ 

Maintenant,  bien  plus  despote  que  guerrier,  il  est 
plus  attentif  aux  modifications  dé  l’opiniort  , dans  la 
capitale  ,'  qu’à-  l’approche  des  Russes  et  des  Prus- 
siens. Ses  grandes  appréhensions  viennent  des  dis- 
positions qu’il  croit  démêler  dans  les  esprits.  -Il  n’a 
cédé  qu’à  la  nécessité  en  • recréant  la  gardé  natio- 
nale y et  il  prend' toutes  les  précautions  pour  que  cette 
force  armée  ne  .puisse,  en  aucun  cas , s’opposer  à la 
détermination  du  gouvernement.  Les  négociations  des 
alliés  à Francfort,  en  décembre  dernier,  ont  obtenu 
l’effet  qu’ils  s’en  promettaient.  Napoléon , convaincu 
que  ses  ennemis  ne  passeraient  pas  le  Rhin  avant  le 
printemps  , calculait  qu’il  aurait  au  moins  quatre  mois 
pour  ses  préparatifs  -,  que  ce  délai  suffirait  pour  établir 
une  défensive  militaire  : car  son  inflexible  volonté  de 
garder  tout  sota  pouvoir,  la  prévoyance  des  .risques 
auxquels  l’exposera,it  une  levée  en  masse , et  la  crainte 
du  réveil  de  fa  liberté,  lui  firent  rejeter  l’idée  d’unè 
défensiye  nationale.  Il  craindrait  de  confier  , pendant 
son  absence  de  Paris , le  commandement  de  ce  poste , 
le  plus  important  de  tous, -à  un  militaire  d’un  carac- 
tère élevé , d’une  haute  réputation , et  capable  de  se 
déterminer  lui-même.  L’empereur,  après  avoir  régné 
dix  ans  entiers  sans  opposition  , se  tient  néanmoins  en 
garde  contre  le  mérite  de  ceux  de  ses  lieutenants  qui  se 
trouvent  hors  de  sa  vue.  Il  veut  réunir  dans  ses  mains 
les  innombrables  ressorts  de  l’administration , et  cela 
plus  encore  par  jalousie  de  monarque  que  par  habi- 
tude de  faire  dominer  son  génie  sur  -les  facultés  de 
ceux  qu’il  emploie.  Il  laisse  donc  à Paris  son  frère  Jo- 
seph ! La  nullité  politique  et  militaire  , l’âme  timide 
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de  cet  ex-usurpateur  de  l’Espagne , le  rassurent  sujssa 
conduite.  Egalement  sur  de  ses  ministres  , qui  tous  hii 
conviennent  en  raison  de  la  souplesse  de  leurs  talents  et 
de  leur  inépuisable  dévouement  -,  bien  persuadéde  l’en- 
tière condescendance  ou  plutôt  de  l’absolue  servilité  de 
son  sénat  conservateur.  Napoléon  part , en  promettant 
d’accélérer  son  triomphe  et  son  retour.  La  régence  est 
conférée  à l’impératrice.  ‘ ' • ^ • 

Paris  cependant  reste  sans  défense  et  à la  merci  des 
troupes  légères  des  alliés.  Napoléon  avait  assembleur! 
comité  de  fortification  ; mais  il  ne  lui  confia  que  des 
détails  d’exécution  , et  n’adopta  aucune  de  ses  vues  de 
défense  : il  est  trop  pénétré  de  l’immense  supériorité  de 
„ ses  conceptions  pour  adopter  les  avis  des  officiers  les 
plus  exercés  de  l’Europe. 

Quant  aux  plans  généraux  , ses  premières  disposi- 
tions ont  décelé -son  embarras  et  son  ignorance  des 
projets,  des  moyens  et  de  la  marche  des  ennemis. 
Toute  son  attention  s’est  d’abord  portée  sur  la  Belgi- 
que : car  il  n’a  pas  soupçonné  qu’ils  "franchira  lent  cette 
chaîne  abaissée  qui  sépare  les  bassins  du  Rhin  et  du 
Rhône;  qu’ils  pénétreraient  par  cette  trouée  où  finis- 
sent les  Vosges  et  le  Jura  ; que  la  ligne  d’opérations  la 
plus  favorable  à leur  offensive  se  trouvait  sur  ces  points, 
puisqu'ils  pouvaient  acheter  ou  violer  impunément  la 
neutralité  de  la  Suisse  , et  pofter  rapidement  trois  cent 
mille  hommes  au  cœur  de  la  France.  Il  s’est  flatté  d’ar- 
rêter, avec  les  seuls  débris  ramenés  de  Leipsick,  les 
premiers  efforts  de  la  grande  armée  alliée  et  de  l’armée, 
de  Silésie.  " '■ 

Remettant  en  œuvre  ses  vieux  stratagèmes , il  croit 
en  imposer  par  un  vain  appareil.  Il  multiplie  les  dé-1 
nominations  principales  de  ses  forces;  il  érige  huit 
corps  d armée,  commandés  par  autant  de  maréchaux. 
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Mais  ces  corps  sont  des  squelettes;  les  cadres  nom- 
breux sont  vides  de  conscrits,  attendu  qu’on  n’a  pu 
effectuer  des  levées  dans  cette  partie  très  considérable 
du  territoire  de  l’empire. déjà  envahie.  Les  maréchaux 
ont  perdu  sur  leurs  soldats  l’ascendant  de  leur  renom- 
mée. Les  renforts  si  hautement  annoncés  Chaque  jour 
n’existent  nulle  part.  Les  corps  desmaréchaux  Victor, 
Ney,  Marraont , sont  rejetés  sur  la  rive  gauche  de  la 
Marne  moyenne,  et  leur  retraite  a été  déterminée  plus 
encore  par  l’état  déplorable  des  troupes  que  par  leur 
grandè  infériorité  numérique.  Sans  solde  depuis  six 
mois  (un  cinquième  de  traitement  est  retenu  aux  offi- 
ciers employés,  etc.,  A partir  du  i®r  janvier  1814), 
sans  distributions régulières,i mal  vêtues,  à peine  se- 
courues des  habitants , que  fatigue  et  désole  leur  séjour 
prolongé  , elles  cèdent  au  découragement.  Les  che- 
vaux n’ont  pu  être  ferrés  à glace  faute  de  fonds.  Tout 
cela  non  seulement  accuse  l’imprévoyance  de  l’em- 
pereur , mais  doit  lui  faire  éternellement  reprocher 
cette  obstination  à refuser  des  conditions  de  paix  (V. 
12  juillet, *2  décembre  i8i3)  dans  lesquelles  les  Fran- 
çais de  l’ancienne  France  trouvaient  la  lin  de  leurs  ca- 
lamites , suivant  lesquelles  ils  restaient  en  possession 
d’une  partie  de  leurs  conquêtes',  ce  prix  de  leur  sang , 
et  qui , leur  oflraut  un  avenir  moins  troublé,  leur  au- 
raient fait  supporter  avec  moins  de  regret  quelques  sa- 
crifices de  territoire. 

I , ' 

La  guerre  continuant , sané  doute  il  convenait  de  ne 
pas  disséminer  des  forees  très  inférieures  de  l’Adria- 
tique au  Zuyderzée.  Au  lieu  d’essayer  de  lier  les  dé- 
tails d’un  plan  gigantesque,  ne  valait- il  pas  mieux 
évacuer  tout-à-fait  la  Hollande,  l’Espagne,  et  même 
l’Italie,  en  laissant  de  bonnes  garnisons  à Mautouc, 
Alexandrie,  Gênes,  comme  aussi  dans  Anvers?  Alors 


Digitized  by  Google 


JANVIER*  1814.  '53  I 

on  se  mettait  en  état  de  rassembler  cent  mille  hommes 
entre  le  Jura,  les  Vosges  et  le  Morvan.  Si  ces  forces 
11’avaient  pas  d’abord  arrêté  l’irruption  de  l’ennemi-, 
elles  en  eussent  émoussé  la  .violence  <,  ralenti  les  pro- 
grès! Mais  en  abandonnant  un  grand  nombre  de  dépar- 
tements r l’empereur  divulguerait  le  secret  de  sa  fai- 
blesse ; et  sa  vjmité,  blessée  d’un  tel  aveu , préfère  cou- 
rir les  risques  d’une  défaite  totale, 'à  fléchoir  de  sa 
puissance.- Vainement  In  fortune  déploie-L-elle  en  sa 
faveur  de  grands  moyens  de  conservation  : il  refuse 
d’exister  comme  souverain  si  sa  puissance  n’embrasse 
L’occident  et  le  midi  de  l’Europe.  . .*•  .. 

Les  trois  armées  d’invasion  occupent  une  ligne  qui 
détend  de  bangres  à Namur,  sur  un  développement  de 
soixante-dix  lieues.  Leurs  masses,  postées  sur  la  Meuse 
et  sur  la  Marne,  sont  ep  mesure  d’agir  sur  Paris,  tandis 
que  les  corps  très  considérables  du  Prussien  Bidow  , 
en  Belgique,  et  de  l’Autrichien  Bubna  , dans  le  bassin 
du  Rhône , sont  destinés  à favoriser  l’opération  princi- 
cipale,  pardeS  entreprises  sur  les  flancs.  Besançon  et 
toutes  les  forteresses  du  Rhin  sont  bloquées, 

En  rétablissant  plusieurs  rouages  de  l’ancienne  mo- 
narchie avec  Sou  arbitraire , Napoléon  entendait  qu’ils 
ne  reçussent  d’impulsion  que-  de'la  volonté  person- 
nelle du  chef  de  l’état.  En  -conséquence,  et  pour 
faire  revivre  les  traditions  , il  avait  mis  beaucoup 
d’hommes  .d’autrefois  non  seulement  en  possession 
d’emplois  supérieurs  ou  secondaires,  mais  aussi  des 
dernières  places  de  l’administration  municipale  ; de 
sorte  que  leur  influence  actuelle  est  considérable  dans 
les  campagnes,  comme  dans  les  villes.  L’empereur 
avait  en  outre  l’espoir,  de  s’en  faire  des  auxiliaires  , ne 
doutant  pas  que  ses  nombreux  bienfaits  ne  parvins- 
sent à dissiper  leurs  regrets , et  que , réintégrés  dans 
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Le»  honneurs  du  palais  , ils  ne  désireraient  plus  l’an- 
cienne cour  ! Il  n’appréhendait  de  leur  part  aucune 
tentative  décidée  vers  un  changement  politique , parce 
qu’il  jugeait  à merveille  et  l’insuffisance  de  leurs 
moyens  ,. et  leur  avilissement-,  et  leur  incapacité , et 
lçur  défaut  d’énergie  pour  tramer  une  conjuration; 
mais  , tout  en  se  défiant  de  1a  sincérité  de  leur  résigna- 
tion, il  se  doutait  peu  de  leur 'habileté  dans  l’art  des 
petites  combinaisons  secrètes  et  de  leur  adresse  à nouer 
des  intrigues  dans  l’ombre!  D’ailleurs,  il  redoutait 
avant  tout  la  réapparition  des.  républicains  et  des  prin- 
cipes démocratiques  ) on  voyait  que  cette  appréhension 
ne  cessait  de  tourmenter  son  esprit.  La  résistance  inat- 
tendue dù  corps  législatif^  V.  28  décembre  i8i3),  dont 
il  était  d’autant  plus  vivement  offensé  qu’elle  contras- 
tait avec  les  basses  déférences  du  sénat , cette  résistance 
lui  semblait  le  résultat  de  menées  démocratiqués  di- 
rigées contre  sa  toute-puissance  ; il  voyait  les  députés 
Raynouard  , Laîné  , comme  des  ^puritains  en  démago- 
gie. Depuis  long-temps  persuadé  qu’il  ne  trouverait 
d’opposition  que  dans  ceux  qui  prirent  une  part  quel- 
conque au  mouvement  des  idées  populaires  et  qui  ne 
transigèrent  jamais  avec  les  principes  monarchiques  , 
il  les  avait  soigneusement  écartés , ou  bien  rejetés  dans 
des  fonctions  circonscrites  et  spéciales.  Les  coalisés, 
qui  d’abord  hésitèrent-  à franchir  le  Rhin  , voyant  au- 
jourd’hui cette  désapprobation  très  prononcée  du  corps 
législatif,  et  bien  informés  des  dispositions  des  hommes 
que  leurs  souvenirs  rattachent  à l’ancien  régime,  ne 
doutent  pas  d’être  aidés  par  l’un  èt  l’autre  de  ces  deux 
partis  si  dissemblables  ; ils  se  déterminent , d’après  ces 
indices,  à porter  leurs  ariiies  dans  l’intérieur, ,et  même 
dans  l’ancieurtç  France  ! • '! 

Les  maréchaux  Marmont , Ney,  Victor,  arrivent  sur 
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Chàlons , où  le  maréchal  Macdonald  accourt  à marches 
forcées  pour  les  soutenir.  La  défense  de  la  Belgique 
est  confiée  au  général  Maison  , qui , décûré  du  titre 
pûmpeux  dp  général  en  chef  de  l’armée  du  Nord  , n’a 
sous  ses  ordres  que  des  cadres  presque  vides,  avec 
les  restes . informes  de  quelques  régiments.  Après  la 
malheureuse  campagne  de  i8r3,«  \es  alliés  avaient 
étendu  leurs  forces  le  long  du  -Rhin , et  porté  le  corps 
de  Bulovv  vers  la  Hollande.  Les  résultats  .de  cette  cam- 
pagne , l’approçhe  des  .armées  ennemies  et  les  intri- 
gues des  étrangers  agitaient  les  esprits  ; -en  Hollande 
surtout , les  partisans  de  la  maison  d’Orange  conçurent 
des  espérances  qui  ne  tardèrent  pas,  à se  réaliser.  Le 
général  Molitor,  qui  commandait  on  Hollande , inquiet 
dp.ee  qui  se  passait  autour  de  lui,  prit  un.  parti  qui 
devait  faciliter,  et  facilita  en  efiet , le  mouvement  des 
Hollandais  : il  jeta  presque  toutes  ses  forces  dans  les 
places , et  se  retira  à Utreeht  avec  quelques  troupes  qui 
lui  restaient.  Le  résultat  de  ces  fausses  mesures  entraîna 
la  perte  de  la  Hollande  -,  elle  fut  enlevée  à la  domination 
française  et  rendue  a ses  anciens  princes  , qui , ne  tar- 
dant pas  à y paraître , régularisèrent  le  mouvement 
du  pays  et  commencèrent  l’organisation  de  leurs  trou- 
pes. Tel  était  l’état  des  choses  lorsque  le  général 
Maison  fut  envoyé  pour  s’opposer  aux  progrès  ef- 
frayants de  l’ennemi  dans  cette  partie  de  nos  frontières, 
totalement  négligée  par  Napoléon.-  En  arrivant  à 
Anvers,  à la  fcn  de  décembre  i8i5,  Maison  trouva 
tout  le  pays  en  alarmes  j,  des  partis  ennemis  s’avan- 
çaient jusqu’aux  portes,  de  Bruxelles , ét  les  frontières 
de  la  vieille  France  étaient  déjà  menacées.  L’armée 
du.- général.  Maison  ne  comptait  pas  plus  de  six  mille 
hommes  -:  par  des  efforts  inouïs  d’activité  et  detaient, 
il  parvint  à potier  ses  forces  à treize  ou  quatorze  mille 
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hommes  ; mais  il  fallait  l'aire  tète  à des  armées  d’abord 
de  vingt  à vingt-cinq  mille  hommes,  et  qui  furent 
portées  - jusqu’à  plus  de  quatre-vingt  mille  hommes 
pendant  tout  le  reste  de  la  campagne.  Le  général  Maison, 
signalant , dans  ces  conjonctures , sa  haute  câpacité 
militaire  , parvint  à cduvrir  les  départements  du  Nord 
et  du  Pas-de-Calais",  et  l’ennemi , malgré  son  immense 
supériorité  numérique , ne  put  s’emparer  d’aucune 
de  nos  places.  Grand' capitaine  et  excellent  citoyen  , 
Maison  soutint  dignement  l’honneur  des  armes  fran- 
çaises , fit  observer  la  plus  exacte  discipline  à ses  trou- 
pes , et  réussit  à conserver  l’ordre  et  la  tranquillité 
dans  les  départements  qu’elles  occupaient , malgré  les 
agitations  et  les  soulèvements  que  les  alliés  travaillaient 
à y exciter.  . 

26. — Napoléon  porte  son  quartier-général  à Châlons- 
sur-Marne.  L’aile  droite,  maréchal  MoitieF,  est  dans  les 
environs  de  Troyes  ; lecentre , maréchaux  Marmont  et 
Victor,  autour  de  Vitry  ; l’aile  gauche,  maréchal  Macdo- 
nald , auprès  de  Mézières  ; la  réserve,  formée  de  la  garde, 
maréchaux  Ney  et  Oudinot , prend  poste  à Châlons  et 
à Vitry.  L’effectif  de  tous'ces  corps  est  évalué  à soixante- 
dix  mille  hommes.  Avec  cesfôrces,  l’empereur  se  flatte 
de  surprçndre  les  ennemis  par  la  vivacité  de  ses  ma- 
nœuvres , de  les  battre  partiellement , de  les  confon- 
dre , de  les  diviser,  et , en  usant  à propos  des  ressour- 
ces de  la  négociation  , de  désunir  les  alliés.  Toutes  ces 
dispositions  décèlent  (on  ne  peut  trop  s’en  étonner) 
son  ignorance  des  plans  , des  mouvements  et  des  forces 
del’ennenli.  Comment  un.  génie  de  cette  portée  peut- 
il  s’abuser  aussi  étrangement  ? ' 

Les  alliés , au  contraire  ,>  agissent  avec  une  froide 
circonspection.  Forts  d’une  immense  supériorité,  qui 
leur  promet  un  succès  définitif,  ils  sont  déterminés 
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à ne  pas  s’exposer  aux  chances  d’une  • grande  bataille. 
Ils  ont  étudié  leur  adversaire  ; il/»,  savent  qu'avec  un 
moindre  nombre  de  troupes  et  dans  des  positions(diffi- 
ciles  , jl  est  parvenu  à ressaisir  la, victoire  par  un  uiour 
vement  rapide , et  à dissiper  des  masses  très  redou- 
tables; ils  savent  que  la  confiance  qu’il  place  en  lui- 
même  est  infinie , et  ils  s’attentleht  à lui  voir  mettre 
en  usage  ces  marches, expéditives  .qu’il  employa,  dans 
toutes  ses  campagnes,  tandis  que  son  génie  leur  parait 
peu  susceptible  de  combiner  une  longue. et  laborieuse 
défensive.  Ils  veulent  enfin  le  cerner,  bien  plus  qu’ils 
ne  cherchent  à l’atteindre.  ’ . 

. Celui  qui  dédaigne  tout  système  de  stratégie  diffé- 
rent du  sien,  qui  trouve  Tureune  timide  et  le  njaré- 
chal  de  Saxe  un  écolier , celui-là  se  gârdera  d’agir  à 
leur  manière  : aussi-bien  il  serait  trop  tard  ! Napoléon 
est  dans  l’inévitable  alternative  de  frapper  des  coups 
d’audace  extrême , de  faire  des  actions  d'un  éclat  pro- 
digieux , ou  de  commettre  sa  renommée,  qui , actuel- 
lement, fait  une  si  grande  partie  de  sa  puissance.  L’art 
du  prestige,  qui  lui  valut  de  si  merveilleux  succès  dans 
les  plus  critiques  conjonctures , reste , dans  cette  extré- 
mité , sa  ressource  la  plus  efficace.  . 

29.  — L’empereur  , conduisant  les  maréchaux  Ney, 
Victor,  attaque  à Brienne  (Aube)  les  corps  russes  de 
Sacken  et  d’Alsufiew  , de  l’armée  de  Silésie,  avec 
lesquels  se  trouve  le  général  en  chef  Blucher.  La  châ- 
teau, la  ville  ,et  leurs  abords  deviennent  le  théâtre 
d’une  foule  de  combats  particuliers  , livrés  avec  un 
acharnement  extrême.  Trois  mille  tués  ou  blessés , de 
chaque  parti,,  restent  sur  le  terrain.  Les  Français 
doivent  à leur  fermeté  de  sortir  avec  honneur  d’une 
position  où  Napoléon  les  a témérairement  engagés. 
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Blucher  se  replie  et  prend  position  , pour  attendre  des 
renforts  de  la  grande  armée.  ' • 

5o.«—  Joachim  Murat,  roi  de  Naples,  adresse  de 
Bologne  une  proclamation  a ses  soldats  : — « Soldats  , 

« aussi  -long-temps  que  j’ai  pu  croire  que  l’empereur 
« Napoléon  combattait  pour  la  gloire  et  la  paix.de  la 
« France,  j'ai  combattu  à ses  côtés;  mais  aujourd’hui 
« Utie  m’est  plus  passible  de  conserver  aucune  illusion:  - 
«.l’empereur  nè  veut  que  la'guerre.  Je  trahirais  les  in- 
« térêts  de  mon  ancienne  patrie , ceux  de  mes  états  et 
« les  vôtres, si  je  ne  séparais  pas  sur-le-champ  mes  ar- 
« mes  des  sïennès  pour  les  joindrc  A celles  des  puissant 
« ces  alliées  , .dont  lps  intentions  magnanimes  sont  de 
« rétablir  la  dignité  des  trônçs  et  l’indépendance  des 
« nations.  Je  sais  qu’on  cherche  à pgarer  le  patriotisme 
« des  .Français  qui  sont  dans  mon  armée  par  de  faux 
« «éntimnnts  d’honneur  .et  de-  fidélité  , .comme  s’if  y 
« 'avait  de  l’hotmeur  et  de  la  fidélité  à assujettir  letnon- 
« de  à la  folle -ambition  de  l’empereur  Napoléon;  Sol-  ' 
« dats,  il- n’y  a plus  que  deux  bannières  eu  Europe. 

«.  Sur  l’une , vous  lisez  : religion  , morale,  justice , mo- 
« dération  , paix  et  bonheur  ; "sur  l’autre  , vous  lisez  : 

« persécutions,  artifices,  violences,  tyrannie  .guerre 
« et  deuil  dans  toutes  les- familles.  Choisissez!  » 

icr  février.  — Une  bataille  est  livrée  à la  Rothière 
(village  à une  lieue  un  quart  sud  de  Trannes,  deux  lieues 
et  demie  nord  de  ISrienne  ) , dans  une  plaine  bornée  par 
l’Aube  et  son  affluent  la  Voire!  1 - •• 

Napoléon,  s’abusant  sur  les  motifs  de  l’immobilité 
de  ses  ennemis , a continué  de  les  menacer.  Impatient 
d’obtenir  une  victoire  qui  relève  la  confiance  de  l’armée 
et  l’espoir  de  la  nation  , il  à- voulu -se  mesurer  une  se- 
conde fois  , au  lieu  de  retourner  eu  toute  hâte  sur 
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Troyes,  où  le  maréchal  Mortier  lui  donnerait  une  aug- 
mentation considérable- de  troupes.  Blueher  attaque 
dès  qu’il  aperçoit  les  renforts  de  la  grande  année  alliée. 
Ces  renforts,  amenés  par  l’aolrichicn  Giulay  , le  'ba- 
varois WTede , le  prince  de  Wurtemberg  et  le  prince 
Constantin  de  Russie commandant  les  réserves  , por- 
tent l’armée  combinée  à près  de  cent' dix^,  mille  com- 
battants. Napoléon  n’en  réunit  pas'  quarante  mille*,' 
sous  les  maréchaux  Ney,  Vietqr , Qudinot , JVIarmonï, 
et  le  général  Gérard.  Cettè  action  étant  la  première 
bataille  rangée  que  les  alliés  livrent  en  France,  son 
résultat  doit  exercer  une  grande  influence  sur  le  moral 
des  troupes  et  sur  l’issue  de  la  campagne.  • • 

L’pngagement  commence  à une  heure  après-midi,  et 
ne  cesse  qp’à  minuit.  La  perte  des  Français  s’élève  à 
six  mille  hommes  , dont-  deux  mille  cinq  cents  prison- 
niers , et  à plus  de  cinquante  bouehes  à feu:  La  perte 
des  alliés  , presque  aussi  considérable  en  tués  ou  bles- 
sés , affecte  peu  leur,  masse:  ce  n’est  qu’un  dix-huitiè- 
me de  leur  nombre  ; c’est  tin  Sixième  des  Français. 
Ceux-ci  battent  en  retraite  sur  Troyes.  On  ne  les  pour- 
suit dans  aucune  -direction  , de  sorte  qu’il  serait  diffi- 
cile de  déterminer  si  l’incapacité-  manœuvrière  du 
Prussien  , pendant  et  après  la  bataille  , est  plus  grande 
que  la  témérité  de  son  adversaire  qui  vint  le  défier. 
Mais  , quoique,  indécise  , cette  a flaire  achève  de  dissi- 
per ce  prestige  d’invincibilité  que  la  fortune  attachait 
à la  présence  de  Napoléon’  ; le  découragement  atteint 
ses  officiers  de  toutes  armes,  et  jusqu’aux  généraux  ; 
l’es'prit  de. désertion , introduit  parmi  les  soldats  , affai- 
blira chaque -jour’ des  corps  déjà*  considérablement 
réduits  par  fes-fatigues , les  privations,  les  maladies.' 
Cet  échec  a pour  lui  les  conséquences  d’une  véritable 
tome  vu.  w . 4*  * . ’■ 
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défaite  : néaumoins  ses  bulletins  en  parleront  comme 

d’un  simple  engagement  d’arrière-garde. 

. A.  . %•'*•<•  • '• 

4.  — Le  prinCe  Eugène  Beauharnais,  commandant 
l’armée  franco-italienne , hors  d’état  de  garder  l’offen- 
sive avec  les  Autrichiens,  depuis  la  défection  de  Murat 
(Voÿ.  6*11  janvier)  , recule  de  l’Adige  sur  le  Mincio. 
Au  commencement  de  janvier , le  prince  Eugène  en- 
voie à Naples  le  général  Gifflenga  , son  aide-de-camp  , 
pour  avoir  parfaite  connaissance  des  projets  dè  Mu- 
rat , qùi'lui  apprend , sans;nul  détour , que  son  traité 
d’alliance  avec  l’Autriche  est  signé.  Dès  ce  moment  le 
vice -roi  d’Italie  .entre  en  négociation  avec  le  roi  de 
Naples  , et  ne  s’occupe  plus  qu’à  travailler  pour  ?ou 
propre  compte  : il  se  met  en  intelligence  avec  les  Au- 
trichiens et  les  Anglais  , et  s’engage  à faire  cause  com- 
mune avec-Joachim'  contre  Napoléon  , à condition  que 
les  puissances  alliées  le  reconnaîtront  roi- d’Italie , et 
que  les  frontières  de  ce  royaume  seront  portées  jus- 
qu’aux Apennins.  Des  difficultés  élevées  à ce  sujet  , 
et  surtout  la  marche  rapide  des  événements,  empêche- 
ront le  prince  Eugène  de  se  prononcer  ouvertement , 
à l’exemple  de  Murat,  contre  Napoléon  ; mais  il  mé- 
ditait sa  défection  , et  n’osait  encore  l’exécuter  ostensi- 
blement. Dans  un  ordre  du  jour , il  engage  les  Ita- 
liens à se  prononcer  pour  la  défense  de  leur  propre 
cause , et  pousse  la  déloyauté  jusqu’à  inviter  les 
troupes  françaises  à déserter.^...  II. envoie  un  pléni- 
potentiaire au  congrès  de  Châtilion  pour  y traiter  de 
ses  intérêts  particuliers;  ce  qui  annonce  clairement» 
l’intefttiou  de  faire  cause  commune  avec  les  puissan- 
ces alliées , si  elles  consentent  à reconnaître  ses  droits 
au  royaume  d’Italie.  En  attendant , l’armée  française 
et  italienne  , commandée -par  le  prinee  Eugène  , Se  re- 
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pliera  sans  cesse  en  livrant  de  continuels  combats.  Le 
vice-roi  , qui  ne  néglige  aucun  moyen  pour  se  créer 
un  parti  considérable  dans  le  sénat  italien  pt  dans  l’ar- 
mée, a recours  à toutes  les  séductions  possibles,  afin 
de  se  faire  décerner  la  couronne  par  le  sénat  italien  ! 
Retranché  sur  l’Adige , il  continue  à combattre  àvec 
des  succès  balancés  , et  remporte' quelquefois -des  avan- 
tages toujours  achetés  bien  cher  , et  qui , dans  l’état  de 
dénùmc.nt  où  se  trouve  son  année  , lui  deviennent  plus 
funestes  qu-’utiles.  Enfin  le  vice-roi , pour  prix  de  son 
ambition  et  de  son  ingratitude  envers  son  père  adop- 
tif, envers  Napoléon  , sera  réduit  à s’évader  d’Italie  en 
habit  autrichien , et  empruntera  à nn  colonel  autri- 
chien (à  Roveredii)  son  uniforme,  ses  gens , sa  voiture 
et  sa  livrée  1 !/J  • , * * 

5.  — Les  Cortès  désavouent  le  traité  de  Valençay 
( 1-1  décembre  i8i5),  què  Ferdinand  vil  leur, a adressé 
par  le  duc  de  San-Carlos  (signataire  dudit  traité),  afin 
qu’elles  le  revêtent  de  leur  ratification.  Ferdinand  a 
écrit  pour  cet  objet  ,1e  18  décembre  1 8 15 , à la  régence 
de  Madrid  , et  le  s3  du  même  mois  , à la.régencè  d’Es- 
pagne. Dans  l’instruction  donnée  par  le  roi  Ferdi- 
nand à don  Joseph  Palafox  , il  dit  : « En  consé- 

« quence  de  Cette  note  , la  régence  donnera  sps  ordres 
« pour  la  suspension  -des  hostilités.,  et. nommera  un 
« commissaire  digne  de  sa,  confiance  pour  exécuter  de 
« son  côté  les  articles  qui  la  concernent, » Ferdi- 

nand a supplié  Napçléon  de  l’adopter  pour- fils-,  et  foi 
a demandé  pour  épouse, ùfie  princesse  de  sa  famille; 
il  a fait  éclater , dans. toutes  les  circonstances , son  ad- 
miration pour  Napoléon , qui  le  retient , depuis  quatre 
années,  prisonnier  à Valençay,  il  désavouera  , en  se- 
cret , le  traité  du  i 1 , et  n’en  exécutera  ancuné  des 

22. 
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clauses,  aussitôt  qu’il  aura  recouvré  sa  liberté  et  son 
royaume  ; il  cassera  tqus  les  actes  de  la  régence  et  des 
cortès  qu’il  a sanctionnés  et  juré  de  maintenir  , les 
traitera  de  rébelles  et.de  traîtres,  et  fera  poursuivre 
criminellement  les  membres  les  pins  distingués  de  ces 
cortès-,  qui  lui  ont  conservé  son  trône  et  reconquis 
ses  états.  .(Voyez  les  Mémoire*  de  Nellerto,  etc. , Llo- 
rente , où  sont  relatées  toutes  les  pièces  justificatives  et 
officielles!,) . 

, Un  Congrès  s’ouvre  à ChâtillQn  ( Côte-d’Or  ) entre 
les  quatre  grandes  puissances  alliées  et  la  Franee.  Il  est 
composé  des  comte-  Stadion,  baron  Humboldt  comte 
Rasuuiowski , plénipotentiaires  de  l’Autriche  , de. la 
Prusse,  de  la  Russie.  L’Angleterre  y est  représentée  par 
les  lords  Aberdeen  , Cathoart  et  le  général  Charles  Ste- 
wart; en  outre  le  lord  Castlereegh,  ministre  , est  pré- 
sent. Caulaincourt  ( duc  de.Vicence)  est  envoyé  de- la 
France.  La  défaite  de  Napotéon  ( V.  le  Ier  ) le  décide  à 
traiter  conformément  aux  bases  de  Francfort  ( V.  ier 
décembre  i8i3)..  • 

. 5.  — ; Chàlons  (Marne)  est  occupé  par  le  Prussien 
York  , de  l’armée  de  Silésie.  Conformément  aux  plans 
déterminés  par  les  souverains  alliés  , depuis  la  bataille 
du  i?r,  cette  armée  doit  côtoyer  la  Marne  et  marcher  sur 
Paris  par  les  deux  routes  qui  y.  conduisent  de  Châlons,- 
tandis  que  la  grande  armée  s’avancera,  par  l’une  et 
l’autre  rive  de  la  Seine,  La  liaison  -des  deux  masses  se 
fera  par  de»  corps,  détachés  dans  plusieurs  positions 
intermédiaires.  ; * . ^ • ... 

<7.  — Troyes  est  occupée  par  des  corps  de  la  grande 
armée  ■alliée.  X’etnpereur  a évacué  cette  ville  pour  sui- 
vre l'armée  de  Blucher.,  agissant  isolément  sur  la 
Marne.  A Troyes  se. déclarent  mais  en  petit  nombre , 
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les  premiers  vœux  des  royalistes  : car  l'évacuation  'de 
Nanci  ( x6  janvier),  Celle ‘de  Dijon  ( 19  janVier)',-villes 
où  résident  les  principales  familles  de  lrancienne'  no- 
blesse de  la  Bourgogne  et  de  la  Lorraine ,- n’ont  amené 
aucune  démonstration  en  faveur  des  princes  Bourbons. 

8.  — La  bataille  du  Mincjo  est  liyrée  sur  la  rive  droi- 

te de  cette  rivière,  à Velleggio  et  I’ozzolo  ( trois  lieues 
ouest  dè  Mantoue).  L’armée  de  Bellegarde  compte  cin- 
quante mille  vieux  soldats  ; le  pfince  Eugène  Beau- 
harnais  ne  dispose- que  de  trente  mille  hommes,  dont, 
la  moitié  consiste  en  nouvelles  levées.-  L’action  dure 
tout  le  jour,'  et  finit  au  désavantage  des  Autrichiens  <, 
qui  ont  cinq  mille  hommes  hors  de  combat  èt  deux 
mille  prisonniers;  la  perte  des, Franco-Italiens  ne  s’é- 
lève pas  à quatre  mille  hommes".  Malgré  les  démons- 
trations des  troupes  napolitaines  sur  la  rive  droite  du 
Pô , malgré  sa  supériorité  numérique  ? l’ennemi , inti- 
midé, gardera  la  défensive;  concentrant  ses  forces,  il 
restera  dans  l’inaction  jusqu’à  la  fin  de  la  guerre.- Le 
cabinet  de  Vienne,  fidèle  à son  systèmé  de  tempori-' 
sation,  compte  sur*  les  efforts  de  ses  alliés  plus  que 
sur  les  siens  propres;  il  ménage  ses  troupes  et  pro- 
digue les  petits  artifices  de  sa  diplomatie  ; il  négocie 
avec  le  prince  Eugène  ? qui  se.  flatte-  toujours  d’obtenir 
des  alliés'le  trône  d’Italie.  ' <•  • ' • • • 

« . # • t . # » 

9.  — Le  Russe  WilzingeCode , de  farinée  alliée  du 
Nord,  prend,  sans  coup  férir,  Avesnes,  petite  forteresse 
du  Nord , dépourvue  de  tous  moyens  dtvdéfenSe. 

10.  — L’inéurieet  la  timidité  manœuvrière  de  Blu- 
cher  dans  l’exécution  du  grand  plan  de  marché  sur  Pa: 
ris  (V.  le  5) -offrent  à Napoléon  .la  facilité  d’entanier 
son  flanc  gauche.  Le  corps  russe  d’Alsufiew,  n’ayant  que 
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six  mille  hommes  , est  laissé  isolément  vers  Sézanne 
pour  entretenir  la  communication  des  deux’  armées 
alliées  : c’est  sur  ce  corps  que  l’empereur,  abandonnant 
la  rive  droite' de  la  Seine  * vient  se  jeter  par  un  mou- 
vement des  plus  rapides.  A peine  quinze  cents  Russes 
parviennent-ils  ù s’échapper;  Alsufîew  , deux  autres 
généraux  , quarante-cinq  officiers  , dix-huit  cents  sol- 
dats et  vingt  et  une  pièces,  sont  les  trophées  de  la  jour- 
née de  Champauhert . La  perte  des  Français  est  peu  con- 
sidérable. /,  '•  ’ 

11.  — 1 A ! Monttnirail  ( Marne  ) ,•  l’empereur  atteint 
le  Russe  Sacken , de  l’armée  de  Silésie , au  moment 
où  il  s’efforce  d’opérer  sa  jonction  avec  le  Prussien 
.York.  Ces  généraux  abandonnent  neuf  cents  prison- 
niers , vingt-cinq  canons , presque  tous  les  bagages , et 
laissent  trois  mille  morts  ou  blessés;  la  perte  des  Fran- 
çais est  évaluée  à dèux  mille  hommes.  Les  maréchaux, 
Ney , Mortier,  Lefebvre,  les  généraux  Friant,  Nan- 
souty , Ricard  , se  distinguent  par  l’opiniâtreté  de  leurs 
attaques.  La  défaite  de  trois  lieutenants  de  Blucher  , ce 
jour  et  le  précédent , prouve  sa  médiocrité  rnanœu- 
vrière.  • , * ' 

il.  — -Le  duc  d’Angoulême  (neveu  de  Louis  xvx  ) 
adresse  aux  Français  "une  prôclamation-datée  de  Saint- 
Jèan-de-Lua  (Basses-Pyrénées),  où  ce  prince  est  arrivé 
avec  l’armée  .anglaise.  Cette  proclamation  semblerait 
annoncer  que  le  ministère  anglais  agit  en  faveur  de  la 
maison  de  Bourbon  ; mais  les  actes  du  général  en  chef 
Wellington  ne  permettent  pas  même  de  le  supposer  : il 
prend  possession , au  nom  de  son  souverain  , de  cha- 
que parcelle  de  territoire , et  il  défend  qu’on  recon- 
naisse le  jeune  prince  en  sa  qualité  de  lieutenant  du 
roi  son  oncle ( V,  12  mars).  . * • ’•  ' 
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11-12.  — L’empereur,  quittant  les  bords 8e  Ja Seine 
pour  opérer  sur  ceux,  de  la  Marne  (V.  le  10  ),  a chargé 
les  maréchaux  Victor  et  üudinot  de  garder,  la  Seine 
entre  Nogent  et  Moret , tandis  que  les  généraux  Pajol 
et  Allix  défendraient  l’Yonne , d’Auxerre  à Montereau. 
Paris  serait  ainsi  couvert  sur  la  route  de  Fontaine- 
bleau. Mais  ni  les  maréchaux  ni  les  généraux  n!ont 
des  forces  suffisantes , et  les  points  qu’ils  occupent  sont 
presque  aussitôt  enlevés  qu’attaqués.  • ' • , ' 

13.  — Lé  vaisseau  de  soixante-quatorze  le  Romulus, 

commandé  par  le  capitaine  Rolland  , .sur.  le  point  de 
rentrer  à Toulon , est  chassé  par  une  escadre  anglaise 
forte  de  dix-sept  vaisseaux  deligne.  Pendant  une  heure, 
le  Romain*  combat , vergue  à vergue,  le  vaisseauà  trois 
.ponts  le  Royne,  tandis  qu’un  autre  bâtiment  de  même 
force  le  canonne , et  qu’un  troisième  lui  envoie  sa  volée 
à demi-portée  de  pistolet  ! Cependant  le  vaisseau  fran- 
çais parvient  à se  dégager  et  à prendre  mouillage  dans 
la  baie  de  Toulon.  . _ ' . . , • 

14.  -j—  A Vauchamp  (une  lieue  et  demie  ouest  de 
Montmirail,  Marne)  , Blucheç,  sortant  de  ses  incerti- 
tudes , reprend  l’offensive  pot»  venger  l’affront  et  répa- 
rer les  échecs  de  ses  lieutenants  ( Vv les  10-eti  1 ).  11 
s’avance  avec  les  Prussiens  Kleist , Ziethen,  et  le  Russe 
Kapzewitsch,  sur  le  maréchal  Marmont ,. laissé  à Etoges 
afin  d’observer  la  route  de  Châlon$.  Mais  l’empereur, 
qui , après  deux  autres  actions  très  avantageuses  aux 
environs  de  Château-Thierry  et  sous  ses  murs , le  12 
et  le  i3  , a rejeté  Sackea  et 'York  à la  droite  de  la 
Marne , fait  soudain  volte-face  sür  Bine  lier , resté  si 
long-temps  imptobile  à la  rive  gauche.  A la  vue  des 
Français , le  Prussien  commençant  à se  retirer  , ses  li- 
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gnes  sont  impétueusement  chargées  par  les  généraux 
Grouchy,  Doumerc,  Bordesoulle,  Saint-Germain,  et 
mises  en  pleine  déroute.  Dix-huit  canons  , avec  trois 
mille  Prussiens , sont  pris  ; sept  mille  Prussiens  ou 
Russes  sont  mis  hors  de  combat.  Les  Français  per- 
dent à peine  six  cents  Rorçunes. 

Napoléon  lit  souvent  dépendre  sa  fortune  d’un  coup 
grandement  hasardé.  -Ainsi , dans  cinqjours,  il  écrase 
successivement  les  cinq  corps  de  l’armée  de  Silésie, 
s’avançant  avec  confiance  sur  Paris,  et  leur  fait  essuyer 
upe  perte  d’au,  moins  vingt-cinq  mille  tués  , blessés  ou 
prisonniers.  Il  retrouve,  en  Ce  pressant  danger,  les 
heureuses  inspirations  qui  distinguèrent  ses  premiers 
faits  d'arines  en  Italie..  Mais  que  sont-elleâ?  des  éclairs 
sillonna  ntd'épaisselténèbres , des  lueurs  d’un  flambeau 
péêt  à s’éteindre;  et.l’ennemi  que  déconcertent"  ses  ra-  * 
pides  manœuvres  est  le  fuyard  d’Ièna  , le  capitulé  de 
Lubeck  ( V..  14  j 18  octobre , 6 novembre  1806).  D’ail-' 
leurs  ces  avantages  partiels  ne  sauraient  entraîner  .le 
sort  de  la  campagne.  * . • • . 

i5.  — Voicila  position  respective  des  armées  : En 
vingt  jburs  , l’empereur  a battu  successivement  tous  les 
corps  de  l’armée  de  Silésie , et  les  a jetés  entre  la 
Marne  et  l’Aispe.-  Blucher  serait  hors  d’état  de  venger 
ses  humiliations,  si  le  corps  très  nombreux  du  Russe 
Witzingerode  n’accourait  de  la  Belgiquè  pour  le  sou- 
tenir (V.  9 , ia  ) < ce  renfort  de  troupes  fraîches  com- 
pense avantageusement  ses  pertes.  Napoléon , se 
croyant  à l’abri  de  ce  côté  ,,  du  moins  pour  quelque 
temps,  jr  laisse  en  observation  les  maréchaux  Mortier, 
Marniont  ; il  porte  ses  regards  vers  la  Seine,  ou  la 
grande  armée  des,  allié»  a manœuvré  séparément , et 
dont  les  avant-postes ,,  trépassant  Moret  et  Provins', 
menacent  Melun  ; tandis  que  des  partis,  détendant 
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nu  sud  de  Fontainebleau  , répandent  l’alarme  jusqu'aux 
portes  d’Orléans.  Secondé  par  les  maréchaux  Victor  < 
Oudinot , Macdonald , commandants  des  débris  aux- 

* * . * . f, 

quels  on  laisse  le  nom  de  corps  d armée  ; conduisant 
lui-même  .sa  vieille  et  sa  jeune  garde  ■,  renforcé  par  des 
troupes  arrivant  d’Espagne,  l’empereur  s’avanee_sur  le 
flanc  de  l’ennemi , disséminé  à la  rive  droite  de  la  Seine. 
L’àrmée  française,  dont  les  succès  ont  ranimé  l’ardeur, 
présente  une  masse  de  cinquante  mille'  combattante. 
Les  corps  des  maréchaux  Mortier,  Marmant , détachés 
au  nord  de  la  Marne,  ne  se  comprennent  pas  dans  ce 
nombre , npn  plus  que.  les  troupe^  confiées  au  général 
Maison  , qui  défend  pied  à pied  la.  frontière  de  la  Flan- 
dre‘et -s’y  couvre  de  gloire.  • , • . • 

• • ' • . « 
17.  — Voici.l’état  îles  négociations  au  congrès  de 
Chàtillon  (V.  le  5).  De  part  et  d’autre  les  conférences  se 
suivent  sans  bonne  foi.  Si  Napoléon  les  admit,  s’il  les 
prolonge,  c’est  dans'l’espoir  que  des  victoires  signa- 
lées ne  tarderont  pas  d’en  rompre  le  cours.  Les  cabinets 
alliés  occupent  avec  des  «armées  telletnent  supérieures 
en  nombre  une  portion  si  considérable,  de  l’empire , 
qu’ils  croient  toucher  au  but  - de  leurs  opérations.  Re- 
jetant à ce  jour,  les  bases  qu’eux-mêmeS,  proposèrent, 
à Francfort  (V»  i<r  décembre  1816),  bases  fondées 
sur  ce  qu’eux-mêmes  appelaient  les  limites  naturelles 
de  la  France  , ils  se  refusent  à,  lui  laisser,  une  consis- 

. , * 4 ■ 

tayce  analogue  au  rang  qu’elle  doit  occuper  dans  le 
système  politique  V1  ils  donnent,  nn  projet  de  frajté. 

« ;.  — Art.  ».  L’empereur  des  Français'  renonce- 

«à  la  totalité  des  acquisitions ‘faites  par  la  France 
« depuis  le  commencement  de  179»,  et  à toute  iu- 
« fluence  constitutionnelle  hoçs  de  ses  anciennes,  limi- 
tâtes....'..,,.. — Art.  4. -If  reconnaît  aux  puissances 
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« alliées  le  droit  de  déterminer,  d’après  les  traités  con- 
té venus  çntre  ces  puissances  ,-  les  limites  et  rapports 
« tant  des  pays  cédés  par  la  France  que  de  leurs  états 
« Ctotre  eux  , sans  qu’elle  puisse  aucunement  y inter- 
« venir.  — Art.  5.  Toutes  les  colonies  de  la  France  lui 
« seront  restituées  , à l’exception  des  îles  de  Tabago  , 
'«  des  Saintes,  de -Bourbon  et  de  France.  — Art.  6.'  11 
« remettra,  dans  de  très  brefs  délais,  et  sans  excep- 
«tion,  les  forteresses  des  pays  cédés,- et  toutes  celles 
« encore  occupées  par  ses  troupes  en  Hollande  , en 
«<  Belgique,  en  Allemagne  , en  Italie.  Ces  places  seront 
« remises,  dans  F état*  où  elles  se  trouvent*  avec  leur 
« artillerie,,  les  munitions,  et  tout  .ce  qui  n’est  pas 
« propriété  particulière.  L’empereur  remettra  -égale- 
4 ment  sans’  délai  , aux  armées  alliées  , les  -places  de 
« Besançon , Béfbrt,  Huningue  , à titre  de  dépôt , jus- 
« qu’à  la  ratification  de. la  paix  définitive.  » 

Napoléon  , qui  provoqua  tant  de  fois  l’armement  des 
puissances,  et  les  punit- si  durement  de  leurs  défaites 
et  de  leurs  perfidies,,  reçoit  d’elles,  à son  tpur,  les 
plus  dures  conditions  de  paix.  Peut-être  l’empereur 
d’Autriche  , désirant  l’avantage  de  sa  fille  , aurait  fait 
adoucir  ces  ‘conditions , et  la  France  aurait  pu  con- 
server cette  partie  deS  départements  de  la  Sarre  et  du 
Mont-Tonnerre  indispensable  à là  régularité  et  à la 
défense  dé  la  frontière  nQrd-èst  ; mais , en  se  réduisant 
à ch  point,  Napoléon  se  voyait  profondément  humilié 
aux-  yeux  de  l’Lurope  ! Les  Français , sortis  d’un  si 
long  enchantement , dégagés  de  toute  reconnaissance, 
comptant  leurs  blessures,  fui  reprochant  éternelle- 
ment la  perte  de -toutes  ces  . belles  contrées  que  d’an- 
tres généraux  avaient  conquises,  les  Français  auraient 
limité  son  autorité;  .'l’esprit  de  liberté-,  si  fortement 
comprimé  jusque  alors  , aurait  repris  son  élasticité  ; 
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les  troupes , sur  lesquélles  il  n’aurait  plus  versé  des 
flots  de  récompenses,  les  troupes,  dout  le  souille  em- 
pesté de  sou  ajnbïtion  a fané  tous  les  lauriers , les  trou- 
pes elles-mêmes  auraient  abjuré  ce  dévouement  in- 
considéré et  si  funeste  à tous , en  prenant  parti  pour 
la  nation.  . ..  . ■■■  ■ , 

Napoléon  aperçoit  très  bien  les  inévitables  eonsé- 
quonces  de  la  réduction  de  sa  puissance, politique.  En 
vain  l’Autriche  le  pressera  avec-  bonne  foi,  du  irtoins 
en  apparence , d'accepter  l’ancièn  royaume  de  France  ; 
qu’est  la  vraie  France  pour-  un  homme  qui , depuis 
douze  années,  absorbé  dâns,  lar  contemplation  de  son 
grand  empire , dans  ses  desseins  de  domination  uni- 
verselle, placé  comme  dans  un  vaste  sérail,  jette  à 
peine  quelques  regards  de  préférence  sur  cette  France 
qui  lui  valut  ses  prernierS  succès?  Il  nè  l’aime  que  par- 
ce qu’elle  est  le  meilleur  instrument  de  ses  conquêtes , 
qu’elle  renferme  la  population  la  plus  anciennement 
façonnée  à son  joug,  qu’elle  fut  le  théâtre  de  son  exal- 
tation , et  qu’elle  doit  rester  le  plus  bel  apanage  de  sa 
dynastie.  ’ ' ! ■ , • ' . • 

Aussi-bien,  les  avantages  récemment  obtenus  sur 
l’une  èt  l’autre  armée  ennemies  réveillent  ses  orgueil- 
leuses illusions.  Il  ne-doute  pas  cFameraer  la  plus  forte 
de  leurs  massesi'les  pesânts'Autrichiens,  à une  bataille 
rangée,  dans  laquelle  il  décidera  son  triomphe  défini- 
tif. « C’est  par  trop  exiger,  a-t-il  dit  publiquement;  les 
« alliés  oublient  que  je  suis  plus  près  de  Munich  qu’ils 
« ne  le  sont  de  Paris..»  En.  1801 , simple, -consul , il 
avait  dit  à des  députés  belges  venant  le  complimenter 
sur  le  traité  de  Lunéville,  qui  reconnaissait  l’annexa- 
tion  de  leur  territoire  à la  Belgique  : «-Mais,  quand  mêr 
« me  l’enttemi  aurait  eu  son  quartier  général  au  fau- 
' « bourg  $aint-Anloirie , le  peuple  français  n’eût  jamais 
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« ni  cédé  ses  droits,  ni  renoncé  à la  réunion  de  la  Belgi- 
« que.  » On  assure  que  c’est  le  soir  du  combat  de  Champ- 
aubert  (le  10)  qu’il  dit'  cette  autre  phrase,  si  mal  rap- 
portée dans  l’ouvrage  de  M.  de  Pradt  : « Enfin , je  puis 
« être  encore  une  fois  maître  du  monde.  » Peu  de  jours 
avant  la  bataille  d’Austerlitz  ( 2 décembre  i8o5  ),  l’em- 
pereur Alexandre  avait  fait  offrir  la  paix  à Napoléon,  à. 
condition' qu’il -rendrait  la  Belgique  à l’empereur  d’Au- 
triche , l’Italie  à ses  anciens  souverains , et  laisserait  la 
Hollande  indépendante.  Justement  indigné  de  l’arrogan- 
ce d’Alexandre,  ÎVapoléôn  pouvait  s’écrier  alors  : « Allez 
« dire  à votre' souverain  que,  si  la  paix  n’est  possible 
« qu’à.ces  conditions,,  il  ne  les  obtiendrait  pas  quand 
i<  même  son  armée  serait  campée  sur  les  hauteurs  de 
« Montmartre.  » Devrait-il  aujourd’hui  conserver  de 
semblables  prétentions,  et,  battu  dans  toute  l’Europe, 
refuser  ces  articles  à la  porte  de  Paris  ? ' 

17.  — Près  de  Nangis  ( Seine-et-Mame) ,'  de  fortes 
divisions  austro-russes  en  marche  sur  Paris  par  les  ri- 
ves de  la  Seine  sont  misés  en  déroute  par  l’empereur, 
qui*,  parti  le  1 5 de  Montmirail , avec  sa  garde  et  le  ma- 
réchal Ney,  est -la  veille  arrivé  à Guignes,  par  Meaux  , 
ayant  fait  vingt-huit  lieues  en  deux  jours.  Là,  ralliant 
partie  des  troupes  .des  maréchaux*  Victor,-  Oudinot,  il 
réunit  prèà  de  cinquante  mille  combattants.  Le  résultat 
de  cette  journée  est, -pour  l’ennemi,  une  perte  de 
cinq  mille  bfommeé d’autant  de  prisonniers , et  d’une 
douzaine  de  "canons.  Elle- Serait  plus  considérable  si 
Victor  avait  agi  avec  plus  de  décision.  L’empereur,  fort 
mécontent  de  la  conduite  de  ce  maréchal ,' lui  retire 
son  commandement'  et  le  confie  au  général  Gérard, 
dont  le  rare  mérite  a brillé  dans  cette ‘occasion , comme 
il  brilla  dans  beaucoup  d’autres  circonstances.  Les 
Fiançais  ne  comptent,  guère  qu’un  millier  des  leurs 
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hors  de  combat , tandis  que  l’ennemi  perd , avec  la  moi- 
tié de  ses  soldats , quatorze  canons.  L’issue  de  ces  com,- 
bats,  livrés  sur  différents  points.,  détermine  aussitôt  le 
généralissime  de  l’armée  alliée  à battre  en  retraite  sur 
Troyes.  Il  compte  encore  plus  sur  les  intrigues  ourdies 
par  les  cabinets  alliés  à Paris  que  sur  là  force  de  leurs 
armées  , et  il  est  d’ailleurs  plus  versé  dans  l’art  des  né- 
gociations que  dans  la  science  militaire.- 

18.  — Le  combat  de  Montereau  (Seine-et-Màrne)  est 
la  continuation  des  actions  de  la  veille. .Le  prince  royal . 
de  Wurtemberg , impétueusement  attaqué,  perd'envi- 
ron  sept  mille  hommes.  Les  généraux  Gérard  , PajoJ., 
ont  la  plus  grande  part  à ce  résultat.  Près  do  trois  raille 
Français  sont  rais  hors  de  combat.  C;est  pendant  cétte 
a flaire  que  Napoléon' dit  gaîrtient,  à ses  soldats,  ,qqi 
murmuraient  en  le  voyant  s’exposer  : « Ne  craignez 
«.  rien  , mes  amis  : le  boulet  qui  me  tuera  n’est  pas  en- 

« ,çore  fondu.  » 

* " * 

• . . r . » 

21.  — r Monsieur,  comte  d’Artois  (frère  de  Louis  xvi), 
parti  secrètement  d’Edimbourg,  a débarqué  dans  l’tle 
d’Héligoland , d’ou  un  bâtiment  anglais  fa  transporté  à 
Lubeck.  Il  n’a  pas  quitté  l’Ecosse  avec  l’approbation,  ' 
avec  l’appui  du  ministère  britannique  ; au  contraire , il 
a caché  son  départ , et  jais  une  très  grande  réserve  dans  - 
sa  conduite.  Il  arrive  à Vesoul.  A mesure  que  les  ar-» 
inées  alliées  s'avancent  dans  l’intérieui'  (te  la'- France , 
Monsieur,  comte  d’ Artois.,  fait  les  plus  grands  efforts 
pour  ranimer  l’esprit  public  des. Français  en  laveur  tje 
la  maison  de  Bourbon.  Mais  les  sQuverain»  alliés  ne  lui 
permettent  d’exercer  aucune  autorité,  de, déployer  aji-’ 
cun-  caractère  officiel  ; ils  s’opposent  à toutes  lés  déritar- 
cbes  politiques  , à toutes  les  publications  royalistes  qui 
pourraient  être  favorables  à la  cause  de  la  maison  de 
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Bourbon.  Les  généraux  autrichiens  défendront  même 
que  les  proclamations  de  Monsieur,  comte  d’Artois , se 
répandent  dans  la  Franche-Comté,  et  un  imprimeur  de 
Vesoul  sera  arrêté  et  enlevé  pour  avoir  consacré  ses 
presses  à la  cause  de  la  royauté  ! ! ! 

22.  — A Méry-sûr-Seiné  (sept  lieues  nord-nord-ouest 
de  Troyes) , la  division  Boyer  arrête , repousse  le  corps 
de  Sackén , appartenant  à l’armée  de  Silésie , et  l’em- 
pêche de  profiter  de  ee  passage  important , qui  porterait 
l’ennemi  sur  le  flanc  et  les  derrières  de  Napoléon.  On 
peut  citer  sur  ce  combat -une  anecdote  qui  peint  le  ca- 
ractère du  soldat  français.  C’était  le  jour  du  mardi, -gras  : 
nos  conscrits,  ayant  trouvé  des  masques  dans  une  bou- 
tique, les  prirent,  et  se  battirent  masqués!  Voltaire 
n’a-t-il  pas  dit  : • • 

i » ' > " * 

a ...  • Ces  fous  sont  pleins  d’honneur  j 
cl  Ainsi  qu’au  bal  ils  courent  aux  batailles?  » 

. % • . , . 

, 24.* — L’empereur  reprend  Troyes,  après  plusieurs 

actions  particulière^  avec  l’arrière-garde  de  l’armée  al- 
. liée  en  retraite.  • '•  > 

Cette  ville  est  la  seule  dans  toute  la  France  où  per- 
cent quelques  faibles  lueurs  de  royalisme  (Voyez  le  7). 
Ghose  'étonnante , et  ;qul  serait  inexplicable  si  on  ne 
considérait  pas  les  principes  consacrés  et  les  intérêts 
créés  paf  la  révolution  ! :pâs  une  ville , pas  un  bourg , 
pas  un  hameau;,  ne  déclinent  l’autorité  de  Napoléôn , 
ne  seTevoltent  contre  lui , ne  Se  détachent  de  son  gou- 
vernement : c'est  qua  les  Français  ont  une  haine,  pro- 
fonde contre  l’ançien  régime , en  redoutent  le  retour, 
eC  croient  trouver  encorè  dans  (Napoléon  une  garantie 
Formidable  contre  les  revendications  et  les  vengeances 
qu’ils  supposent  que  les  émigrés  ne  manqueraient  pas 

*• 
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d’exercer  si  le  gouverneinént  impérial  était  renversé. 
Le  despotisme  politique  dont  Napoléon  accable  les 
Français,  son  ambition  et  les  calamités  qu’elle  en- 
traîne sur  la  France,  leur  semblent  encore'  moins  in- 
supportables que  les  abus  de  l’ancien  Ordre  de  choses , 
que  les  prétentions  des  classes  privilégiées  de  l’am- 
cienne  monarchie.  Ils  restent  soumis  et  même  dévoués 
au  despote,  que  sa  propre  conservation  oblige , par- 
dessus tout,  de  défendre  aujourd’hui  les  intérêts  na- 
tionaux et  l’intégrité  du  territoire.  Mais  , à peine  quel- 
ques lueurs  de  royalisme  se  font  apercevoir  à Troyes , 
aussitôt  les  terreurs  de  Napoléon,  dont  la- sagacité  s’é- 
tait endormie  sur  ce  danger,  se  manifestent  dans  ses  dis- 
positions contre  les  partisans  des  Bourbons.  Un  décret 
impérial  porte  : « 'Fout  Français  au  service  d’une  des 
« puissances  dont  lés  troupes  envahissent  le  territoire 
k de  l’empirë ,'  et.  tout  Français  qui  aura  porté  les 
« signes  ou  les  décorations  de  l’ancienne  dynastie,  se- 
« ront  déclarés  traîtres ,-  jugés  par  des  commissions 
« militaires  , condampés  à mort, et  leurs  biens  seront 
« confisqués.  » 

L’importance  des  anciens  souvenirs  n’a  pu  s’appré- 
cier que  fort  tard.  La  concentration  du  pouvoir,  en 
ramenant  les  institutions  monarchiques  , rappelait  in- 
volontairement l’image  des  Bourbons-  A mesuré  que 
Napoléon  déployait  un  caractère  irascible , absolu, 
opiniâtre,  inflexible,  les  hommes  d’un  âge  mûr  ai- 
maient à se  retracer  les  abus  paisibles,  la  facile  condes- 
cendance, la  bénévole  pusillanimité  du  gouvernement, 
des  deux  derniers  princes;  et  ,-lorsqifun  bras  Je  fet’ 
comprimait  la  plainte  , les  anciens  souvenirs  de  lrf 
monarchie  des  Bourbons  venaient  déposer  au  fond  des 
cœurs  contre  le  despotisme  de  Napoléoqj  Ainsi là 
route  qui  devait  ramener  à la  monarchie  tempérée  së 
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frayait  insensiblement  ! L'arbitraire  du  gouvernement, 
chaque  jour  plus  injuste  ou  plus  découvert,  avait 
aliéné  de  lui  cette  partie  de  la  nation  qui  est  à la  fois 
éclairée  et  industrieuse  : la  destinée  voulait  que  le  ré- 
tablissement des  rois  suivît  le  règne  d’un  soldat  par- 
venu "dans  une  république!  Cette  fois  seulement  l’in- 
stinct des  émigrés  aura  deviné-,  ils  atteindront  le  but  de 
leurs  voeux , quoique  leurs  efforts  imprudents  , autant 
qu’inhabiles,  le6  en  aient  sans  cesse  écartés.  Mais  il 
faudra  que  les  plus  étranges  événements  aient  neu- 
tralisé leurs  innombrables  fautes,  depuis  qu’ils- aban- 
donnèrent Louis  xvi  aux  Tuileries  pour  aller  le  dé- 
fendre à Colilentz  !.!! 

Napoléon  avait  aussi  pour  les  personnes  de  l’an- 
cienne cour  un  goût  de  parvenu.  Il  les  combla  de- fa- 
veurs et  en  remplit  son  palais.  Il  les  tenait  près  (Je  sa 
personne  , depuis  qu’il  prit'  l’état  de  représentation 
des  rois  de  France , croyant  ajouter  quelque  chose  à 
sa  dignité  en  se  faisant  servir  par  les  mêmes  hommes 
qui  servirent  à Versailles':  c’est  la  plus  grande  faute 
* que  pût  commettre  Napoléon.  Le  général  Rapp  lui 
avait  dit  un  jour  : <c  Ne  mettez  des  émigrés,  des  an- 
«,‘ciens  nobles,  ni  dans  vos  armées,  ni  dans  vos  pa- 
« lais,  ni  dans  les.  einpjois  publics,  et  je  réponds  du 
u posté.  » UDe  vailîté  puérile  abusa  la  sagacité  de 
celui  dont  la  Conduite,  dans  les  affaires  paraissait  tracée 
par  4e  publiciste  de  Florence  , et  lui  en  fit  négliger  ce 
seul  conseil  s « Jfe  rendez  jamais  aux  hommes  la  moitié 
« de  ce  quüis.dnt  perdu , oar  ils  S’en  serviraient  contre 
•■u  voXs-  » Én  effet , ces  anciens  courtisans  de  Versailles , 
qu'é.lÊ*  nouveau  monarque  environnait  de  sa  protec- 
tion, ne  retrouvant  qu'une  partie  des  avantages  d’au- 
trafois , recevaient  _à  deux  genoux  , mais  saus  recon- 
naissance, des  grâces  qui  leur  semblaient  incomplètes  : 
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le  parjure  et  la  trahison  étaient  toujours,  dans  leur  cœur, 
à roté  du  serment  et  de  l'obéissance  ! , 

26. — Voici  la  position  des  armées  belligérantes. 
L’empereur  n’a  pu,  comme  il  l’espérait,  amener  à un 
engagement  le  généralissime  Sclyvartzehberg , dont 
l’irrésolution  s’est  accrue  à la  suite  des  revers  qu’il 
vient  d’essuyer  (Voyez  les  ty  , 18  ,*22  , 24  ).  Dépour- 
vu de  talents  d’une  certaine  porte'e.,  l'Autrichien  n’at- 
tendra rien  de  la  fortune  ou  de  l’audace;  il  n’usera  de 
l'avantage  de  sou  immense  supériorité  numérique  que 
pour  cnvelopper.de  loin  ceux  qui  viennent  a sa  rencon- 
tre ; il  espère  d’ailleurs  beaucoup  des  intelligences  que 
M.  de  Metternich  entretient  à Paris,  et  des  dispositions 
que  M.  de  Talleyrand  a manifestées',  en  faveur  des  pro- 
jets des  puissances-alliées  , à un  de  leurs  agents  secrets, 
M.  "***:  .Le  prince  de  Schwartzenberg,  regardant  le 
temps  comme  un  grand  élément  de  succès,  se  propose 
d’user  les  moyens  des  français  en  prolongeant  leur  ac- 
tion, en  les  jetant  dans  l’incertitude  sur  ses  mouve- 
ments. A cetcflet,  il- s’est  retiré  derrière  l’Aude,  dis- 
posé à s’y  tenir  en  observation,  pivot  immobile  des 
opérations  , tandis  que  ses  lieutenants,  formant -les  ai- 
les , se  déploieront  au  nord  et  an  midi.  Alarmé  des  pro- 
grès obtenus  sur  le  Rhône  parle  maréchal  Augereau  (qui 
ne  trahissait  pas  encore)  , dont  1e  corps  à’éjève  à trente 
mille  hommes,  au  moyen  des  renforts  de  vieillos  trou- 
pes venues  d’Espagne,  et  de  conscrits  enlevés  avant  l’àge 
autour  de  Lyon,  le  généralissiraeenvoie  conkré-lui  vipgt- 
cinq  mille  Allemands  tenus  en  réserve.  A ki  droite  de  la 
Marne , Bluelier , au  moment  d’opérer  sa  jonction  avec 
les  corps  de  Bulow  et  de  WinzingorodC,  dëtSclféÿ  de 
l'armée  du  Nord , ce  qui  portera  ses  forcés  disponibles 
à plus  de  cent  raille  hommes ,’  v,a  se  trouver  en  mesure 
de  reprendre  l'offensive  et  de  marcher  sur  Paitis  par  la 
tome  vu.  ■ ( 23 
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vallée  de  la  Marne,  en  écrasant  les  corps  des  maré- 
chaux Mortier,  Marmont,  réduits  à moins  de  vingt 
mille  hommes.  Les  autres  corps  de  l’armée  alliée  du 
Nord  rouvriront  la  Belgique,  où  le  général  Maison, 
avec  une  poignée  de  soldats  novices,  ne  se  soutient  que 
par  les  plus  habiles  manœuvres  en  face  du  corps  formi- 
dable du  prince  de  Weimar,  qu’appuie  le  princede  Suè- 
de (Bernadotte  ).  Ce  dernier,  d’après  les  ordres  transmis 
du  grand  quartier-général , s’arrête  à Liège.  Comment 
des  dispositions  aussi  dangereuses,  parce  qu’elles  pro- 
viennent de  l’excessive  défiapce  des  alliés  , seraient- 
elles  éludées  par  le  chef  de  l’armée  française?  Ne  pou- 
vant forcer  les  Autrichiens  à recevoir  le  combat,  l’em- 
pereur a chargé  les  maréchaux  Macdonald,  Oudinot. 
de  surveiller,  avec  environ  trente-cinq  mille  hommes , 
les  mouvements  de  Schwartzenberg  , qui  semble  entre- 
prendre une  retraite  sur  Châtilloo.  L’empereur  a déta- 
ché , sur  la  gauche  de  Blucher , les  maréchaux  Victor  et 
Ney , avec  environ  vingt-deux  mille  hommes , et 
il  tient  en  réserve,  dkns  un  point  intermédiaire , huit 
mille  hommes  prêts  à marcher  vers  la  Seine  ou  vers 
la  Marné,  selon  les  circoustanc.es.  Ainsi,  par  cette 
temporisation , seule  ressource  d’une  capacité  com- 
mune, le  généralissime  'Schwartzenberg  se  met  à l’a- 
bri d’un  grand  revers.  Craignant  de  commettre  ses  for- 
ces dans  un  engagement , il  enlève  â Napoléon  la  plu- 
part des  chances  favorables,  en  l’obligeant  à morceler 
ses  troupes'. 

2^. — La  Fère  est  prise  par  le  Prussien  Bulow,  de 
l’armée  du  Nord.  Cette  mauvaise  place,  laissée  avec  qua- 
tre cents  hommes,  livre  à l’ennemi  cent  et  quelques  ca- 
nons, et  un  matériel  estimé  à vingt  millions. 

• ' '«..••  A * 

* « . • 0 9 • » 

Le  très  circonspect  Wellington  ,>  loin  d’user  de  sa 
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grande  supériorité  numérique , s’est  borné  , depuis  Je 
passage  de  la  liidassoa , le  7 octobre,  à deux  attaques 
importantes  ( V.  10  novembre , 8,  i5  décembre  i8ro  ). 

11  a laissé  le  maréchal  Soûlt  Rétablir,  se  retrancher 
devant  Baïonne,  et  disposer  sa  défensive  ! Deux  mois 
se  sont  écoulés  dans  des  chicanes  de  postes,  quoique 
l’armée  anglaise  ait  reçu  de  puissants  renforts,  et  que 
l’armée  française  se  soit  affaiblie  de  trois  divisions 
d’infanterie  et  de  six  régiments  de  cavalerie  envoyés  à 
la  grande  armée  -,  et  comme  si  la  disproportion  des  forces 
ne  donnait  pas  encore  assez  de  chances  avantageuses, 
le  général  ennemi  s’appuie  sur  ces  moyens  politiques 
que  prépare,  dans  les  provinces  voisines  , la  fermen- 
tation excitée  , par  la  présence  du  duc  d’Angoulême, 
que  le  cabinet  de  Saint-James  a tout  à coup  retiré  dë 
l’oubli  où  il  vivait,  ainsi  que  sa  nombreuse  famille 
( V.  11  'février').  Alors,  et  alors  seulement,  Welling- 
ton se  détermine  ù tenter  le  sort  <Jcs  armes.  Fort  de 
soixante-dix  mille  hommes,  il  parvient,  après  de  nom- 
breuses tentatives  ( depuis  le  14  jusqu'au  22  ),  à de’pos- 
ter  trente-huit  mille  Français  des  rctranchementset  des 
positions  près  de  Baïonne,  mais  saps  entailler' le  ma- 
réchal, qpi  se  replie  sur  Orthez.  Jamais,  frontières  de 
France  qe  furent  défendues  avec  plus  de  science  et  de 
fermeté  que  les  frontières  des  Pyrénées  .occidentales  ; 
jamais  des  positions  ou  dès  retranchements  ne  furent 
attaqués  avec  plus  de  patience  méthodique,  avec  plus 
de  tcàtonnements,  quoique  avec  des  moyens  infiniment 
supérieurs  ! WT ellingtou  ne  reucoutre  que.leS  obstacles-  < 
que  lui  opposent  les  éléments  et  la  force  des  armes , il 
nage  dans  l’abondancç  de  toutes  choses,  tandis  que  sou 
adversaire  doit  coriibattre  la'disétte  de  vivres,  les  diffi- 
cultés de  se  pourvoir  de  munitions,  l’esprit  des  habitants, 
qu’on  travaille  à insurger,  les  décisions  du  ministre 
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Clarke,  décisions  dictées  par  l’impéritie , par  la  trahi- 
son, et  par  un-sentiment- -d'animosité  personnelle. 

Toutes  les  divisions  françaises  sont  réunies  à Orthez 
le  26  ; une  action  générale  s’engage  le  lendemain,  à neuf 
heures  , et  se  prolonge  jusqu’à  la  chute  du  jour  : elle 
est  décidée  en- faveur  du  nombre.  Les  Français  quittent 
leurs  positions  en  bon  ordre , ayant  perdu  trois  mille 
tués  , blessés , prisonniers , avec  cinq  canons.  Le  brave 
et  illustre  général  Foycst  grièvement  blessé.  La  perte 
de  l’ennemi  semble  beaucoup  plus  considérable,  même 
en  l’établissant  d’après  la  dépêche  fort  peu  détaillée  de 
sôn  chef.  L’investissement  de  Baionne , Sain-Jean- 
Pied-d<vPort , Navarreins , devient  facile  aux  Anglais  , 
maîtres  de  toutes  les  grandes  communications  à la 
droite  de  l’Adour,  depuis  sa  jonction  avec  le  Gavc-de- 
Pau  , et  qui,  en  outre,  emploient  tous  lès  moyens  de 
corruption  pour  provoquer  l'insUr^ection  .des  peuple* 
de  ces  contrées.  Voici  un  trait  commis  par  le  général 
de  l’armée  anglaise  : lorsque  les  troupes  de  \\  ellingto.n 
envahirent  le  midi  de  la  France,  les  populations  ne  pri- 
rent aucune  part  à la  lutte  que  ce  général  soutenait  con- 
tre le" maréchal  Soult,  et  nulle  part,  dans  le  Bearn,  elles 
ne  sé  prononcèrent  en  faveur  de  l’ennemi-,  elles  demeu- 
rèrent constamment  sourdes  aux  proclamations  et  aux 
intrigues  employées  par  les  Anglais.  Un  berger,  nom- 
mé La  Tour,  fut  dénoncé , comme  chef  de  partisans , 
au  général  Anglais-, -qui  donna  ordre  de  l’arrêter,  ci  de 
le  mettre  à mort  dans  lés  vingt-quatre  heures.  1 rainé 
à. l’échafaud  par  un  détachement  de  gardes  anglai- 
ses , ce  malheureux  eut  la  tête  tranchée  par  le  bour- 
rçâu  , à Tarbes  ( Hautes-Pyrénées)!  11  faut  lire,  dans 
les  mémoires  de  Llorente,  les  barbaries  et  les  exactions 
de. toute  nature  commises  par  les  Anglais  en  Espagne, 
si  l’on  veut  juger  de  la  liaine  que  les  peuples  de  ceroyau- 
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me  ont  vouée  à d’aussi  généreux  alliés.  Les  personnes 
eurieuses  de  connaître  les  moyens  que  les  Anglais  em- 
ployaient dans  cette  guerre  n’ont  qu’à  consulter  la  Pro- 
cedure contre  le*  auteur*  , fauteih  * et  complice * d une 
conxpiration  tendant  à livrer  le  fort  Mont- Joui/  aux 
ennemi*  et  à empoittmner  le*  troupe*  de  la  t/urnixun  de 
Barcelone  ; chez  J.-Alzine  et  P .-Barrera,  imprimeurs; 
rue  dels-Escudellers  , à Barcelone.  C’est  avec  des  ton- 
neaux d’arsenic  que  les  'agents  de  l’Angleterre  cher- 
chaient à s’emparer  de  cette  place. 

27-28.  — Les  instances  du  roi  de  Prusse , bien  in- 
formé des  opérations  offensives  de  Bluchcr  dans  la  val- 
„ lée  de  la  Marne,  ont  retiré  le  généralissime  Schwartzen- 
berg  de  l’inaction  dans  laquelle  il  retranchait  sa  science 
militaire.  Cette  inaction  pouvait  aussi  masquer  les  in- 
certitudes de  la  diplomatie- autrichienne,  flottant  entre 
le  désir  d’hutnilier  Napoléon  et  la  crainte  de  renverser 
la  fortune  de  Marie-Louise.  Enfin , upe  attaque  est  ré- 
solue ! Quarante  mille  Austrq-liusses  s’avancent  à Bar 
sur  les  quinze  mille  Français  mis  sous  les  ordres  du 
maréchal  Oudinot  f qui  se  laisse  surprendre , et  du 
général  Gérard  ; ils  éprouvent  cependant  >pne  perte 
égale  à celles  qu’ils  causent , et  n’obtiennent  que,  le 
champ  de  bataille , malgré  la  lenteur  du-  maréêlral 
dans  les  préparatifs  de  sa  défetisive  et  l’éloignement 
'de  son  artillerie.  Des  militaires,  ayant  servi  sous  ses  > 
ordres  assurent  qii’il  se  sert  rarement- de  son  artil- 
lerie, afin  de  ne  pas  la  compromettre.  Il  doit  son  salut 
à une  charge  rapide  et  vigoùreuse.du  général  Relier  t 
inann,  et  aux  habiles  dispositions  de  Gérard,  capitaine 
du  plus  grand  mérite,  et  l’un  de  hoi  premiers  généraux. 
Viqgt  mille  hommes,  commandés  par  le  maréchal  Mac- 
donald, sont  en 'même  temps  attaqués,  à la  Ferlé,  pfir  des 
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forces  autrichiennes  et  wurtembergeoises , très  supé- 
rieures en  nombre-:  les  deux  maréchaux  sont  contraints 
à se  replier  de  l’Âube  sur  la  Seine. 

Ie1'  mars. — l’ar  Un  traitp  conclu  ù Chaumont  (Haute- 
Marne  ),  V Autriche,  la  Grande-Bretagne,  la  Prusse,  la 
Russie,  s’engagent,  dans  le  cas  où  la  France  refuserait 
d’accepter  les  conditions  de  la  paix  proposée  ( V.  17 
février  ) , de  consacrer  tous  leurs  moyens  à poursuivre  - 
avec  vigueur  là  guerre  contre  elle , et  à les  employer 
dans  un  parfait  conCert!,  afin  de*  procurer  ufie  pai.\ 
générale.  Chaque  puissance  continentale  tiendra-eon- 
stamment  en  campagne  active-  cent  cinquante  mille 
hommes  au  complet.  Aucune  négociation  séparée  n’aura 
lieu  avec  l’ennemi  commun.  L’Angleterre  fournit  un 
subside  annuel  de  cent  vingt  millions  de  francs , à 
répartir  entre  ses  trois  alliés.  Le  présent  traité  d’al- 
liance , ayant  pour  but  de  maintenir  l’équilibre  en  Eu- 
rope, et  de  prévenir  les  envahissements  qùi,  depuis  tant 
d’années,  ont  désolé  le  monde,  sera  en  vigueur  pendant 
vingt  ans,  C’est  ainsi  que  s’exprimait  les  puissances  co- 
partageantes de  la  Pologne  ! • / 

• Aiusi,  le  traité  de  Chaumont  est  offensif  et  défensif  : 
il  est  offensif  si  Napoléon  refuse  les  propositions  of- 
fertes, délensif  dans  la  supposition  contraire.  C’est  Na- 
poléon lui-inêmd  qui  vient  de  resserrer  les  liens  de  la 
coalition  en  écrivant  à l’empereur  d'Autriche,  son 
beau-père,  une  lettre  remplie  de  propositions  captieu- 
ses, d’aèroiteS  insinuations,  dàns  lesquelles  on  croit 
pénétrer  ses  vues  ultérieures. ‘Cette  lettre  donne  aux  al- 
liés des  motifs  pour  l’acèabler  ; mais  leur  conduite 
était  résolue  d’avance.'  - 

* I • 

•2.-^-Soissons  est  pris  par  te  prussien  B.ulovv.  Letfom- 
mandant  de  eette  ville  ( Moreau),  gardée  par  une  gar- 
nison suffisante,  en  ouvre  les  portes  avant  d’essayer  de 
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la  défendre  ; faiblesse  d’autant  plus  répréhensible,  que 
déjà  le  bruit  du  canon  indique  l’approche  des  Français-! 

La  possession  d’une  place  rendue  prématurément  par 
capitulation  et  contre  toutes  'les  règles  assure  la  réu- 
nion des  armées  de  Silésie,  et  du  Nord.  Cette  jonction 
permet  à Blueher  de  défier  les  forces  qui  s’avancent , 
et  devient  l’une  des  grandes  causes  de  la  prise  oik  red- 
dition de  Paris. 

4.  — Le  maréchal  Macdonald  a pris  le  commande- 
ment de  toutes  les  troupes  laissées,  en  présence  de  la 
grande  armée  alliée  (V.  2$,  29  février).  Ces  troupes 
forment  trente  mille  hommes;  il  bat  eu  retraite,  éva- 
cue Troyes  et  abandonne  le  bassin  de  l’Yonne  , pour 
établir  sa  ligne  de  défense  de  N'ogent  à Montcreau. 

5.  — Napoléon , toujours  résolu  de  sacrifier  la  Fran- 
ce, publie  des  décrets  impériaux,  datés  de  Fismes  (qua- 
tre lieues  ouest  de  lieims  ) , par  lesquels  il  proclame  ’ 
une  guerre  d’extermination  , et  enjoint  de  désobéir  aux  * 
autorités  empressées  de  diminuer  les  ravages  : ;<  Tous 

y les  citoyens  français  sont  non  seulement  autorisés  4 . 
ic  courir  aux  armes  , mais  requis  de  le  l'aire  ; de  sonner 
« le  tocsin  aussitôt  qu’ils  entendront  le  canon  de Trop 
« troupes  s’approcher  d’eux  ; de  se  rassembler , de 
«-fouiller  les  bois,  de  couper  les  ponts  , d’intercepter 
« les  routes  et  de  tomber  sur  lçs  flancs  et  sur  les  der- 
« ricreS'  de  l’ennemi.  Tout  citoyen  français  pris  par 
« l’ennemi  et  qui  serait  misa  mort  sera  sur-le-champ 
« vengé  par  la  mort , en  représailles , d’un  prisonnier 
k ennemi.  Tous  les  maires,  fopctibnnaires-publies  et 
« habitants  qui , au  lieu  d’exciter  l’élart  patriotique  du 
« peuple , le  refroidissent  ou’  dissuadent  les  citoyens 
« d’une  légitime  défense,,  seront  considérés  comme 
« traîtres  et  traités  comme  tels.  » Et,  Napoléon  a placé 
presque  partout,  à la  tête  des  municipalités  , d’atleiens 
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privilégiés,  des  nobles,  des  émigrés,  intéressés  à le 
trahir  , et  à seconder-  par  conséquent  les  opérations 
militaires  des  puissances'  alliées  ;■  et  il  se  plaindra  de 
la  conduite  suivie,  dan's  cette  conjoncture  décisive, 
par  la  plupart  des  nobles  .de  l’ancien  régime , lui  qui 
a dit  publiquement  aux  Tuileries  : « Les  àncieus 
« grands  seigneurs  et  les  émjgrés , en  général , ne  sont 

« propres  qu’à  ramper  et  à trahir » 

Voilà  aujourd’hui  les  ordres  absolus , impitoyables , 
de  celui  qui , seul,  réduisit  la  France  à ne  pouvoir  être 
délivrée  des  étrangers  que  par  la  dévastation  du  terri- 
toire, l’embrasement  des  habitations,  une  effusion  gé- 
nérale de  sang  humain  ! Il  recourt  à ces  affreuses  me- 
sures auxquelles  le  désespoir  entraîna  les  Portugais 
(V.  i5  septembre  1810 , 4 mars  1811  ).  Mais  une  in- 
dignation bien  légitime  enflammait  ce  peuple  traîtreu-  ’ 
semeut  surpris  au  sein  de  sa  paisible  'indolence.  De 
quel  secours  d’ailleurs  serait  en  France  cette  levée  si 
tardive  de  la  population  ? Il  n’y  a'qu’une  milice  orga- 
nisée à l’avànc'e,  essayée >au  maniement  des  armes, 
dont  l’instruction  est  ébauchée,  qui  puisse,  dans  un 
péril  extrême,  défendre  le  territoire  et  sauver  l’état. 
3?apoléon-s!est  privé  de  cette,  ressource  en  redoutant 
que  l’influence  des'  gardes  nationales  ne  s’exerçât  un 
jour  contre  son  oppressive  ambition  ; toujours  il  refusa 
de  leur  donner  une  existénce  constitutionnelle  (Voyez 
5o«nars)»  < 

.*  .7.  e-V  La  bataille  "de  CraOnne  ( trois  lieues  sud-est 
'de  Lao.n.)  est  livrée  _«fu  -Prussien  Blucher  par  Napo- 
léon ,aydtit  avèc  lui  les  maréchaux' Ney,  Victor,  Mor- 
tier-, les  généraux,  feelliard , Grouchy , Curial.  Les  Fran- 
çajs  sonf  trente  mille  ; la  force  combinée  de  l’armée  al- 
liée est  de  cenb  mille  hommes  , dont  à peu  près  vingt- 
deux'  mille  seulement  sont  engagés  sous  le  comman- 


' MARS  1814.  * s 36l 

dement  des  généraux  russes  Woronso.w  et  Sacken. 
Cette  action  longue  , opiniâtre  ,.  -et  pourtant  indécise  , 
dans  laquelle  les  Français  ont  toujours- attaqué , leüjr 
coûte  environ  huit  mille  hommes  hors  de  combat.  Le 
maréchal  Victor,  qui  a reçu  un  commandement  danJ 
la  garde  , -après  avoir  fléchi  le  juste  courroux  de  l’èrn- 
.pereur  ( V.  17  février)  , le  général  Grouchy , comman- 
dant la  cavalerie  de  l’armée  , et  le  général  Nansouty  ,’ 
commandant  la  cavalerie  de  la  garde,  sont  tous  les  trois 
assez  grièvement  blessés.  La  perte  des  Russes  est  moins 
considérable.  ; - 

9.  — Cinq  mille  Anglais,  introduits  par  les  habitants 
de  lierg-op-Zoom  dans  cetté  forte  place , sont  honteuse- 
ment chassés  par  la  garnison , consistant  seulement  en 
deux  mille  huit  cents  Français  , commandés  par  le  gé- 
néral Bizanet  ; quatre  mille  assaillants  périssent  ou  res- 
tent prisonniers  avec  trois  généraux.  Jamais  action  ne 
fut  plus  honteuse  pour  lesAnglais. 

9-10.  — Laon  , place  servant  d’entrepôt  aux  armées 
alliées  (V.  12  février),  est  inutilement  attaquée  par 
l’énrpereur.  Les  maréchaux  Ney  et  Mortier  n’obtiennent 
que  de  faibles  avantages.  Le  maréchal  Marirtont , arri- 
vant d’un  autre  côté , est  surpris  à la  nuit , et  perd 
deux  mille  cinq  cents  prisonniers  avec  quarante  canons  : 
ce  grand  échec ‘de  Marmont  a lej  plus  funestes  consé- 
quences. Le  lèndemain  j l’empereur  persiste  dans  le 
dessein  d’enlever  Laon,  de  vive  ■ force  ;•  toüjours  Te- 
poussé , il  se  retire  l,e'  1 1 sur  Soissons  , évaeùé  par 
.l’ennemi  le  7 ( V.  lé  2 ).  Blucher  , tout-à-fait  inhabile 
à détruire  en  rase  campagne  la  petite  armée  française , 
n’osant  même  troubler  sa  retraite , est  néanmoins , pàr 
l’inutilité  des  attaques  qu’elle  a dirigées  contre  lui  , 
rendu  à la  liberté  de  s’avanéer  sur  Paris  avee  plus  de 
quatre-vingt-dix  mille  Russes  et  Prussiens.'  Ce  général 
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ennemi , qui , depuis  Je  combat  de  Champaubert  ( iq 
février)  jusqu’à  la  .journée  de  Craonné(7  mars) , se  re- 
pliait defaut  Napolçon,  a reçu  de  si  nombreux  renforts, 
que  , malgré  tous  ses  éphecs  , il  se  trouve  aujourd’hui 
plus  fort  que  jamais. 

12.  — 1 Le  duc  d’Angouléme,  fils  de  Monsieur,  comte 
d’Artois,  arrive  à Bordeaux  avec  l’avant-garde  anglo-es- 
pagnole : cette  ville  est  la  première  qui  se  déclaré  pour 
les  princes  Bourbons  et  qui  proclame  Louis  xvtii  (V. 
24  mars). 

13.  — Ferdinand  vu , roi  d’Espagne,  dépossédé  (V. 
20  avril  1808),  et  captif  au  château  de  Valençay  ( V.  le 
1 1 mai  1 808  ) , obtient  sa  liberté  et  se  met  en  route  vers 
les  Pyrénées  (V.  le  24). 

i3-i4.  — Reims  est  repris  par  l’empereur  en  person- 
ne, à la  suite  d’un  combat  très  vif  avec  un  corps  russe 
qui  s’était  emparé  de  cette  ville  le  1 2 . Le  général  russe 
Guignard  Saint-Priest , émigré  français , y perd  la  vie. 
L’ennemi  compte  quatre  mille  tués  , Wessés  ou  prison-  ' 
niers;  il  abandonne  dix  bouches  à feu  et  cents  chariots 
de  munitions. 

* , , r t 

19.  — Napoléon  a long -temps  réclamé  lés  bases  de 
Francfort  ( V.  ier,  2 décembre  18 13  ) , comme  si  sa  po- 
sition n’avait  pas  changé;  il  cherche  à gagner  du  temps, 
et  il  ne  saurait  se  persuader  que  le  terme  fixé  par  les 
plénipotentiaire^  alliés  pour,  répondre  à leur  projet 
soit  un  terme i de  rigüeur.  Sa  conduite  ne  diflëre  point 
de  celle  qu’il  tint  à Prague  ^ Voyez  28  juillet , 10  août 
i8i5)  il  y çefhsà  la  paix.,  et  l’Autriche  lui  fit  la  guerre. 

- Cependant , le  négociateur  Caulaincourt , impérieu- 
sement pressé  de  donner  une  explication  définitive , 
remet  U11  > contre-projet.  L’empereur  consent  à res- 
treindre sa  domination  dans  l’étendue  de  l’ancienne 
- • 
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France  , avec  la  Savoie  , Nice  et  l’île  d’Elbe,  él  à con- 
dition que  la  couronne  du  royaume  d’Italie  , dont  l’A- 
dige  formera  la  frontière  du  côté  de  l’Autriche , sera 
donnée  au  prince  Eugène  Beauharnais,  et  aussi  avec 
la  réserve  que  les  principautés  de  Lueques  , de  Neu- 
châtel, et  le  grand-duché  de  Berg,  retourneraient  aux 
titulaires  précédemment  investis. 

Les  plénipotentiaires  alliés  rejettent  ce  contre-pro- 
jet, en  déclarant  que,  «d’après  ces  clauses,  la  France 
« gardant  une  force  territoriale  infiniment  plus  grande 
« que  ne  le  comporte  l’écpiilibre  de  l’Europe , couser- 
« vant  des  positions  offensives  et  des  points  d’attaque 
« au  moyen  desquels  sou  gouvernement  a déjà  effectué 
« tant  de  bouleversements , les  cessions  qu’elle  ferait 
« ne  seraient  qu’apparentes.  Les  principes  avoués  à la 
« face  de  l’Europe  par  le  souverain  actuel  de  la  France , 
« et  l’expérience  de  plusieurs  années  , ont  prouvé  que 
« les  états  intermédiaires , sous  la  domination  des 
« membres  de  la  famille  régnante  en  France,  ne  sont 
« indépendants  que  de  nom.  En  déviant  de  l’esprit  qui 
« a dicté  les  bases  du  projet  de  traité  (V.  17  février  ), 
« les  puissances  n’eussent  rien  fait  pour  le  salut  de' 
« l’Europe  ,'les  efforts  de  tant  dp  nations  réunies  pour 
« unè  même  cause  seraient  pe'rdus , la  faiblesse  des 
« cabinets  tournerait  contre  eux  et  contre  les  peuplés,' 
« l’Europe  et  la  France  même  deviendraient  bientôt 
«victimes  de  nouveaux  déchirements.  L’Europe  nef’e- 
« rait  pas  Ja  . paix,  mais  elle  désarmerait. «Les  coilrs 
« alliées  , considérant  que  le  cjüntre-projet  présenté  ne 
« s’éloigne  pas  seulement  des"  bases  .de  paix  proposées 
« par  elles  , mais  qu’il  -est  essentiellement  opposé  à 
« leur  esprit , et  qu’ainsi  il  ne  remplit  aqaune  dps. 
« conditions  qu’elles  ont  mises  à la  prolongation  des 
«négociations  de  Chàtillon,  11e  peuvent  retounaitje- 


364  GOUVERNEMENT  IMPÉRIAL. 

« daus  la  marche  suivie  par  le  gouvernement  français 
<*  que  le  désir  de  traîner  en  longueur  des  négociations 
« aussi  inutiles  que  compromettantes;  déclarent  qu’in- 
« dissolublement  'unies  pour  le  grand  but  qu’elles  es- 
« pèrent  atteindre,  elles  ne  font  point  la  guerre  à la 
« France  ; qu’elles  regardent  les  justes  dimensions  de 
« cet  empire  comme  une  des  premières  conditions  d’un 
« état  d’équilibre  politique;  mais  qu’elles  ne  poseront 
« pas  les  armes  avant  que  leurs  principes  n’aient  été 
« reconnus  et  admis  par  son  gouvernement.  » L’abais- 
sement et  le  démembrement  delà  France  , si  les  puis- 
sances alliées  sont  assez  fortes  pour  l'effectuer,  sont 
aujourd’hui  le  but  évident,  mais  non  avoué  , de  leur 
politique  ! ! 

Ainsi  finit  ce  congrès , où  l’on  vint  avec  l’intention 
de  suivre  l’influence  des  événements.  Le  sort  des  armes 
étant  à ce  jour  favorable  aux  alliés,  les  alliés  dictent 
les  plus  dures  conditions.  Napoléon  a admis  certaines 
bases  après  les  combats  de  Bricnne  ( Y.  29  janvier , 
1er  février),  alors  qu’il  a vu  sa  capitale  menacée; 
bientôt  ses  brillants  succès  l’engagent  à tout  rejeter 
( V.  17  février  ).  Aujourd’hui  qu’il  s’avance  audacieuse-, 
ment  sur  les  derrières  de  la  grande  armée  alliée  et  qu’il 
se  flatte  de  prévenir  sa  jonction  à l’armée  de  Blucher  ; 
ébloui  de  quelques  avantages  éphémères  et  partiels  ; 
persuadé  que  son  génie  l’emporte  et  qu’il  est  à la 
veille  -de  décider  , dans  une  seule  bataille , la  grande 
q tites t ion  de  l'intégrité  de  l’empire  français  avec  ses 
lifnites  naturelles  et  ses  formidables  appendices  exté- 
rieurs, Napoléon  repousse  les  dernières  conditions. 
D’autre  part , il /l’aperçoit  pas  que  son  triomphe  défi- 
nitif tient^à  ce  que  l’action  de  son  gouvernement  parte 
des- Tuileries , et  demeure  indépendante  de  l’occupa- 
tion de  l'avis  par  les  alliés  ; ou , s’il  l’aperçoit , il  ne 
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distingue  pas  tous  leurs  efforts  pour  atteindre,  ce  but. 
Ayant  lui-même  fondé  le  système  d’envahissemont  des 
capitales,  dont  la  réussite  met  la  puissance  surprise 
dans  la  prçsque-nécessité  de  poser  les  armes,  il  court 
au  loin , sur  la  Haute-Marne  (Voyez  l’article  suivant), 
espérant  que  cette  rapide  et  menaçante  manœuvre  dé- 
tournera les  ennemis  d’un  projet  dans  lequel  il  ne  les 
suppose  pas  bien  affermis. 

I ‘ ,*  • 

20-21.  — L’empereur,  ayant  laissé  les  maréchaux 
Mortier  et  Marmont  avec  près  de  vingt  mille  hommes , 
et  donné  l’ordre  aux  commandants  des  places  de  la  Mo- 
selle , de  la  Meurthe  et  de  la  Meuse,  de  pousser  de  forts 
partis  sur  les  derrières  de  l’ennemi , s’est  mis  en  mar- 
che le  17,  de  Reims,  à la  tête  d’environ  dix-huit  mille 
hommes , dans  le  dessein  de  se  joindre  au  maréchal 
Macdonald  , arrivant  avec  trente  mille  hommes.  11  se 
porte  sur  l’Aube , contre  le  prince  de  Schvvartzenberg , 
qui  dispose  de  cent  mille  combattants  effectifs. 

L’empereur  s’expose  en  soldat  dans  ces  deux  jour- 
nées. :Au  moment  du  plus  grand  danger,  la  vieille  garde 
commençant  à arriver,  on  la  forme  de  suite  en  carré 
en  avant  d’Arcis.  L’ennemi  fait  le  feu  d’artillerie  le 
plus  vif;  les  projectiles'  sillonnent  l’air.  Un  obus  vient, 
en  roulant,  se  placer  au, bord  d’un  des  carrés  de  la 
>garde ,'  et , malgré  toute  Ta  bravoure  de  ces  vieilles 
troupes,  il  occasionc  un  .flottement  dans  les.  rangs. 
L’empereur,  qui  en  sént  toute  l’importance , pousse  son  C 
cheval  vers  le  carré,  et,  lui  taisant  flairer  de  plus  près 

la  mèche  enflammée  , il  demandera  cause  de  ce  mou- 

" . - • 

vemcnt  d’hésitation , et  s’étonne  que  des  soldats  éprou» 
vés  fassent  attention  à pareille  chose.  Aussitôt ‘l’obus 
éclate,  et  ni  l’empereur,  ni  son  cheval,  personne 
n’est  atteint.  Voilà  le  plus  haut  degré  dejsang-frçid  et 
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d’intrépidité  militaire  auquel  puisse  arriver  un  grand 
homme.  Quel  est  lg,  général  des  puissances  alliées , 
quel  est  le  souverain  ou  le  prince , parmi  ceux  qui 
combattent  en  masse  Napoléon,  qui  fût  capable  d’une 
aussi  magnanime  présèpce ' d’esprit  ? Aucun.  . Napo- 
léon ou  Macdonald  ont  perdu  quatre  mille  hommes  ; 
mais,  grâces  à la  timidité,  â l’incapacité  du  généralis- 
sime allié,  leur  jonction  s’efl'ectue  ; et  Napoléon,  évi- 
tant  le  sort  qui  semblait  réservé  à sa  téméraire  audace, 
se  dirige,  le  20  , sur  Saint-Dizier  et  Joinville , sans  être 
poursuivi. 

Eu  se  portant  ainsi  à la  droite  de  la  Haute- Marne , 
l’empereur  espère  sans  doute  attirer  les  ennemis  hors 
de  leurs  positions  sur  l’Aube  , les  faire  renoncer  à leur 
direction  sur  Paris , et  rallier  quelques  renforts  sortis 
de  Metz.  Un  ne  saurait  supposer  qu’il  ait  l’idée , au 
risque  de  découvrir  Paris  , de  manœuvrer  sur  leurs 
'derrières , et  d’intercepter  leurs  communications  avec 
le  Rhin.  Ses  troupes  sont  trop  faibles,  surtout  en  ca- 
valerie, pour  qu’il  puisse  se  flatter  d’y  parvenir.  Ce- 
pendant il  paraît  qu’il  n’entreprend  ce  mouvement 
que  dans  la  persuasion  que  Joseph  , son  lieutenant , et 
Clarke,  son  ministre,  ont  su  mettre  Paris,  én  état  de 
défense^,  et  que  la  population  , pleine  de  '.fidélité  ù sa 
dynastie  et  à sa  personne  $ voudra  se  défendre  énergi- 
quemeht  (Voyez  le  3o)j  mais  Clarke  trahira- à la  fois1 
Napoléon  -et  la  France,  et  Joseph,  se  trahira  lui-même 
par  son  incapacité.;  ' . . ,. 

2 r,  — Les  Autrichiens  s’emparent  de  Lyon , à la  suite 
■«  d’un  engagement  avec  le  maréchal  Augereau , qui  se  re- 
tire sur  Valence.  Ce  vétéran , survivant  à sa  réputation , 
ne  cesse  , depp.is  tin  mois,  de  commettre  des  fautes. 
Quelque  médiocre  général  qu’ Augereau  se  soit  montré 
en  Catalogne,  sa  conduite  à Lyon  ne  peut  pas  être 
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imputée  à son  incapacité  militaire  ! La  conduite  plus 
qu’équivoque  d’Augereau  , la  trahison  de  Alu  rat,  et  la 
défection  d’Eugène  Beauharnais  portent  un  coup  des 
plus  funestes  à la  cause  de  Bonaparte. 

24.  — Ferdinand  vu , renvoyé  en  Espagne  (A* oyez 
le  i3  ),  arrive  sur  la  Fluvia  , près  de  Figuières.  La  re- 
mise de  sa  personne  est  faite  par  le  maréchal  Suchet, 
en  présence  des  armées  opposées , dont  les  hostilités 
viennent  de  cesser.  Ce  prince,  descendu  d’un  trône  sur 
lequel  il  était  monté  prématurément  par  la  pusillani- 
mité de  son  père  (Voy.  17  mars , 20  avril  1808  ) , dont 
la  famille  était  déconsidérée  par  la  domination  du  plus 
vil  des  favoris , ainsi  que  par  les  scènes  scandaleuses 
qui  éclatèrent  en  1808;  ce  prince,  dont  aucune  action 
n’avait  encore  pu  disposer  le  dévouement  des  Espa- 
gnols , et  auquel  néanmoins  ils  s’attachèrent  comme 
à leur  dernier  espoir,  reçoit  de  leurs  mains  une  cou- 
ronne qu’ils  ont  dégagée  par  des  efforts  et  des  sacrifices 
inouïs , une  couronne  qu’il  n’a  su  ni  défendre  ni  con- 
server. Il  arrive  sur  cette  terre  toute  fumante  du  sang 
des  martyrs  de  la  liberté,  et  ne  tardera  guère  à la  re- 
plonger dans  la  servitude;  prouvant  de  nouveau  que 
les  princes  élevés  à l’école  du  droit  divin  , et  toujours 
entourés  des  apôtnes  de  cette  doctrine , peuvent  bien 
difficilement  revenir  à de  saines  idées  de  gouvernement , 
et  apprécier  les  avantages  d’uire  autorité  contenue  par- 
des  lois  fixes  et  par  la' surveillance  dç  la  nation  (Voyez 
4 mai).  •.  *' 

' ■ ê *<  * 

24.  — Voici , à cette  époque,  la  situation  militaire 
et  politique  de  la  France  : • 

Napoléon  n’a  plus  d’alliés.  Murat  a consommé  sa  dé- 
fection (Voyez  le  2).  11  occupe  , aven  vingt-sept  mille 
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Napolitains , les  états  romains  et  la  Toscane;  il  inquiète 
l’armée  française;  il  seconde  les  tentatives  de  quinze 
mille  Anglo-Siciliens  débarqués  au  golfe  de  la  Spezzia, 
et  ( chose  étrange  ! ) à ses  drapeaux  se  mêlent  les  dra- 
peaux du  roi  Ferdinand  iv,  son  cotitulairc  et  son  an- 
tagoniste. L’Autrichien  Bellegardc,  posté  sur  l’Adige  , 
n’entreprend  rien,  quoique  disposant  d’une  force  ef- 
fective de  soixante-ciqq  mille  homme?.  Ee  cabinet  de 
Vienne,  immuable  dans  sa  politique,  ambitionne  des 
succès  sans  travaux , des  conquêtes  sans  combats , des  . 
bénéfices  sans  risques  ; et  son  général  n’avancera  que 
sur  les  positions  abandonnées  , reculant  toujours  à la 
plus  légère  offensive  des  Français,  quoiqu’il  sache  que 
l'armée  active  du  prince  Eugène  Beauharriais  est  ré- 
duite à vingt-huit  mille  combattants , depuis  que  la 
désertion , se  propageant  dans  les  trQupes  italiennes  , 
a obligé  de  les  reléguer  dans  les  places.  Le  cabinet  de 
Vienne  est,  il  est  vrai,  tranquille  de  ce  côté  depuis  que 
le  prince  Eugène  est  entré  en  pourparlers  d’arrange- 
ment avec  lui.  Dans  l’état  présent  des  choses  , le 
prince  pouvait  exercer  la.  plus  grande  influence  sur 
l’issue  de  la  guerre  , puisqu’il  commandait  vingt-huit 
mille  Français  aguerris..  Si  cette  armée,,  traversant  les 
Alpes,  se  fut  jointe  aux  troqpes^dü  maréchal  Auge- 
reau,  dans  le  bassin  du"  Rhône elle  eût  opéré  la  plus 
■complète , la  plus  heureuse  diversion  , au  moment  où 
l’empereur,  vainqueur  de  Bluchor,  reprenait  de  l’ascen- 
dant.’ Mai?  le  prince  Eugène  recevra  (i8i5)  à Vienne  la 

récompense. 8e. son  inaction  militaire. 

T . H T ' m ' 

De  sODsCOté,  Augerean,  qui  n’a  pris  que  de  faibles 

et  tardi/es  mesures  pour  s’opposer  à l’invasion  , aux 
succès  dés  forces  autrichiennes  , qui  a paralysé  le  pa- 
triotisme et  le  courage  des  Lyonnais , et  empêché  qu’ils 
ue  prissent  les  artnes , s’est  replié  sur  la  rive  gauche 
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du  Rhône  inférieur.  Le  maréchal  stationne  à Valence, 
avec  quinze  mille  hommes,  donna'Dt  là  mai  h au  .général 
Marchand , qui  tient  Grenoble  avec  cinq'mdle  conscrit» 
de  nouille  levée.  , V * 

' , L’armée  active  de  Suchet  se-  compose  de  quatorze 
mille  hommes  seùlchient.Çe  maréchal , en 'exécution 
dés  ordres  dé  J’enaperçur,  ordres  iahabi|ement  sur- 
chargés par  le  ministre  Clarke,  a laissé , dans  plusieurs 
places  de  la  Catalogne , des  garnisons  dont  il. attendra 
tranquillement  le  retour,. en  conformité  des  stipula- 
tions faites  avec  l’approbation  du  roi  Ferdinand,  réin- 
tégré ; stipulations  qui  seront  éludées  ou  violées  par 
les  chefs  espagnols ,..  au  mépris  de  tout  sentiment 
d’hquneur  militaire.  Les  , troupes  actives  de  Suchet 
sopt  cantonnées , depuis  les  premiers  jours  de  mars , 

’ de  ’ la  Fluvia  au  I’ertkuifj  j'  elles  - occupent  Figuières  , 
Rosés,  la  Jonquière  et  Beûegàrde  ; elles  demandent 
'à  tnarclîer.  ” V 

v-\  Suchet  s’est  transporté  de  sa  personne  à Perpignan  , 
qù’il m’a  quitté  que  pour  conduire  Ferdinand  vu  en  Es*  . , 

pagpe  , et'  où  il  est  fevçnu. aussitôt , laissant  en  Espa-, 
gne  quinze- mille  hommes ,.  occupant  Barcelone,  iFi-  ^ 
guièrès , etc.  Ces  troupes  y seront  retenues,  sous  divers*  ; 
prétextes,  jusqu’au  moment  où-Ferdinand  aura  appris 
la  déchéance  fie  JVapQhj,Qù.  JL’afmée  aetryejde  .Sdchéfe  , 
rentrera  en  Fraaée, .lé  u5  avril,  paf  ;le.  PerthjrisÿaH'e 
fera  sauter  lej  ponts  qui  se'trou Vêtît  dêpülV  Figuièrçs  •" 
jusqu’au  Perthuis.  Ljjs  Espagnols  n’inquiéterbrjt  nulle- 
ment ,1a  retraite  de^  Français , qui  se  fera  erf.hon jjrdrç.“  * 
Ces  troupes  séjournent 'deux  jours  à^Perpignan  reliés 
se  dirigent  egsuite.sur  Narbçmnç,  où  elles  prennent  des  . 
cantonnements.  Si  lé  maréchal  -Suchet  eût  retiré'  lçsy 
quinze  mille  hommes  qu’il  laissa  dans  les  plaçestle'Ca* 
talogne  et  du  royaume  de  Valence  ailles- eût  jointe»  " 
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à son  armée  active , il  pouvait  rentrer  en  Franck  avec 
.vingt-neuf  mille  hommes  de  très  bonnes  troupe?.  De 
, quels  favorables  résultats  ce  puissant  'secours  n’eûtril 
pas  été  suivi,!  Si  au  irtoins  le  maréchal  Suchct , .avec 
ses  quatorze  mille  hommes  t}e  vieilles  troupes  y se 
fût  joint  a l’armée  (iu  maréchal  Soplt,  devant  Tou- 
louse, Wellington  eût  été  conjplétement  ; battu",  ou 
contraint  à rentrer  en  Espagpe.1  Mais , loin  d’accourir 
au  secours  de  leurs  frères  d’armes,  .devant  Toulouse,  les 
troupes  que  Suchet,  a laissées  en  Catalogne  ne  rentre,- 
ront  en  France  que  le  i5  avril,  après'  la. perte  delà  Ira-, 
taille  de  Toulouse.  »'  . 

Le  maréchal  Soult , depuis  la  bataille  d’OrthCz  (V,  27 
février),  côtoie  les  Pyrénées,  et  se  trouve  actuellement 
entre  Saint-Gaudens  et  Toulouse  avec  Vingt-huit  mille 
hommes  que  Wellington- suit  pesamment,  parce  qu’ü 
se  défie  encore  de  lui-même,  à la  tête  de  plus  dequ^tte1 
vffigt  mille  Anglais , Espagnols’,' Portugais.  , , 

L’inrohêrpnce  des  plans  'de  Napoléon  produit  au 
\ nord  le.?  mêmes  résultats.  Le  général,  Maisop  garantit 
,1a  .Flandre,  par  de  surprenants  efforts  d’habileté  mfli- 
lâire.  Avec  dix  à douze -mille  soldats  inaguerrfsÿ  il 
. «tient  éo  écliec  quarante,  cinquante  et-  jusqu’à  qpatrex 
vingt  mille  ennemis,  sur  une  frontièro-dont  la  réputa- 
, 4fôu  tait  isp  çe  ipomeut  la.  principale'  force.  L’attitude 
menaçante  dç  çè ‘général  prévient  ou  dissipe  les  ioya- 
' . s.ioiuxdrM(os.ancieftj5éléparte/neiits,  et  plusieurs  démons- 
trations, offensives  de  sa  part -entretiennent  les  appré- 
'hhn.si<tp%,cle  pa^aâversqires,  ot  surtdut  du  prince  de  Wei- 
• fhar>'im  dpsehefs  les  plhs  1 pliai  nies  que  l’Allemagne  ait 
• produits*;*  •*' Y*  • n ...  - 4 * 

i . Lés-  piaréchauç  Mortier,  Sîarmonl',  laissés  sur 
/'Aisne  ayee  à pou  près  vingt  mille  hommes,  vis-à-vis 
r fte.tlltlrhei',  qufc^réunit  au-delà  de  cent  mille-'fombat- 
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tauts  effectifs,  reçoivent  l’ordre  de  se  pôrtér*entrél*Au 
be  et,  1À  Marne,  pù  ils  doivent  rencontrcr'VèmpÇreu'r' , 
qui,  depuis  la. réunion  du  maréchal  Macdomfld  f V.  n6', 

21  )r  conduit  plus  de  quarante  mille  hnmtnes,  avec 
lesquels  il  se  flatte  toujours  de  paralysey  la  grande  ar- 

. mée  alliée,,  en  se  mettant,  eiitre  elle,  et  les  Vosges. 

. L’empereur  jnart'he  sur  Joinville,  Macdonald  surSainl- 
lli'/üer.  Les  combats  d^Vrcis,,  la  marche  de  l’etnpereur 
sur  la  Haute-Marne  .'et  le  passage  de  cette  rivière , sont 
les  événements  dééisifs  de  La’campagne.  Poussé  par  une 
inconcevable  fatalité,  refusant  d’ajouter  foi  à tous  les 
.rapports  qu’on  lui  fait','  Napoléon  croit  que  les  enne- 
mis ne  risqueront  pas  \e  passage  de  l’Aube,  et  que, 
etrayésirpopr  leurs  derrières  par  le  mouvement  qu’il 
•exécute  par  sa  •gaticbd , ils  se  décideront  il  marcher  de 
v suite  par  leur  droite,  poty.  aller  prendre  des  positions  du 
cptéjüe Langres1.  «•*  • . 1 . „v 

• •, Fausse  combinaison  ! Alors  même  les  alliés->àe  dé-* 
terminent. à marcher  sur,  Paris,  dont  les  routes  soirt 

*•  * m ■ t + »,  t 

dégagées,  l’armée  de  Silésie  par  Mentmir^ll  et  I* t 
Fert^-sousi-Jouarce  , la  grande  armée  pat  Suzanne  et 
Oouloprmiers , .toutes  deu.L  crevant  se  réunir  à Meativ 
)e  ai},' Le  Kuase-  Wlnzingterôde,  'de  l’armée, du.  Nord  ,. 
est  détacli^-'areç  uiï&  ndVribrquse-  cavalerie  et.  mV  lir- 
t ilferfe  formidable,  Vers  Sain  t-Hizicr , après  Napoléon' 

• pour  lé  harceler  sans  felâohê,;  ot  de  manière.  .Vlu 


} 

luf 


faire' supposer  que  la  grande  armée  ‘toqt  entière  le*, 
poursuit.  '.'-y  V . . . 

, • "»  ^ . •.  ± » J **  t _•  ■ j J 1 1^/ 1 e 

Ainsi,  pour  prévenir  fa  prise  de  Paij* , ee  grand  liqu 
des  ennemis,  but  dont  ils  espèrent  faire -le  tcrfne  de  la 
campagne.  Napoléon  Va  guère  que  soixante  mille  boni  j. 
mes,  divisés  en  dertx  corpsjirincîpaûx".  Ces  (leux corps 
sont  séparés  par  des  inasses-giganlôéqiifcsv  ils  se  trou- 
vent à quaraxttè  et  ciftqudnfqlieucrf  dé  PAris.;  tïs  arwve- 
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vont  difficilement  assez  tôt  sous  ses  murs,'  si  les  alliés 

marchent  avec  un  peu  de  promptitude. 

Les  garnisons  des  places  Cortès  du- nord  et  -de  l'est 
, .suffisent  à peine  pour  les  défendre  d?up  coup  da  main. 
Lyon  est  aux  Autrichiens  j Bordeaux  est  aux  Anglais, 
et  c’est, au  royalisme.de  sop,  maire  ipie  cette-' ville  doit-v 
l’Lohneur  d’être  la  première  ;V.  proclamer  l.ouis  xvtn. 

Ce  make,  M.  Lynch,  d’origine  irlandaise , avait  of-  . 
fert  à1  Napoléon  ,'  après  la  campagne  de  Moscou  ,■  une 
compagnie  de  cavalerie  montée  et  équipée;’  il  avait  re-  • 
çu  de  l’empereur  des  preuves  pécuniaires  de  sa  eatiss-  * 
faction,  une  boîte  enrichie  du  portrait  de  Napoléon, 
et  la  croix  de  la  Légion-d’llonneur.  Animé,  .en., mars 
1814,  par  les  plus  nobles  sentiments  d'amour  pt  de 
dévouement  pour  la  maison  de  Bourbon  ,M.  .Lynch  as- 
semble le  conseil  municipal  de  Bordeaux,  ef-va  au-de- 
vant du  général  anglais  Dalhouzie,  qui  est  à une  petite 
distançe  de  la  ville.  I.e  conseil  münicipal  allait  'lui  pn 
présenter  les  clés  pour  préserver  la  ville  du  pillage  ; > 
mais  à peine  la  voiture  municipale  a-p-clle  dépassé  la 
v porte  Saint-Julien,  que  le  maire  ôte  la  oocàrde  tri- 
colore e't.  la  jette  par  la  portière.  Deux  des  Hjmn>ç.i- ^ 
pan x descendent  de  •voilure.  /tirCvé  devant  le  général 
Ualhouzie.,  M.  Lj-nch  arbore  la  cocarde  blàqehc  eLôte 
-sa  croix  de  la  Légiourd’Ilouneur.  Le  gépéïat  anglais 
lui  dit:' « Mais,  mofisiéur.,  vous  a Liez  beaucoup  trop 
- '«rloid  î’ Tqus-V^us Je  he'sul»  pas' venu 
« prendre  {(obsession  dé  liy  yillè  ap  riotn  du  roi  de.Fran- 
fcréé.  mpis  du  roi  mon  inaiictf.  Oh  négocie  dans  ce  mo- 

« ment  à Çhùtillon  avec  Nap‘oléon.„.»  » Nous  rappor- 
• 1 ■*  . . 
.tcms^esTaits  pouf  jïjo^trer  comJjteale.  maire  de  Bor- 

deajix  se  dévoua,  dans  cette  conjoncture,  pour  1%  mai- 
son de  Bonrbyn, -II.  ne  fÿITai^(sans  doute ) que- réveil- 
fer  dans  les  i ceurs  bordelais  . l’amour  pour  les  prince-.  . 
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ife  cette  auguste  dynastie,  et  la  courageuse  Âléjuarche 
de  .M.  Kynch  ÿ contribua  puissamment  ; au^si  , le 
upm  de  cè  mdire  .sera-t-il  justement  considéré  par  tous 
>-  les  hommes  sincèrement  attachés  à la  monarchie  iégh-\ 
,-  time.  Il  fut  habilement-  secondé  dans  ses  efforts  ppür 
électriser  Fesprjt  public  par  AÎ.  Martignac  ; cet  "avo- 
cat , doué  de  grands  talents  r coijfposa  et  fit  représenter^ 
'à  Bordeaux,  une  pièce -intitulée  la.  Saint- George* 
j’hontaeur  du  roi  Georgé ,;  qui  allait  rendre  les  Boirr- 
bond.à  la  France.  tJn  si  noble  ènthousiasYne  fit  oublier 
flue  M.  Alartignac  , secrétaire  de.l’abbé  Sieyès  dans 
son  ambassade  à Berlin  , avait  püblié  une  ode  sur  la 
naissance. du  roi  de  Rome.  Les  Anglais  ne  témoignent 
pas  d’upe  manière  gracieuse  "leur  reconnaissance  aux 
Bordelais!  Wn  bal  magnifique  estxlenné , par  l'autorité 
municipale  de  Bordeaux , aux  officiers' anglais  : la  fèfe1 
terminée  , le'généf&l  anglais-  frapjpe  la  ville  d’une  forte 
contribution  en  espèeCs , qüe  ses  plus  riches  habitants 
sont -forcés  dé  pây’ef  sur'-lercbamp  à messieurs  lé* 
danseurs  anglais.  Quoique  excellentes  -royalistes  , les 
dames  bordelaises  furent  scandalisées  d’une  .telle  gâ- 
lat^erte,  , • ■ ;f.  . * .■ 

L’ébranlement  donné, par  la  vjlle  de  Bordeaux  se 
communique  dans  le  midi-;  les  conscrits  réfractaires 
et  fes  mécontents  se  ma|ttplient  dans  lès  dépnrtemeçts. 
méridionaux,  et  d4ns  la  Yetnlée  iniHtaièëj^Lcs'fUoypns 
de  recrutement  ne.soht  plus-au.p'Ouvpîr  dtr  gouverne- 
ment. De  gravés  désordre*  uAigèrît  , presqu’en-  tôifs, 
lieux  , ÿl’aètjbn  administrative.  de  contributions  „ 
plus  de  finances.  Les  cainp'agfies  srtnt  désolées  par"  les 
réquisitiqns  , sans  cessé  -renaissants  ,'-dçîs  diflerèutes" 
.armées  qui  aillonnént  une,  ‘graifde  partie-  du  territoire. 
La  France. n’a  et  ne  peut. pas ( nvdüfd’éhip  p'alrîcft i- 
que  ; lvapatbiÿ  • des  ^Français  est-  entretenue  (far  » lés 
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brillantesproclamations  des  souverains  allies,  qui  s'an- 
noncent en  libérateurs.  : *•  . ' , 

■ Les  royalistes  ont , à Pari*  des  coterie*,  très  re-, 
muantes  5 mêlées  d’hommes  , deieinpfies  et  de  prêtres  -,  • 
ce  sent  autant  d’arsenaux  d’intrigues  Obscur, es1,  autant*, 
ile  sources  des  plus  sinistres  rumeurs  , des  plus  sédui- 
santes. espérances  ,■  dés  insidûations  le  mieux*  ména- 
gées. Là,  dans  leurs  réuuiôns-secrètes.,* ces  royalistes 
sans  armes  et  sans  talents, , se  croient  forts , p^rcê  que, 
dans  leurs  salons.,  ils  ont  le  ton.  menaçant  ; nombreux, 
parce  qu’ils  voient  toute*  la  France  en  eux-mêmes,  ta 
foudre  qui  va  briser  le  trônq .impérial  ne  s’échappera 
cependant  pas  de  .leurs  débiles  mains  ; le.  trait  _ en- 
flammé partira  d’une  filtré  région.  L’a'ocien  prélat 
d’Autun  , aujourd'hui  jprince  laïque  de  Béuéyent  ( V1. 

3 juin  1806  ),- conduit  des  meuéés  bien  autrement 
•efficaces.  Éloigné  depuis*  plusieurs  années  des  conseils 
de  JVnpolédn , - humilie  et  bafoué  par  ce  despote  $ après 
en  avoir  été  , dans  ses 'belles,  années  , Je  génie  inspi- 
rateur, ou  le  docile  éiève  , ce  noBle  dignitaire,  vicér 
grand-électeur'  de  • l’empltfe  , est  mis  en  eotamuni- 
calion  avec’lês  oours  alliées.;  il  nourrit  leur  cqnfîan$e  , | 
Aniifie  leur  -fermeté  < eb  rècJiauffe  leur  espoir  diune 
sàbVed&iôn  du  gouvernement  .français*  Autour  dé  ce 
diplomate  ojidoyanf  .se  pjesseul  un  grand,  nohiljre'de' 
sénateurs  : de  fonctionnaires  ;•  8e  grands  capitalistes., 

V tous,àlai*mé(i  sur  la.  fortune  ÿe**t’état  J dprrt^épéiklent 
leurs  Ibrtifnesiyde  fpjurnissenrs  poursuivis  Ou  rëstitu- 
^tipn,  oivmenaèés-,  déaequéreurs de  propriétés  nationales, 
rëfchetC&és-’psuç  les  d*S*ô3Ùi|>\es  : car  Napoléon  est  par- 
vuiMt  à s’hliéu'er  une  Tou  h*  d’intérêts  particuliers,  et 
n<êtnJ^  tes  -plus  divers,  Tôut  ce  qu’il  y a 'd’hommes. 
’hWtatfjêujc'et  écl() i i^és ’iépro u v en  tl e système  qu’il  s'obn- 
■.^Wië  suivre  iMd*quaf»d‘‘ Je  J trône  n’est  soutenu  rli-pai 
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les  afl'eotious  de  l’élite  de  la  nation  , ni  par  les  insti- 
tutions politiques  ,, le  jour  arrive  où  la  force  matérielle 
■devient  insuffisante  l Rien  de  puissant , riecndç -terrible 
co'mm’e  là  force  cfmfcrtiè  d’une  nation  lü  Lorsqu’une,  na- 
tion- lie  Veut  pas  défendre  son  chef , Ce  chef  est  perdu.'. 

Ü’ est'  la-  force  d’inertie  quï- b tué  l’enjpire  et  renversé 
|S'apoléon1iiep  plus  eryeoré  qjue  lès  efforts  de  l’Eurppe.  , 

Les  ar  mées  de^’iTurope , les-souVerains  alliés,,  n’eusstent , 

. trouvé  que  hônte  et  malheur  dans  d’irtvasion  de  ler_ 
France  , 'si  là  nation  n’eût  désiré  la  fin  tl’un'  règne  des- 
potique , d’un  gouvernement)  qui  violait  toutes  les 
libertés  nationales  , qu!  ne  présentait  aux  Français  , 
dans  l’avenir  , ni  chance  de  repos  , ni  chance  de  liberté  ! 
Fatiguée  popr  ainsi  dire  de  jÿioire , épuisée  , enchaînée, 
la  T rance  abandonna  son  chef  , et  se  résigna  à Finva- 
sfon  : .le  chef  et  sa  race  tombèrent  du  trôn'eï- 11  en 

• • : V 1 

sera  de  même  pour  tous  lejs.  chefs , pour  tôuS  les  gou- 
vernements'qui' se  joueront  des  droits  et  des  libertés 
constitutionnelles  d’une  nation  ; le  moment  asrivfefâ  où 

\ ■ * e ’•  J • f 

cette  najtiep  , retranchée  dans  sa  force  d’inertie  '4  aban- 
donnera* ce  gouvernement  •ii  lui-même  , .et  il  tombera- 
par  )a"s;e»le  f'orve  des  choses.  La  •clip te  de  Napoléon 
offre  vyie  éternelle  leçon  à tous  les  chefs  deS’gôuverril:- 
inçnts  eurOpéeàs  i|  / ’ r r\.  '• 

. .Les  aÙiés  étant  de  ne  biaji  'instruits  de  l’a  pat  b ié  daiia 
laquelle -est  la  fnasse  à Paris  iuliorniéà-  qnjils  .y  «Çid: 
désires  par  .des  personnages  Influents'  etpVOpres  4 gui-  -,  < 
der’.tfne,  foule  jAe  conjurataurs  Obscurs1,  Jes,  dUics.sé 
déterminent  11  s'y  porjtçr  ? assurés  d’y  avoir  des  auxi; 
liaires  actifs  , /ils  saisissçtit';  pour  la  première  fgis  , un 


publie  leur  résolution  île  s’avancer  eh  .mastfe  <fûu‘ ‘la 
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capitale.  Les  preuves  que  c’est  â'ia  seule  circonstance 
de  leurs  intelligences  secrètes  que  les  chefs  alliés,  ont 
attaeïp;  leur  détermination  sont  ‘aussi  nombreuses 
qu’évidôntes  : il  suffit  de  présenter  la  déclaration  qüe 
' ,'sir^  Robert  Wilson  , témoin  oculaire  et-  l'ennemi  che- 
valeresque de  Napoléon;,  fait  dans  son  écrit  sur  cette 
campagne:  « Les  alliés. étaient  renfermés- dans  un  cer- 
« Cle  vicieux  d*où  Ils  lie  pouvaient  sortir  «que  par  le 
* secours  de  ia  -défection.  Hors  d’étàt  d’assurer  leur 
« retraite , ijs  s’y  voyaient  pourtant  forcés.' Cette  déféc- 
«'  lion  , favorable  à leur  cause , et  qui , pensé-t-on,  était 
« préparée  de  longue  main  , fut  consommée  ah  mbment 
m même  où  les  succès  de  Bonaparte  semblaient  fixçr  sa 
H fortune.  La  marche  sur  Saint-Dizier  lui  fit  perdre  la 
« couronne  qu’elle  devait  lui  conserver.  ». Quel  impor- 
tant service  le  prince  d«  Béoévept  n’a-t-il  pas  rendu  , 
par  ses  négociations,  aux  souverains  alliés  et  d la  mai- 
An  de  Bourbon.  1 \ - ? * .... 

Mai^  avànt  d’être  entièrement  assurés  des  dispo- 
sitions et  de  l’importancè  du  parti  qui  conspire  à’ Taris 
contre  ÿapolqon , les  alliés  ont  loug-tcmps  hésité  s’ils 

marcheraient  contre  ce  redoutable  adversaire , ou  s’ils 
» • • ' ' 
s’à.vaucéraîent  sur  cette  ville.  Us  savaient  que  des  in- 
structions positiver  enjoignaient  aux'- garnisons  des 
places  du  Rhin  et  de  là  Afqgéllê  de  se  mettre  en.  cam- 
pagne à iiR  s igual  convenu  , pour  se  réunir  à Tannée 
qui  îtaanœuvrcrait  sur  la  Lorraine  -,s]s  connaissaient  les 
dispositions  patriotiques  qu'avait  la  pgpirlatiOn  hîrale 
de  l’Alsace' , de  la  Francbo-Gomté,*de  la- Lorraine  pi 
de  la  Çbasmpagne celle  allait  S’insurger  en  masse  contre 
■tes  àUié§.;  Leurs. opérations , ainsi  que  la  marche  de' 
leurs  convois  , avaient  été  entravées  dans  les  Vosges 
et  les  'departements'  voisins.cf.ils' concevaient  tout  le 
dangçi ^qu’il'  yeaurait^à  laisser  è manœuvrer  sur  leurs  • 
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coinmuuications'une  armée  aussi  active.  Au  moiudre  re- 
vers, les  habitants  des  provinces  envahies  pouvaient  se 

, ' ' * • ■ , '’L 

lever  en  masse  , couper  les  ponts  et  les  chemins , atta- 
quer  les  convois , détruire  Içs  magasins  , hatçelcr  leurs 
ennemis,  les  affamer,  et  transformer  la  guerre  en  insur- 
rection nationale.  Mais  aussi,  les  alliés  restaient  persua- 
dés, d’après  tous  les  documents  publics,  que  l’immense 
population  de  Paris  était  armée  et  que  ses  abords  étaient 
formidablement  retranchés.  .Sans  les  avis  secrets  qu’ils 
' viennent  de  recevoir  , ils  se  mettaient  à la  poursuite  de 
Napoléon  , et,  par  cette  manœuvre , ils  rendaient  plus 
incertaines  la  suite  et  l’issue  de  la  Campagne,  si  même, 
ainsi* que  l’affirme  Wilson  et-que  l’indiquent  une  foule 
d’indices-,  ils'  ne  la  tournaient  pas  à l’avantage  de  leur 
v • ennemi.  Mais  les  secrets  de  Napoléop  ont  été  plus  d’une 
fois  livrés  aux  ennemis?  Nous  avons. dit  qu'un  chef  de 
division  au  ministère  de  l’intérieur  donnait  au  cabinet 
autrichien  d’importants  renseignements  sur  la  situation 
de  l’intérieur  ; pn  chef  vie  division  aux  relations  exté- 
rieures ( M.  11....  La..’ gavait  vendu  au  cabinet-anglais 
un  traité  secret  et  des  transactions,  diplomatiques  du. 
premier  ordre , et  ce  chef  de  division  avait-  été, forcé  dé 
s’effiler  eh  Hollande!  Aujourd’hui , le^  puissances. al- 
liées ont  à Paris  des  agents  qui  ies  instruisent  der  tous 
les  détails  relatifs  A la  défense,  à la  sûreté  de  l’état i. et, 
quelques  jours/ êncorè,  la' trahison  marchera  tête  levée! 

Le  conseil  de  régence  ; siégeant  auprès  de  Timpë- 
j-atrice,  est. hors  d’état  de  contremrner  d'aussi  mysté- 
rieuses-et  savantes  intrigues  ;-ce  conseil  est  aux  abois , 
quoique  dirigé,  ppr  d’ex-  çun  v<-ni  iunnçl  Cambaeérè^, 
par  xe  membl-e  prépondérant  du  Comité  <Je  sùrété  gé-- 
nérale,  créatear  du  grand  tripunal  révolutionnaire, 

inventeur  de  la  mesuré.  Je,  misb  hors  la  loi  des  émi- 
* *•’.**  * ' ,•  • ••/**,'.  .. 
grés  , des  prêtres  et  de  leurs  doiuestiqdos  f auteur  de 
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la  motion  qui  ht  accélérer  je  supplice  Je  Louis  xvi 

( Voyez  19,  ao janvier^  10,  i9,.25  jnars.1793  )velsi 

habile  explorateur  de  la  conspiration  qui  avait  <ài 
singulièrertent  jeté  dans}, les  prisons  lçs  clicfs'  de 
la  police  impériale  perf9ctioujïée'-(  Voyez.  20  octo- 
bre 18^2  ).  Et  ineme  tous  les  fameux  révolutionnaires, 
l’épouvante  du  .monde , qui  . réalisèrent  tant  de  prodi-  ' 
(jes,  en -j 794;  se  néuniraient  en  pwidoemunium  aux.. 

1 uileries, , les  , uns.  évoqués  de 'leurs  tombeaux,'  les 
• aytres  de  leurs  obscures  retraites , d’autres  quittant 
leurs  chaises  cnrules.,  présents. .de  la  piunificeuce  de 
cçt  empereur,  Ouvrage  de  leurs  mains-,  qu’ils  ver- 
raient'en  181.4  toutes  leurs  conceptions  échouer  coiv 
tre  la  force  active  de  l’étranger  et  la  forcé  répulsive  de 
la  nation.  v - ...  j.  •*,.  ..  • 

Le  sort  de- Napoléon  dépend  entièrement  de-lh  dé- 
fense de  Paris,  et  par  conséquent  4«'  là  lidélilé  de  son 
ininistré  de  la.  guerre»  Clarke  (jduc  dépeltre),  et  du 
, courage  de  sun  frère  Joseph  , ct-.dèvunt>  roi  'd’EspOgnc  : 

> Napolçbn  .'est , donc  perdu.*;  Onze  mille  hommes  Üé 
; . (jtirtlc  na lionaley  ii.  demi  armés  '%  forment  la  garni&on- 
, de  Paris r de  cette- place  d’un  circuit  de  six  lieues;  eÇ 
ces  bravA  citoyens  oui , en  outre  ,fà  gara  h tic,  l'ordre’ 
menacé  par  Ta  liasse  population  dont  cette  capitale 
abonde.  Quel  frété  appui  pour  le  colosse  itnpé-  • 

4ai:  : ? 

, 25.  t Les  maréchaux  Mortier, 'Mat-mont,' '-marchent 
sur  Vassy  et  SaioL-Dizier,  dans  le  dessein  d'opérer  leur 
jonction  aVcç  i’empeéeur;  Attaqués  sèpaVémentp^r  dés 
m^sSos  de  cavaferih  appartenant- à J’arniée  de  Silésie.  . 
et  à'  la\graude'arip*lc  alliée , ils  sont  rejetés- sur  la  ruute 
de  Paris  par  Sér.àuue.  §P  Coulôirtiniers',  'épiés  avoir 
essuyé  une ‘perlé  de  lièut  mi  de  luiiiinles doiit.isriq 

mille  boit  dé  combat,  Je  soixante  bouches -à- l'eiu  de 
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six  généraux*  laits  prise  ailiers.  La  malheureuse  issue 
dç  la  journée  (1e  Fère-Champenoise  est  en  partie  a nie-  > 
née 'par  le  manque  d’unité  dans  Je  Commandement , 
cause  à laquelle  il  faut  attribuer  une  multitudé  de  ro- 


pçudre*  de  lui  et  d'exciter  le  mécontentement  des  k 
autres.^'-,’,  . >r.  • j 

26.— Un  décret  impérial  présurit- des  mesures  d’exé- 
cution pour  la.  levée  de  cent,  soixante  mille  conscrit^ 
de  >i8i5  -(  V o)cf  9 pgtobre-  1,81 3 ) dans  les  dépar- 
tements occupés,  én  totalité  ou  en  paîrtife,  par  l’en- 
nemi. : ’ 1 .«Vf  y-' 

2Ç,  — Depuis  le  20,  Napoléon  prodigue  les  strata1- 
gèmes  , fait  des  inarches  et  dès  contre-marches  entre 
Vitry,  Saipt-Dizicr  et  Doulevent,  dans  l’espoir  d’attirer^ 
vers'  lui  là  grande  armée  de  ,Seh\vàrtzepberg  ; *il  lait  at- 
taquer toutes  les  routeg  que  doit  auiérp  cette  année' en 
sè  reployant)»  il  efly^ie  du -côté  de  lal,osrraine  jûsqnV  *• 
Bar-suf-ürnâin  , du  côté,  de  Laiïgres  jusqu’à- Cliaiur  , 
mont.  Ces  rpdtesy  lignes  d’opération  des  alliés',  sont 
couvertes  dé.  leurs  paras),'  de  leurs  bagages >5  de  leq»'s 
voyageurs  J on  y .trouvera  des  nouvelles.,-  et  pft  peut 
ÿ faire  des  prises  importantes.-.  Faux  calculs  ! Har-i 
celé  seulement  <pàr  les  dix  mille  «cbe Vaux  du  Busse  - 
‘ Wmzipgerodo , Jaqqés' à sa  pbursuite  ( V.  lè  24  ^-sup- 
posant toujours  qidits  forment  l’avant-garile  de  la  grande 
armée,  «nnenÿe?  iVapoléon  -engage  rette,  cavalerie-, 
la  culbute  et  l’endommage  fprtciucol^  mais  le  résultat 


mu*  -ses-  /-oitps  n 'aient* porte 
* ^ ■ « ’ , * ^ • »>  • 
le  vide.  {Te  n eçt 'qu'ajavs  .n  uissoz  Ipngties  irfoerti.tndes 

* , ‘ ' < • * ’ e . • 
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sur  le  parti  « prendre  dans  ce  njoment  décisif  qu’il  sc . 

- détermine  à un  mouvement  rétrograde.  Maître  de  ses 
mouvements,  rien  ne  I’e  ni  pécherait  de  rallier  les  gar- 
nisons du  Rhin  et  de  la  Moselle, -de  ferpier  les- routes', 
ot  d'inquiéter  très  séçieusemept',  et  méme.d’endomrna- 
inager  d’une  ipanière  fort  grave  ces  nombreuses  bandes 
audacieusement  engagées  dans  le  cœur  de  la  France,  en 
laissantla  capitaleà  ses  destinées.  Il  paraît  avoir  prévu 
cette  extrémité  dès  l’ouverture  delà  campagne^,  et  s’y. 
être  résigné,  quelque  désastreux  et  surtout  inortifiaut 
qu il  soit,  pour'  celui  qui  s’est  emparé  de  toutes  les 
dépitâtes  du  continent,  de  voir  sa  capitalè  entre  les 
mains  de  ses  ennemis.  Il  a -fait  ses  plans  en  consé- 
quence ; mais  , à l’instant  .même  de  Êqmmencer  leur 
exécution,  il  y renonce;  d’autres  considérations  sc  pré- 
sentent à son  esprit,  dont  jamais  la  mobilité  ne  fut  aussi 

^remarquable.  Ne  pouvant  suivre  la  route  directe  qui 
traverse  Vitr^,"bccupé  par  Jes. ennemis,  il  se  dirige  par 
Bar-sur‘Aube  et  Troyes',  en  arrière  de  la  forêt  de  Fon- 
s-  iafbebleau.  -i%  a •.  _ • v- 

.27. — Aapqléony  marchant  au,  secours  de  Paris,  a 
son  quartier-général  A Montiérender  (cinq  lieues  sud  de 
Saint-Diziec  ).  r ' v , s 

* 28;'—  Les ,jna réc ha ux.  Mortier,. Marinant,  repoussés  • 
,dela  route  directe  de  Séznnne  A Paris,  et  vixèmeht  pour- 

- suivis  ( \ . le  25  )„  se  sont  portés  jp  Provins,  à Aangi.s  ; 

, ils  parviennent  à l!rie«Co!nte-Rohert. 

J L’armée  do  Silésie  et  là  grande  armée  des  alliés, 
commandées  par  Bluclrér  et  -Schwartzcnbcrg  ,-se.  diri- 
gent, en  trois  coloûues  ? contre  la  capitale  , par  la' rive 
droite  de  la  Marne,  qü’jls  passçrtt  à Trilport,  Meaux  et 
Lagny.  • v ^ r / . ' • .•> 

29.  -r.  Les  liiaréchaux.  Mortier,  Marmont  , occupent  _ 
Saint-Maqdé,-Vincenues;  Charonne,  et  S’établissent  de- 
J . } * 
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Vaut, les  barrières,  de  Paris  auxquelles  aboutissent  res 
villages.^.  ' • •'  - '■  , ' ; 

L’empereur  de  Rüsjiç  et.  le  roi  de  Prusse*  portent  leur 
quartier-général  à Bondi  (deuxjp.etijee  lieue*  nord  de 
Paris}.  Napoléon  a le  sien  à Tcqyejf,  d’oitil  a cinquante 
lieues  à faire  pour  arriver  sous  4a  capitale  , par  la  route 
détournée  qu'il  est.cpntr.aiut  de  suivre.  11. place  l’itiné- 
raire de  son  armée  dp’ manière  à ce  q d'el  le  y soit  rendue 
le  5 avril,  \ • . * " v • • . 

..Le  roi  Joseph,  lieutenant-general  de  - l'empereur.,' 
commandant  en  -chef  la  garde  nationale  , adresse,  en 

‘ . , • r f m | * 

rès  qualité»,  la  proclamation  suivante  aux  habitants 
de  Pari*  » • '.  /V  w : " , y.  ■ * 

«Citoyens  de/Tarié.,  ung  colonne  ennenye  s’esf 
« portée  stir  Aïëaux.  -Elle  s’avance  par,  la  rpute  d'JI*- 
« leinâgne-,  mats  l'empereur  la  suU  de  près  à.la  tête 
« d’une  Armée . Victorieuse.  Le.  conseil  de'  "régence  -a* 

« pouçvu  q *a  sûreté  de  l’împéi  à,tricç  et  du  roi  de 
« Rome*.  Je'reste.«vec,  vods.  -Armons-nous  pour  dé- 

- »S  . ' * ‘ , * * • « . 

« fendre  ..cette  ville',  ses  inorturrrents  ,^ses  richesses,  ■ 
(t  nos  feparnes , nos  enfants,  tout  ce  qui  nous  est. cher. 
«.Que  «etle'vgste  cité  devienne' un  çanlp  pour  quel-* 

« ques  instants,  et, que .1  ennemi  trouve- sa.hbnte1  sous 
« ces  inuPs.quül  espère  franchir  en  triomphe:  I.Vnjpe- 
reur  \njarche -à  notre  secours  ; secohdex-le  par  une,, 
«‘‘courte  et  vive  résistance  , et  conservons  l'honneur  ‘ 

« français.-  it * .<  . . , *.  •' v > ;./  v:  . Z - 

t. . . . *,tx  , ’ u-Signé  JosErn,  Sr 

*».•  *\  -V, 

• • ' y * > t ».  » * ; .'*■*-  • v • 

Vingt-quatft  tieurw  pe  se  seront  pas  écoulées,  que 

cet  ex-roi  fuira  igtxjmirneusërqgnt  et.  livrera  Paris  aux 
ennemis.  * * » ; . 


A la  bour*e  do  Paris  ',  des  ejnq  pour  cent  spot  cotés 
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à qnarantc-rfînq  francs,  les  action»  de  là  Italique  à 'cinq 
cent  vingt. ■■  • »*  !•  ; *V.  ’■  f*  * 

- c . - ♦ v*  r-  -- 

' ’ Naos  n’aNans  plussqu’ù  retfaref  ùnepifite  rapide  de 
lâchetés,  d’intrigues , dé  trahisons  ; nous  marchons  à 
\ pas  tié> géant.  '*  , ! •' t'  > ., 

, Napoléoir»' confié  la:  tégenré. à 'Marie-LouiSe;  il  a 
• 'coirjposé  te  conseil  dé  régenta  des  fonctionnaires  sur 
' J’obétesqncç  et  la  servilité  dpçqpels  il  cornjjte le  plus; 

.'à  leur  tête- est -tiaRibacétès , qui  ne  s'occuperait  nio- 
• ment  de  la- dissolution  de  l’empire  , qu’à  faire  un 
trafic  sur  les.  espèces  d’or-  et  'd’argent,  qu’il  'vend , au 
' bénéficedc  vingt  peur’eerrt  , aus  changeurs  du  Palaïs- 
Royal,  'h  . t , ' * • * 

(.’impésatrice  Marie-Louise  quitte  Paris.  A la-"  pre- 
mière annonce  du  danger^  Cambacérès  exhibe  un  ' or- 
1 dre  de  Napoléoù  , qfii  prescrit  a l'a  régence  de  pourvoir 
à -la -sûreté  de  l’impératrice  et  du  ,roi  dé  Home  : à Pin- 
stantf  même , èotté  dtfcilo  régente  abandonne 'Paris,  où 
•elje  ii’à  su  ni 'préparer  ni  développer  aucurte  dé.  eps 
grandi  ressources  que  le  génie,  et  la  valçur  eussent 
employées  et  vq  transporter- sa  nullité  sur  les  boi’tls 
dé  14,.  Loire.  ' •’  ' J 

Cette  princjes.se  u’q  , pas  eu,  un  seul  momeut  le 
séntimenî' de  sj  dignité;  elle  S’ost  laissé  dominer, 
entraîner  par' les  événements,-  sans  leur  opposer 
Vonibre  de  fcésîstanré  ; elle  a entîèrcment.miblié  qye 
■ ' je,  sang  de*  Marie*Thérèsq  cpnlqit  d’afis  "ses  veines., 
■Kllè  quitte  Péris  i epipOrtant"  le  trésor',  et  traînant  • 
.'TaprèsêHe  les  ministres;  et  toute  lâ-partio  matérielle  de 
la  haute aâmlfiistrptnm  de  l’état.-  Q utile  faute  /quelle 
lâcheté!  •-•'  ' 'r  \ . ' ' 

brûle •, ‘ dans  lel  •miniélèré».  des.  mqsSes  é not- 
ée papier  ôn  /craint  de  laisser ‘sPimporlants 


On 
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renseignements  sur  la  tyrannie  impériale:  niais  op 
n’.oublije  pas  non  plus  d’évaruér  'les  prisonniers  dVtat 
renfermés  au  donjon  de  Yirieennos';  On  les  jette’  dans 
des  -frerlines',  efe*jl.s»  Sont  transférés  au.- château  'de- 
Samriur.  „ > •'<•.  . _•  ’•  '*  - • î 4 Y .“  * 

I<e  viep-grand  . lecteur  .dè  l’empire,  Tallevran^i  j 
n’a  garde  de  suivre  la  régente  ; il-’ reste’ à Paris.  Au 
moment  où  l inrpératrice  afjandonne- la  capitale , l’or- 
dre est  donné  de  ne  laisspr  sortir  personne  s'a  h. s passe- 
portr,  f * \ • • • ; *' 

Talleyraud. (qui. s’était-,  tlit-on,  éonçerté  avec  I’as- 
rpiler)sé  psésente-ù  labarrière  A:  l'Etoile  ; ;ses gtens  sont  - 
en  grande  livrée,  « Vos  passe-jdort* , disent  les  prépOr 
« sés  î /-t- C’est  leprin'ce»vice-grahd-électeur  (crient  ses 
«.gens). — Oh!  il  peut  passer. — jVon, 'dit  le  prince  (que  ’ 

«;  ses  jjens  informent  de  là  petite  difficulté)  : je  n’ài  pas 
<♦  de' passe-port;  je  né  vivrai  pus Tordre  de  l'autorité.  > 

Le  prince  rentre  dans  sorrlvôte'l.  On- a pjétendfl  "que , 
pendantjScta  séjour  à l'ïle xf  F.JTbc  ,Napbléon  aurait  dit  : 
a Si  j’àV&jsJpff  pendre.deux  hpinirtéâ,  Tafleyrand  et  Fou-- 
« cliç,'je  serèfe  encore  sur' le- tfùne.  » Napoléon- jugeai* 
mal  dé  ^ Situation  des.  chesesen  France.- Jlepuis’l’jn.va- 
' slon  des' puissances' alliées  sur  lé  territoire-  dc-l’empire  > 
là  natioh , abymée  par  son  ambition  et  son  despotisme, 
rabandonpaità  sop  sort  et,  quelque  influence  que  T$1-, 
.layrandet  Fouché  aient  pu  exercer  au  moment  de  Sa  rbiw, 

. te-,  ils  ne  Pont'  si-  effectuée,  ni.-précipftée  \ seulement  ils-  , 
se  sont  -montrée  le?  premiers -ennemis  de-,  NapOlçan 
dès  que  fes1  souverains  alliés*  soht  entrés  dans  la  copt-' 
talc.  Talléÿrand  avait, tait  là  démonstration' de  vouloir' 
suivre  Vimpératrjae  à Blois  : on-s'csnpreSs'era  tfe  repan- 
’ dre  le  bruit  que'  ‘le  prince  vjce-gi'ançl-électeiir  s’est  op- 
posé de  toutes  sfcs  l'ofces  au.,  départ  de  ‘l’impératrice  et 
du  gouvernement  Jnipériâl  ; on  ira  même  jusqu’à  dire 
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que  ce  grand  dignitaire,  d’acbord  avec  là  majorité  du  sé* 
nat,  a formé  le  dessein  de  proclamer  le  jeune  NapoleQii 
- et  la  féjjence  de  sa  mère  (dont  il  devicndraitsans  doute 
"le  premier  pprsonùage). <11  serait  difficile,  et.d’aHleuvs 
il  importe  peu  à l’histoire , desavoir  quqllç  était,  dans 
cette  .grande  crise,,  la  détermination  fixe  et  arrêtée  dans 
l’esprit  où  le  édçiir-dtt.  prince  de  Bénér^nt , personnage 
politique  qui.,  à toutes  lès'  époques  de  la  révolution  , a 
parfaitement^  jugé  et  joué  les  chances  que  les  circon- 
stances lui  offraient»  Tout-à-fait  délaissé*  relégué  dans 
lo-  vieux  sérail,  maltraité  par  Napoléon qui  lui  reprù-. 
-.chait  (et  avec  raison  , s’il  faut  eù- croire  des  personnes 
se  disant  bien  instruitçs^ses  funestes  conseils  au  sujet  du 
duc  d’Enghien,  de  la  guerre  d’Espagpo,  etc.,  etc.,'M.  de 
Talleyrand  s-’ était  dépouillêde  tout  son  attachement  au 

gouvernement  impérial.  ' , 

- Sans  prétendre  diminuer  en  rienJa  franchise  actuelle 
et  le  mérite  des  sentiments -que  M.de  Talleyrand  fera 
éclater,  peu  de  jours  après  , «6n  faveur  fies  princes  de  la 
• maison  de  Bourbon,  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  cet 
homme  d’état  a pu  se  ménager,  sùivantles, événements, 
une  excuse  valable- auprès  du  pouvoir  qui  existe  enco- 
re. Il  n’ira  pas  à Blois,  mais  il  n'aura  pas  dépendu  de 
lui  de  suivre  l’impératrice  et  ljefoi  fie  Rome.  Enfin,  M. 

' fie  Talleyrand,  ou  reteuu , ou  dpmeuianl  volontairç- 
menl  à Paris,  entraînera  , çour  le  salut  et  je  bonheur 
je  la  France,  uncrestauration  contre Jaquelie les  sou- 
verains alliés  s’étaienl  hautement  prononcés^restahra- 
tion  que  la  force  des  circonstances  les  portera  seule  à 
consentir.  .*  - - " * l.  • 

La  vérité  historique  nous  foijce  néanmoins-  a dire  que 
le  ministre  de  la  gucïrç,  Clarke et  dçux  oq  trois  géné-  • 
raux  de  Napoléon,  ont  puissamment  coutfibjié  a Cen- 
trée des  alliés  dans  Paris  5 et  q|est,à  eux  , bien  plus  qu’à 

v • ' • f v « 

m.  ‘ • • • 

j 4 * . *+  î •”  V < • 

s • 
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Talleyrand  et  Fouché,  que  la, France  est  redevable  de 
la  chute  de  Napoléon  : Car  il  est  aujourd’hui  incontes- 
tablement. avéré  que,  tsi  Paris  eut  tenu  vingt-quatre 
heures"  encore,  l’année  ennemie  'était  ensevelie  autour 
de  ses  murs.  L’histoire  en  dira  davantage  dans  quelques 
années!*  v 

So(  -7- L’empereur,  se  séparant  des  troupes  en  plei- 
ne marche  qu’il  amène  vers.  Paris  , et  dont  il  laisse  le 
commandement  au.  maréchal  Macdonald  , se  rend  de 
sa  personne  à Fontainebleau.  11  espère,'  en  dévelop- 
pant lui-mêijne  l’énergie  des  habitants  de  la  capitale , 
créer  les  moyetis  ,de  tenir  les  alliés  en  échec  jusqu’au 
2 avril , jour -où  l’arrivée  de  son  armée  doit  rendre  moins 
inégales  les  chances  dè  l’inévitable  'combat.  Hors  d’état 
de  se  dissimuler  plus  .long-temps  que  sa  puissance  et 
sa  gloire  vont  recevoir  la  plus  sérieuse  atteinte,  il  a eu 
recours  aussi  à des  tenlatiyes  de  négociation  auprès  de 
l’empereuipi’-AutricUe  , son  beau-père-,  actuellement  à 
Dijon.  Mais  les  souverains , apercevant  les  murs  de;  Pa- 
ris ^ ont  résolu  de  ne  plus  traiter  atec JVapoléony  et  cé 
n’est  pas  au  moment,  de  frapper  un  coup  décisif  qu’ils 
écouteraient  ses  propositions.  Il  n’y.a  plus  de  parents 
poùrluil  ",  * 

Napoléon  a .manifesté  qu’il  redoute  bien  plusdes  dis-, 
positions  de  ses  sujets  que  l’approche  des  ennemis 
(Voy.  24janvier);  Depuis  long-temps  Jl-se  tenait  moins 
èn  garde  contre  les  armes  étrangères  quft  contre  le  ré- 
veil de  la  liberté  nationale.  Habitué  à'  la  jouissance  du 
pouvoir,  il  y a concentré  toutes  ses  facultés;  la  guerre 
est  devenue  une  passiou  secondaire;  elle  n’ést  plus,' 
depuis  dix  années,  qu’un  moyen  acoéléré  d’étendre  son 
despotisme  et  sa , domination.  Lorsqu’une  expédition 
militaire  ne  doit  que  faiblement  agrandir  sa  puissance 
au  dehors  et  au  dedans,  H ne  «’ÿ  porte  plus  que  par  passe- 
tomr  vu.  25 
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temps  , 'rbjnnic  à la  chasse  <,  pour  se  ténir  en  haleine, 
ppur  occuper  ses  troupes,  et  fomenter  en  Europe  la  ter- 
rfeur  de  Son  nom.  ' . ! • 

Toute  réputation  faite  avant  lui,  autre  part  qu’à  sjon 
quartier-général  ou  à t'ombré  de  son  trôné,  l’importu- 
nait , le  blessait  même.  11  en  vint  à ne  prendre  pour 
ministres  que  des  hommes  d’une'  capacité  bornée  aux 
détails  d’exécution  dans  lesquels  il  les  renfermerait. 
Ainsi,  les  deux  portefeuilles  de  la  guerre  échurent  à 
deux  militaires  dont  lés  campagnes  s’étaient  faites  dans 
les  bureaûx  : l’up  , le -général  Clarke.,  créé  duc  de  Fel- 
tre  ; l’autre,  le  général  Lacuéé,  créé  comte  de  Cessée  ; 
tous  deux  également  routiniers , et  cependant  amou- 
reux des  Réformes  dans  les  très  petits  accessoires;  fai- 
sant suivre  les  volontés  du  maître  avec,  un  empresse- 
ment d’esclaves , et  sans  le  moindre  ménagement  pour 
les  intérêts  particuliers..  Le  ministère  de  ^police  était 
confié  au  général  dç  gendarmerie  Savary  ,~,duc  de  Ho- 
vigo;  son  second,  le  préfet  de  police,  était  le  baron 
Pasquier  (Voyez  aô  octobre  1812).  ftapoléon,  vers  sa 
.'  fin,  montre  la  même' défiance  qûe  Louis  xiv  vieillis- 
sant, portait  aux  hommes  dans  ' lesquels  un  caractère, 
.'élevé  e’unissaità  une  haute  capacité.  Ainsi,  ceroiipit 
<à  la  fois  Chamillard  aux  finances  et  à la  guerre.  Ville- 
roi,,  supplantant  Catinat  en  Italie,  perdit  toutes  les 
conquêtes;  envoyé  en  Flandre,  il  fut  ignominieusement 
défait  à Raiipllies,  qômme  Joseph  Bonaparte  à Vittoria 
(V.  21  juin  181$);  et  Jérôme  Bonaparte , incapable  de 
commander  uii  bataillon,  ne  saurait  même  se  placer  à 
côté, de  YaHard.  ( ' ' . . 

Le  sénat  conservateur  rendait  si  complaisamment 
les  sénatus-ronsultès  organiques,  qu’il  n’inspirait  point 
d’ombrage;  mais  le  corps,' 'législatifs tout  vain, qu’était 
ce  simulacre  de  représentation  national*?,  ne  laissait 
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pas  d’inquiéter  le  despote  : le  costume  de  ses  membres 
n'était  pas  encore  tout-à'-rait  devenu  un  habit  de  livrée. 
L’ex-poète  Foutanes  ne  se  trouvant  pas  être  epeore 
assez  adulateur  dans  sa  prôse{  V.  16  août  1807,  7 fé- 
vrier 1810  ),  la  présidence  lui  Ait  enlevée,  et  conférée 
au  graod-çhatnbellan , du  nom  de  Motatesquiou  , qui 
sut  mettre  dans  lVxercice  dé  cette  charge  toute.là  pré- 
cision et  l’obédience  des  étiquettes  du  palais. 

Napoléon  était  doué  d’une  si  merveilleuse  sagacité, 
comme  chef  d’état,  qu’il  pénétrait  fort  bien  l’influencé 
des  souvenirs  de  l’ancien  régime”;  H s’attachait  à les 
étoufl'er  a,vec  une  intàtigable  perlinacilé;  il  eflaçait 
minutieusement  tous  les  vestiges  du  passé  , liait  à sa 
fortune  toutes  les  existences  privées,  écrasait  toutes 
les  renommées  , toutes  les  importances  individuelles, 
transvasait  avec  dextérité  la  cour  de  Louis  xvr  dans 
la  cour  impéralç.  '11  avait  créé  une  milice  administra- 
tive de  plusieurs  centaines  d'adolescents  qui,  sous  le 
nom  d’auditeurs , étaient  destinés  à-  remplir  tous  les 
emplois  civils..  Parvenus,  à l’âge  de. raison  dépuis'qu’il  < 
était  lui-mêfnè  parvenu  au  tréne,  ils  ne  connaissaient 
que' lui,  ils  lui  devaient  tout  : ils  ne  cesseraient  donc 
de  lui  être  dévoués.  11  aurait  ainsi  peu  à peu  rejeté 
des  affaires  publiques  tous  les  hommes  d’un  mérite 
éprouvé  dont  la  jeunesse  avait  vu  le  pâle  crépuscule' 
de  l’ancienne  monarchie  et  la  sanglante  aurore  de  la 
liberté.  Il  avait  déterminé  q.ue  f histoire  ne  commen- 
cerait qu’à  luil  La  France  , alors  pressée  dans'  ses  fi- 
lets, devenait  l’inaliénable  propriété  dç  la  quatrième 
dynastie.  Les  dotations  et  les  laveurs  prodiguées  adx 
militaires  ; le  nombre  immense  de  familles  Vlont  l’état , 
la  subsistance  même , dépendait  du  gouvernement  ; la 
censure  de  la  librairie;  les  polices  secrètes,;  l’interdic- 
tion de  communications  avec  ces  peuples  qui*,  ne  fai- 
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saut  point  partie  du  grand  empire  fédératif,  n’étaient 
point  soumis  au  joug  commun  ; ce  bruyant  concert  de 
louanges  , et  cet  hotanna  sans  fin  , qui  s’adressaient  à 
l’héroïque  Napoléon  , de  tous  les  degrés  de  l’adminis- 
tration -,  voilà  les  liens  qu’il  avait  façonnés  avec  une 
admirable  ou  plutôt  une  épouvantable  habileté , pour 
retenir  à jamais  lés  Français  sous  son  sceptre  ! ! ! Il 
avait  corrompu  tout  l’avenir  de  la  France. 

Aujourd’hui  qUe  la  fortune  de  la  guerre  a changé  , 
qu’èst-il  arrivé  d’un  tel  système?_NapoIéon  reste  seul 
contre  l’univers , seul  avec  une  petite  troupe  de  braves, 
que  le  souvenir  des  plus  beaux  triomphes  enchaîne  à 
ses  drapeaux.  Il  n’ose  se  confier  à la  nation  qu’il  asser- 
vit; il  craint  de  rendre  des  armes  à cette  population 
qui  affranchirait  le  territoire  en  1814,  comme  elle 
l’affranchit  en  1794.  En  vain  le  plus  intrépide" des  ma- 
réchaux, Ney,  a proposé  de  se  jeter  en  partisan  dans 
les  Vosges  , et  d’appuyer  , de  diriger  les  soulèvements 
des  Alsaciens  , des  Lorrains,  que  l’invàsiort  pénètre  de 
douleur  et  de  confusion  : Napoléon  prétend  ne  devoir 
son  salut  qu’à  lui-même,  et  's’efl'raie  des  concessions 
qu’il  serait  obligé  de  faire  à ses  libérateurs  ! Il  devien- 
drait monarque  constitutionnel  s’il  devait  à ses  sujets 
la  conservation  dè  sa  couronne  ! ! ~ 

‘ Incapable  de  se  faire  à l’idée  de  baisser  la  tète  de- 
vant l’autorité  .des  lois,  Napoléon  aimera  mieux  se 
précipiter  du  trône  que  de  s’y  voir  soutenu  pâr  l’action 
libre  du  peuple  français.  Toujours  il  craignait  de  ré- 
veiller l’institution  des  gardes  nationales , n’ignorant 
pas  qu’elle  serait  un  rempart  formidable  contre  l’en- 
vahissement de  l’eunerni  extérieur , mais  qu’elle  le  de- 
viendrait aussi  contre  l’esprit  conquérant  ou  la  ty- 
rannie du  souverain.  fl  avait  bien  adopté  le  rétablis- 
sement d’une  milice  propre  à garder  les  villes,  pendant 
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que  toute  l’armée  de  ligne  s'élancerait  avec  .fui  hors  de 
l’empire  ( V.  24  septembre  i8o5  );  mais  cette  milice , à 
laquelle  11  avait  donné  Le  notn  de  garde  nationale,  était 
positivement  une  levée  en  masse , une  conscription 
étendue  sur  toute  la  population  ( Voyez  j 2 novembre 
1806)  j U en  avait  déjà  fondu  une  partie  dans  l’armée, 
de  ligne  ( V.  i3  mars  1^12,  3 avril  i8i5).  Il  a'dpnc 
sciemment  repoussé  la  principale  ressource  delà  France 
dans  cette  cpnjohcture  extrême. 

"C’est  surtout  à Paris  que  ce  moyen  produirait  de  sa- 
lutaires effets.  Lorsqu’on  y procéda  à la  réorganisation 
de  la  garde  nationale,  les  habitants  -,  n’y  voyant  qu’un 
enrôlement  forcé,  s’.y  portèrent  avec  répugnance;  tau- 
dis que  Napoléon  , s’effarouchant  de  revoir  en  armes 
une  masse  de  citoyens  ennemis  de  son  pouvoir  .Tbsolu, 
prenait , sous  divers  prétextés , toutes  les  mesures  pour 
quelle  ne  put  maîtriser  le  gçuvemement  ( V.  25jau- 
vicr  );  de  sorte  qu’au  5o  mars  l’effeçtif  de  la  garde  na- 
tionale n’excède  pas  douze  mijle  hommes,  dont  la  moitié 
seulement  a reçu  des  fuàils  de  munition.  L’armeinent 
de  l’autre  moitié  se  compose  d’armes  dé  hasard  ou- de 
rebut,  de  fusils  de  chasse,  et  même  de  pacotille.  Cepen- 
dant le  dépôt  central  d’artillerie  , dont  le’imnistre  delà 
guerre  Clarke  a la  disposition  , rëuferme  vingt  mille 
fusils  neufs , qui  n’eû 'seront  pas  retirés  ! I ! . ’ , •' 
Joseph  Bonaparte,  ex-roi  d’Espagne  , a été  laissé  à 
Paris , en  qualité  de  lieutenant-général  de  l’empereur  , 
dans  la  première. division  militaire.  Ainsi,  le jsalut.de 
la  capitale  , et  sans  doute  de  l’état , reste  confié’à  cét- 
homme  , aussi  dépourvu  de  lumières  que  de  courage-, 
méprisé  même  de  _ses  partisans  , et  qui  serait  le  plus 
ignoble  Sosie  de.  la  royauté  ,-si  l’Europe  n’avait  vu  son 
frère  Jérôme  élevé  sur  le  taônèr  de  Westphalie  ( V.  8 

décembre  1807.).  • ’ . ' 
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Joseph  a sous  ses  ordres  six  rhefs  indépendants  entre 
eux  : lek  maréchaux  Mortter  J Marmont,  commandant 
les  troupes  qu’ils  ont  ramenées  sous  Paris  ( V..  i5  ? 28  , 
29  mars);'  le  maréchal  Moncey,  commandant  la  garde 
nationale;  lès  généraux  Hullin,  commandant  les  troupes 
delà  pretaièire:division  militaire,  et  Ornano  , comman- 
dant les  dépôts  de  la  garde  impériale,  deux  généraux  sans 
réputation , et  le  général  Clarke,  ministre  de  la  guerre , 
dont  la  réputation  n’a  jamais,  pu  se  faire.  On  prévoit 
aisément,  les  résultats  dont  l'état  est  menacé  par  la  nul- 
lité dn  chef' suprême,  par  le  défaut  d’unité,  dans  les 
chefs  secondaires , et  par  l’incohérence  de  cette  orga- 
nisation. Joseph  se  montre  néanmoins  très  jaloux  d’or- 
donner , sans  vôuloir  comme  sans  savoir  rien  résoudre. 
Si  l’on  s’étopne  que  Napoléon  ait  choisi  un  tel'  lieute- 
jiant-général , c’est  qu’il  n’avait  trouvé  personne  plus 
incapable  que  son,  frère  <le  porter  atteinte  à sa  domi- 
nation : ainsi , sa  perte  sera  dérivée  précisément  de  ces 
mesures  qu’il  aura  prises  afin  de  l’éviter  ! 

Les  moyens  matériels  de  défense  offrent  aussi  peu 
de  sécurité.  L’irrésolution  de  ce  même  Joseph  n’a  pas 
permis  de  tirer  parti,,  pour  la  protection  de  la  capitale, 
sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  des  positions,  des  pla- 
teaux et  <Jes  hauteurs  qui  s’y  trouvent.  Napoléon  avait 
rejeté  (Y*.  25  janvier  ) le  projet  soumis  par  le  comité 
chargé  de  proposer  un  système  d’ouvrages  propres  à 
fortifier  l’enceinte  même  de  Paris  ; il  avait  craint  la  fer- 
mentation des  esprits , et  d’ailleurs  il  se.confiait  à sa  for- 
tune , à son  génie.  On  s’est  donc  réduit  à couvrir  les 
barrières  par  de  misérables  tambours  en  bois  , capa- 
bles seulement  de  résister  aux  attaques  de  la  cavalerie. 
Aucune*  mesure  importante  n’a  été  prise.  Cependant 
les  journaux  annoncent  avec  emphase  la  construction 
d’un  grand  nombre  de  redoutes  ; et  ces  redoutes  ne  sont 


Digitized  by  Google 


1 


m Ajts  1814.  âgi 

pas1  même  tracées , on  n’a  pas  fait  un  .abatis  , on  n a pas. 
ijonné  uu  coup  rfc  pioche  pour  faciliter  les  mouvements 
de  l’artillerie.  I.es  ressources  de  cette  arme  affectées 
à la  défense  de’ Paris  consistent  en  vingt-cinq,  pièces 
de  huit  et  cinquante  pièces  de  quatre.  Cependant 
il  y avait  à Meulan  {dix  lieues  de  Paris)  quatre-vingts 
pièces  de  gros  calibre , transportées  de  .Cherbourg  et 
du  Havre,  ét  destinées  aux  fortifications  de  Paris.  Mais, 
à cette  heure , l’empereur  est  mollement  obéi,  quand 
ses  ordres  ne  sont  pas  éludçs.  Un  ne  saurait  pe  dissi- 
muler que  l’inexécution  dès  mesures  qu’il  ordonna, ne 
soit  une  des  grandes  causes  de  ses  derqiers  revers.  Son 
ministre  Clarke  , devenu  général  sans  combattre , qui 

* 

lui  doit  sa  fortune  militaire  , ses  hautes  fonctions  , ses 
titres,. ses  richesses,  toute  son  existence  politique  et 
toute  la  considération  dont  il  joüit,  depuis  qu’en  17.96, 
envoyé  par  le  directoire  comme  surveillant  à l'année 
d’Italie,  il  révéla  sa  mission  à Bonaparte,  dont  il  de- 
vint l’agent  de  décéption  auprès  de -ce  même  directoire  ; 
ce  Clarke',  toujours  semblable  à lui-même  , eu  jouant 
un  double  rôle,  vient  de  se  rapprocher  des  ennemi.sde 
INapoléôn  ; il  recouvre  d’apparences  d’exac^lude  et  de 
fidélité  l’inobseïvation.  de  plusieurs  actes  importants  , 
négligence  qu’après  la  catastrophe  de  son  souverain, 
il  présentera  comme  des  services  rendus  par  anticipa- 
tion à urtfe  autre  cause  ! Combien  ue"  verrn-t-on'paa  de 
fonctionnaires  faire  valoir  de  semblables  exemples  de 
dévouement  pour  uu  gouvernement  qui  u’existait  pas  , 
encore,  pt  dont  ils  «e  prévoyaient  pas  l'apparition,  afin 
d’obtenir  des  honneurs  et.  des  récompenses  ; qui  se  van- 
teront d’avoir  préparé  secrètement , par  leur  inertie,' 
le  désastre  de  l’ambitieux' qui  souleva  l'Europe,  d’avoir 
mai  exéculé  ses  commandements  ^ d'avoir  fait  échouer 
ses  préparatifs-,  semblables  à Achilophel,  qui  trahissait 
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en  même  temps  David  pour  Aksalon  , Absalon  pour 
David!  Les  Achitophel  savent  que,  dans  tous  les  temps, 
celui  que  la  fortune  élève  croit  à lu  perfidie,  et  abnout 
du  crime  de  fidélité: (Tac.it.,  /lût.,  lib.  2,  §6.) 

Pour  revenir  aux  Achitophel  de  Paris  , il  est  certain 
cpi’on  pouvait -rassembler  de  divers  dépôts,  placés  à 
une  ou  deux  journées,  de  marche  de  la  capitale  , vingt 
mille  hommes  d’infanterie  : ils  n’y  furent  pas  appelés  ! 
Deux  mille  six  cents  hommes  d’élite  sont  employés,  à 
couvrir  la  marche  de  l’impératrice  et  de  son  fils,  partis, 
la  veille  -jg  , pour  Blois  , é la  suite  d’une  délibération 
du  conseil  dé  régence , et  d’après  les  ordres  de  l’empe- 
reur, qui  redoute  , avant  toute  chose  , que,  lui  vivant, 
on  élève  .son  fils' sur  le  trône  ; arrangement  qu’il  n’i- 
gnore pas  être  au  gré  de  plusieurs  généraux  et  d’un 
certain  nombre  de  sénateurs.  Marie-Louise  se  voit 
accompagnée  des  membres  du  conseil  , exoepté  de 
Talleyrand,  qui  reste,  et  de  Clarke  , qui  part,  lejîo  , 
pour  masquer  , jusqu’au  dernier  moment , sa  précoce 
trahison.  La  retraite  de  l’impératrice  a porté  le,  décou- 
ragement dans  la  garde  nationale,  son  esoorte  ne  se 
composant  que  d’anciens  militaires  dont  la  présence 
eût  été  très  utile  en  face  de  l’ennemi.  Ce  départ  ne  put 
qu’être  défavorable  aux  intérêts  de  Napoléon  et  de  son 
fils  : sortir  de  la  capitale  , c’est  abandonner  le  gouver- 
nement. 

f . • , * , * t 

Un  tout  autre  esprit  dirige  les  déterminations  de 
l’ennemi.  L’empereur  de  Russie,  le  roi  de  Prusse  et 
le  généralissime  Scbwartzenberg  ,- établis  , le  29  au 
soir  , à Bondy(deux  lieues  est-nord-est  de  l’enceinte 
de  Paris)-,  ont  résolu  de  mettre  en  défaut  l'activité 
de  Napoléon  par  une  bataille  décisive  qui  leur  livre , 
sans  retard,  le  siège  de  son  gouvernement^  qui  pré- 
vienne la  réunion  de  scs  forces , décompose  la  plupart 
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de  ses  ressources  , et  puissé  entraiuer  une  réyolution 
politique  •,  révolution  que  leurs  renseignements  tou- 
chant les  dispositions  de  quelques  * sénateurs  leur  font 
envisager  commé  prête  à s’opérer  sans  efforts , au  sein 
d’une  population  fatiguée  de  cette  multiplicité  de  re- 
vers amenés  par  le  délire  de  i’ambition.  Le  plan  des  al- 
liés consiste  à porter  les  principales  attaques  sur  les 
hauteurs  de  Montmartre  et  de  Bellevillé,  afin  d’occuper 
-la  ligne  des  sommités  qui  dominent  Paris  au  nord-est. 
L’empereur  avait  donné  l’ordre  à son  frère  Joseph  de 
défendre  Paris  jusqu’il  l’extrémité  , de.  barricader  les 
rues  , de  créneler  les  maisons  , de  couper  les  ponts  ex- 
térieurs de  la  Seine  et  ceux  de  la  Marne  , d’enle- 
ver les  bateaux. -Le  même  capitaine  qui  reprochait  à 
l’archiduc  Maximilien  d'avoir  , en  1809  , essayé  de  dé- 
fendre Vienne  , place  pourvue  d’une  enceinte  bastion- 
née , place  isolée  de  ses  faubourgs  , n’ayant  pas  le  tiers 
de  la  circonférence  de  Paris , et  au  secours  de  laquelle 
s’avançait  à marches  forcées  l’archiduc  Charles  , dont 
l’armée  n’avait  été-  que  faiblement  entamée  , ce  même 
capitaine  veut  aujourd’hui  qu’on  résiste  dans  une  ville 
immense  et  accessible  de  toutes  parts  ! 

Au  lever  du  soleil , le  canon  apprend  aux  habitants 
et  l’approche  de  l’ennemi  et  le  commencement  de  l’ac- 
tion. La  droite  des  Français  est  formée  par  le  maréchal 
Marmont,  disposant  de  près  de  treize  mille  hommes  , 
dont  trois  mille  de  cavalerie  ; il  se  déploie  de  Mon- 
treuil aux  prés  Saint-Geryais  , ayant  sous  lui  les  géné- 
raux Compans , Ricard  , Bordesoùlle.  If  est  appuyé 
par  le  maréchal  Mortier , -qui  s’étend  jusqu’à  La  Cha- 
pelle avec  environ  neuf  mille  çinq  cents  baïonnettes  èt 
deux  mille  cinq  cents  sabres , dont  les  généraux  Bel- 
liard  , Curial,  sont' les  premiers  chefs  ; mais  ^e  ces 
vingt-cinq  mille  soldats  de  toutes  armes,  deux  mille 
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sont  laissés  à Saint-JWaure  ? Qiareirton  , .Vincemies, 
Saint-Denis  , Neuilly.  C’est  avec  cette  poignée  d’hom- 
mes , avec  ces  débris  iqformes  de  plus  docen't  soixante 
bataillons  ou  escadrons  , échappés  aux  désastres  de 
la  Saxe  et  de  fknau  , aux  combats  deTBrienne , de 
(raonrje  , de  Laon,  de  Fère-tlhampenoise  qu’il  faut 
résister  à des  années  sept,  fois  plus  nombreuses  , l’en- 
nemi s'avançant  avec  cent  quatrc-.yingt  mille  hommes  ! 
Le  maréchal  Afoneey  s’est  porté  hors  de  l'enceinte 
avec  six  milje  gardes  nationaux  y»  dont  l’artHlerie  est 
serv,ie  par  des  canonniers  invalidés  et  par  des  élèves  de 
l’Ecole  polytechnique  , dignes  de  rivaliser  avec  les 
guerriers  les  mieux  exercés-  et,  ks  plus  btaves.  Le 
maréchal  Moncey  sfimmortafise  par  l’héroïsme  et  le 
patriotisme  qu’il  déploie  dans  cette  immense  eircon- 
sttace!  ! i ,t  ' 

■ Les  Français,  prennent  , l’offensive  sur  les  . points 
principaux  , sans  compter  leurs  ennemis.  Les,  villages 
de.Rantin  et  de  Romainville  sont  pris  et  repris  plu- 
sieurs fois-,  le  général  Compans  Se  signale  par  la 
plus  brillante , intrépidité.  \ onze  heures , les  efforts 
des  Autrichiens  et  des,  Russes  sont  encore  contenus. 
Leurs- grenadiers,  épro.uvànt  partout  la  plus  valeureuse 
opiniâtreté  , û’obtietinent  quelque  faible  avantage 
qu’au  prix  des  pjus  grands  sacrifices  , et  en  cou- 
vrant de  morts  le  terrain  qu’ils  ne  peuvent  enlever. 
Alors'  les  ' Çrussleqs  paraissent , entrent  en  ligne  , et 
disposent  leurs  attaques.  L’inepte  ^généralissime  Jo- 
seph, établi  en,  observateur  dans  un  pavillon  fermé, 
sur  un  mamelon  de.  Montmartre  , ne  conçoit  leurs 
mouvements  qu’après  que  des  officiers  expérimentés 
lui  én  ont  expliqué  le  but.  Saisi  de  frayeur,  il 
né  songe  plus  qu’à,  la  conservai tOn.  de,  sa  personne! 
Il  fuit  avec  toute  fa,  préçipi talion  d’uîi  Thersile  , 
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avant  que  les  boulets  n’arriv.eutà  sa  portée,  se  bornant 
à dire  qu’on  fasse  connaître  aux  maréchaux  Mortier  e|» 
Marmont  qu’il  les  autorise  à capituler.  Il  n’y  a donc  , 
avant  midi,  plus  de  général  en  chef-,  plus  de  quartier- 
général.  Les  ministres , mêtnefcelui  de  là  guerre  (Clar- 
ke), ont  imité  Joseph ;'le$  troupes  ehgagées,  la  garde 
nationale , l’immense  population  de  Paris , tout  a été 
laissé  par  eux  à la  merci  des  événements.  Tous  les  cour- 
tisans du  pouvoir  se  sont  ignominieusement  dérobés  au 
danger,  n’ayant , dans  cette  journée  , su  préparer  que 
leur  évasion.  ’ »; 

Si  le  ministre  Clarke  avait  livré  les  vingt  îtiille  fu- 
sils neufs  à la'gardé  nationale,  à ces  ouvriers  robus- 
tes et  intelligents  qui  demandaient  des  armes-,  il  dst 
vraisemblable  que  l’ennemi  n’aurait  pas  emporté  les 
hauteurs  dans  cette  journée.  Dès  lors  l’issue  desaftài- 
res  devenait  problématique.  L’apparition  inattendue  de 
Napoléon  au  centre  de  cet  immense  rassemblement  <le 
ressources  pouvait  changer  tout  à coup  l’état  de  la 
guerré,  et  amener  un  tout  autre  dénouement,  et-,  sc- 
ion tontes  les  apparences , les  souverains  de  Russie  et 
de  Prusse  étaient  tués  t>u  prisonniers  : celui  cTAutrichp’ 
n’était  pas  avec  eux.  11  n’eût  pas  été  dillicile  d’armer 
cinquante  mille  citoyens,  la  plupart  ayant  passé  sous 
les  drapeaux;  mais  la  faction  a gagné  les  agents  du 
gouvernement  Testés  à leur  poste  ! Le?  braves  à qui 
l’on  n’a  pu  ravir  l’hpnneur  de  la  défense , sjx  mille 
gardes  nationaux  et  vingt-éinq  mille  hommes  de  troç- 
pes  de  ligne  , ont  fait  long-temps  croire  aux  assiégeants 
qu’ils  ont  affaire  avec  cent  mille  guerriers  consom- 
més ! Pendant  huit  heures  consécutives,  l’enqemi  re- 
çoit la  mort  avec’ une  épouvantable  rapidité  , et  il  ne 
doit  qu’à  la  force  numérique  si  supérieure  «le  ses  mas- 
ses de  pouvoir  reformer  seij  lignes  jncdssaminent  rom- 
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pues.  Etonnés  d’une  résistance  aussi  héroïquement  pro- 
longée , les  chefs  accusent  déjà  leurs  agents  de  l’inté- 
rieur, et  se  disposent  à changer  le  plan  d’attaque , lors- 
que cette  poignée  de'  Combattants,  qui  viennent  de  les 
humilier,' encore  tout  bouillauts  de  courage,  ont  la 
douleur  de  ne  pouvoir  plus  continuer  la  résistance , 
faute  de  munitions.  1,’aris  cependant  renferme  des  ma- 
gasins de  guerre  considérables  qui  seront  livrés  intacts 
à l'étranger  ! Clarke  (duc  de  Feltre)  ne  s’est  pas  borné  à 
empêcher  la  distribution  de  fusils  aux  braves  qui  de 
toutes  parts  demandaient. des  armes  :.ce  traître  a fait 
mettre  de  la  cendre  au  lieu  dé  poudre  dans  une  partie 
des  cartouches  qu’on  a livrées  ! ! ,Et  plus  tard  ( dans  les 
cent  jours,  mars  i8i5),  ce  même-  Clarke  se  répandra 
en  regrets  de  n’avoir  pu  servir  Napoléon  , arrivant  de 
l’île  d’Elbe  à Paris  ; et  il  osera  dire  au  brave  et  loyal 
général  Grundler , chef  de  son  état-major,  envoyé  à 
Lille':  « Vous  êtes  bien  heureux,  vous  servez  Napoléon. 
<c  Moi?  il  me  ferait  pendre  : il  faut  que  je  sorte  de  Fran- 
ce ce,  » De  quels  hommes  s’était  entouré  Napoléon  dans 
les  derniers  temps  de  l’empire  * 1 

: ' • : • ' 

* Oh  vit  des  hommes  qili  rampaient  aux  pieds  de  sa  famille qui 
lançaient  tant  d’anathèmes  contre  ia  maison  de  Bourbou  , se  dire  , 
après  la  chute  de  Napoléon,  pqrs  royalistes,  et  réclamér  de  Louis  XVlli 
le  prix  de  leur  inviolable  fidélité  à sa  cause  sacrée  ; et , (ftielques  mois 
plus  tard  (i8i5) , ils  renouvelleront  leurs  serments  à Napoléon  ! Un 
ministre  vd’£tat  d’aujourd’hui  (1824) , M.  le  comte  Yiennot-Vau- 
blanc  , qui , dans  une  des  plus  importantes  préfectures  de  l’empire  , 
s’était  montré  fe  plus  enthousiaste  des  serviteurs  de  Napoléon , écrit 
dans  les  cenfjours  à M.  Carnot , ministre  de  l’intérieur.  11  le  prie  de 
mettre  .son  repentit  sous  les  yeüx  de  l’empereur,  de  l’assurer  de  l’a-» 
mour.et  du  dévouement  qu’il  porte  à sa  personne -sacrée  ; il  se  glorifie 
d’être  un  des  vétérans  de  la  révolution  ; il  professe  avec  orgueil  la  sou- 
veraineté du  peuple  , etc<-  M.-**4,  ancien  membre  déjà  chambrp des 
députés,  possède  la  lettre  originale  Be  M.  le  comte  Viennot-Vau- 
blanc.  Napoléon  n'eht.auoun  égat'J  au  repentir  et'  aux  protestations 
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Il  est  quatre  heures.  I.e  maréchal  Mafm'oot  tient  en- 
core à Belleville,  qu’il  défend  de  sa  personne , aTec  une 
petite  troupe  d’élite  ; Sa  cavalerie'  est  culbutée.  L’en- 
nemi, maître  de  Charonne  et  de  Ménilhaontant , lànce 
déjà  des  obus  contre  paris-,  il  ne  reste  phis  qu’à  rentrer, 
et  à se  défendre  pied  à pied  dans  les  rues  ! Le  maréehàl 
prend  le  parti  de  parlementer,  de  négocier  avec  les  en- 
nemis. S’il  eût  résisté  quelques  heures  encore  dans  les 
faubourgs , Napoléon  arrivait  par  Villejuif  et  la  barrière 
d’Enfer,  et  Paris  ne  tombait  pas  au  pouvoir  de  l’enne- 
mi ! Mais  Marmont  s’est  empressé  d’entrer  en  pourpar- 
lers. 0n  convient  d'un  armistice  de  deux  heures  ,seus 
condition  que.,  achevant  de  çéçier  les  hauteurs , il  se 
bornerait  à cduvrir  l’enceinte  de  Paris , et  qu’il  s’enteu- 
drait  avec  son  collègue  pour  traiter  d’une  convention , 
stipulant  en  principe  i’évacnation.’  G’est  à cette  résolu- 
tion soudaine  du  maréchal  qùe  Paris  doit  sans  doute  le 
* * * 

bonheur  de  ne  pas  devenir  un  vaste  champ  de  bataille, 
et  l’avantage  d’être  pris  par  les  souverains  alliés , qui 
ne  tarderont  guère  à reconnaître  les  droits  de  la  maison 
de  Bourbon  P Le  maréchal  Mortier  voit  ses  efforts  sar- 
de dévouement  de  son  ex-préfet , et  donna-,  par  le  télégraphe^  pr-, 
dre  de  l’arrêter.  Cet  ordre  fut  trânsmii  au  général  commandant  b 
ville  de  Metz,  où  M.  le  comte- yiennot-Vaublanc  avait  exercé  les 
fonctions  de  préfet.  Ce  général  l’en  fit  prévenir  en  secret; avec  in- 
vitation de  sortir  au  plus  tôt  de  la  pièce  , at  tendu  que',  sous  quel  • 
ques  minutes  , il  se  verrait  dans  la  nécessité  de  s’assurer  de  Sa  per- 
sonne. Dès  lors  l’ex-préfet  perdit  tout  espoir  de  rentrer  eh  grâce 
auprès  de  Napoléon , monta  à cheval , a’ évada  ert  toute  Ijàte  et  se 
rendit  à l’extrême  frontière  , chez  la  belle-mère  de  feu  M.  de  Serres, 
garde-des-sceaux.  Néanmoins,  avant -de  se  déterminer  à sortir  de 
France,  M.  le  copite  Viennot-Vaufclanc  voulut- connaître  la  déter- 
mination que  Te  congrès  de  Vienne  adopterait.  Du  moment  où  l’ex- 
préfet apprit  que  Bonaparte  avait  été  mis  bôrs  la  loi  par  les  souve- 
rains alliés  , il  se  rendit  * Qand  , et.  offrit  sa  fidélité  et  ses  service! 
à Louis  xviii.  * ' » 
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montés  par'  tes  colonnes  ennemies , qui  s’emparent 
d’Aubervilliers',  de  la  Villette , de  la  Chapelle  , et  enfin 
de  Montmartre,  et  parviennent  A la  barrière  de  Neuilly. 
II  est  sans  instruction  de  la  part  de,  Joseph , dont  il 
ignore  la  fuite  si  honteuse,  s T précipitée,  lorsquhl  re- 
çoit l’avis  de  l’armistice:  il  y adhère,  et  se  joint  au  ma- 
réchal Marmont  pour  traiter  d’une  convention  J L’hé- 
rpïque  résistance  des  troupes  françaises  leur  coûte  trois 
ou  quatre  mille  hommes.  L’çnnemi  avoue  sept  à huit 
mille  des  siens  restés  sur  le  champ  de  bataille*  il  n’a 
pas  fait  un  seul  prisonnier1,  il  ne  s’est  pas  emparé  d’une 
seule  pu?ce  de  canon.  ,■  * • • >.  ' 

. » • • f ' 

A cinq  heures  et  demie , il  est  convenu  que  .les  trou- 
pes françaises  se  retireront  avec  leur  matériel , et  au- 
ront la  nuit  entière-,  que  les  troupes  alliées  entreront 
à l^aris  à six  heures  du  malin,  et  ne  pourront  recom- 
mencer les  hostilités  qu’après  neuf  heures.  Ces  con- 
tentions verbales  doivent  être  rédigées  par  le  maréchal 
Marmont. 

Le  comte  Alexandre  Delaborde  (dont  la  conduite 
est  admirable  de  patriotisme  et  de  talents  dans  une 
circonstance  si  critique),  M.  Tourton,  officiers  supé- 
rieurs de  la  garde  nationale,  se  rendent,  dans  la  nuit, 
auprès  du  généralissime  Schwartzenberg.  Ils  obtien- 
nent que  la  garde  nationale  conservera , soit  à l’inté- 
rieur ou  aux  barrières,  tous  les  postes  utiles  il  la  tran- 
quillité publique.  Cet' arrangement  amènera  les  résul- 
tats les  plus  satisfaisants.  Grâces  à la  contenance,  à la 
sagesse,  à l’inlatigable  activité  de  cette  réunion  de  ci- 
toyens-propriétaires, aucun  trouble,  aucun  désordre 
remarquables,  n’àuront  lieu  pendant  toute  la  durée  de 
l’occupation. 

Dans  la^oirée  , une’ proclamation  du  généralissime 
des  armées  alliées  conptierice- A sé  répandre  dàns  Paris. 
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Cettoproclàmatiou  * rpntraste  , par  la  modération  des 
expressions,  d’une  manière  bien,  remarquable  , avec  le 
fameux  manifeste  du  duc  de  Brunswick  (Voy.  2 5 juillet 

l792)*  ' , -‘  V 4-  - ‘.  : r 

Si.,’ — La  capitulation  de  l’açis  est  signée  à doux 

lieures  du  matiü  par ‘les  colonels  Denis  et  Fabvier,  au  _ 
nom  des  maréçhaux  Mortier  et  Marmûpt.  Les  intérêts 
militaires  sont  réglés  comme  ils  l’ont  été  % la  veille  au' 
.soir,  par  la  convention  verbale  des  maréchaux.  Il  est 
ajouté  que  les  arsenaux  , ateliers  -,  établissements' et 
magasins  militaires,  seront  laissés  dans  l’état'  pir  ils  se 
trouvaient  avant  qu’il  fût  question  de  la  présente  capi- 


•»  *'  • * , v 

* « Habitant»  de  Paris,  tes  «armées  alliées  se  trouvent  devant  Pari», 
a Le  but  de  leur;  marche  sur  la  capitale  est  fondé  sur  l’espoir  d’nne 
a réconciliation  dorabfe  avec  elle. 'Depuis  vingt  ans,  l’Europe  est 
« inondée  de  sang  et  de, larmes.  Les  tentatives  pour  mettre  qn  terme 
a à tant  de  màlheufs  ont  été- mutiles,  parce,  qu'il  existe  duiïs  le 
« pouvoir  même  du  gouvernement  qui  vous  opprime  un  obstacle 
« insurmontable  â la  paix.  Quel  est  le  Français  qui  ne  soit  pas  coh- 
« vaincu  de  cfette  vérité  ? ( ' * * , •'* 

« Les  souverains  alliés  cherchent  de  bonne  foi  une  autorité  salu- 
a taire  en  France  qui  puisse  cimepter  l’ union  de  toutes  les  nations ,et 
« de  tous  les  gouvernements.  Ç’èst  à la  ville  de  Paris  qu’il  appar- 
\ tiënt , dans  les  circonstances  actuèlles,’ d'accélérer  la  paix  du  mondé. 
« Son  vœu  est  attendu  avec  l’intérêt  que  doit  inspirer  un  si  iinmense 
« résultat.  Qu’elle  se  prononce,  et , dès  ce  moment , l’armée  qui  est 
« devant  ses  murs  devient  le  soutien  de  ses  décisions'! : 

« Parisiens,  vous  connaissez  la  situation.de votre  patrie,  la  con- 
tt duite  de  Bordeaux  , l’occupation  amicale  deXyon  , les  maux  attirés 
« sur  la  France,  et  les  dispositions  vér|tablés  de  vos  concitoyens. 
<«  Vous  trouverez  dans  ces  exemples  le  terme  de  la  guerre  étrangère  et 
u de  la  discorde  civile  j vous  ne  saunez  plus  le  chercher  ailleurs. 

« La  conservation  et  la  tranquillité  de  votre  ville  seront  Vobjei  des 
h soins  et  des  mesures  que  les  alliés  s’offrent  de  prendre  avec  les  au- 
« tontes  et  le»  notables  qui  jouissent  le  plds  de  l’estime  publique. 

Attciin  logement  militaire  ne  pèsera  sur  la  capitale. 

« C’est  dans  ceç  sentiments  que  l’Eürbpe  en  arthe»  dèvanVvos  niurs 
« s’adresse  à vous.  Hâtez-vôus  de  répondre  à la  confiance  qu’elle  met 
h dans  votre  àmotfr  pour  la  patrie  et  dans  votre«sagesse,  » 
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tufation.  Ainsi  les  vingt  mille  fusils  laissés  au  dépôt 
de  la  guerre  par  le  ministre  Clarke  seront  remis  à 
l’ennemi  ! Les  intérêts  civils^,  ne  sont  pas  réglés  dans  . 
tout  ce  qui  touche  à l’administration  et  à la  police. 

A midi , l’empereur  de  Russie le  roi  de  Prusse  et 
- le  généralissimejfont  leur  entrée  dans  Paris , à la  tête 
d’une  grande  partie  de  leurs  troupes.  « Le  peuple  en 
« foule  , dit  un  écrivain , est  attiré  , par  la  curiosité , à 
« un  spectacle  tout  nouveau  pour  lui , et  qui  cesse 
« d’être  humiliant  quand  on  se  rappelle  que  l’invasion 
« n’est  pas  le  fruit  d’une  victoire  ; mais  du  moins  ce 
« peuple  reste  dans  un  mOrné  silence  , tandis  que  des 
« rubans  , des  guirlandes  , des  couronnes , sont  jetés 
« aux  dévastateurs  de  la  France  , comme  des  témoi- 
« guages  de  reconnaissance  et  d’union.  Le  Prussien  , le 
« Russe  , le  Tartare,  sont  embrassés  , fêtés  par  des  da- 
« mes  françaises  , et  l’on  voit  prodiguer  aux  soldats 
« mercenaires  de  l’étranger  des  sioins  et  .des  secours  re- 
« fusés , quelques  heures  avant,  à des  héros-citoyens.» 

A moins  d’avoir. été  témoin  de; ce  spectacle,  l’on  ne 
saurait  croire  à une  si  honteuse  abnégation  patrioti- 
que , à un  tel  avilissement  de  caractère  national.  Ah  ! 
que  les  dames  anglaises  eussent  ofl'ert  un  spectacle 
bien  différent  si  les  armées  de  Napoléon  eussent  fait 
dans  Londres  une  entrée  triomphante  ! Par  respect 
pour  le  nom  français  , jetons  un  voile  sur  les  bassesses 
dont  se  couvrent  les  élégantes  des  rues  , les  intrigantes 
de  la  cour  , les  courtisanes  de  la  capitale  ! Elles  méri- 
teraient d'être  honorées , si  c’étaient  leurs  princes  lé- 
gitimes dont  elles  célébreraient  l’heureux  retour  ; mais 
le  nom  auguste  des  Bourbons  ne  retentit  pas  encore 
dans  les  airs  y.  ce  sont  des  ennemis  ,.des  étrangers, 
quelles  saluent  de  leurs  acclamations  ; c’est  parmi  eux 
qu’elles  chercheront  bientôt  des  amants;  et  les  bar- 
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ri  tares  de  Paris'  sont  encore  iUondées  du  sang  français  i- 
0 honte  ! d infamie!. — La  sécurité  des  habitants  n’é- 
prouve aucune' atteinte  ; les  .barrières  leur,  sont  ou-* 
vertes  ; le  départ  des  courriors  de  la  malle  a lieu  à l’or- 
dinaire. . . V * 

L’empereur  de  Russie  , au  nom  des  alliés  , fait  la 
proclamation  suivante  : « Les  armées  des  puissances 
« alliées  ont  occupé  la  capitaine  de  la  France.  Les  soù- 
« verains  alliés  accueillent  le  vœu  de  la  nation  fran- 
« çaise.  Ils  déclarent  que , si  les  conditions  de  la  paix 
« devaient  renfermer  de  plus  fortes  garanties  lorsqu’il 
« s’agissait  d^enchaîner  l’ambition  de  Bonaparte,  elles 
« doivent  être  plus  favorables'*  lorsque,  par  un  retour 
« vers  un  gouvernement  sage  , la  France  elle  - même 
« offrira  l’assuranee  de  ce  repos.  Les  Souverains  alliés 
« proclament , ,«ep  Cônséquence  , qu’ils  ne  traiteront 
« plus  avec  Napoléon  Bonaparte,  ni  avec  aueun.de  sa 
« famille  ; qu’ils,  respectent  l’intégrité  de  l’anciemte 
« France,  telle  tju’eHe  a existé  .sous  ses  rois  légitimes; 
« qu’ils  peuvent  même  faire  plus , parce  qu’ils  profes- 
« sent  toujours  le  principe  que , pour  lè  bonheur  de 
« l’Europe  , il  faut  que  la  France  soit  grande  et  forte  ', 

« qu’ils  reconnaîtront  et  garantiront  la  constitution  que 
« la  nation  française  se  donnera.  Ils  invitent,  par  coft- 
« séquent , le  sénat  à désigner  un  gouvernement  pro- 
« visoire  qui  puisse  pourvoir  aux  besoins- de  Fadminise 
« tration , et  préparer  la  constitution  qui  conviendra 
« au  peuple  français.  Les  intentions  que  je  vieifo  d’ex- 
« primer  me  sont  communes  avec  toutes  les  puissances 
« alliées.  » 

Cette  pièce  est  rédigée  dans  la  soirée , à la  suite 
d’un,  conseil  dans  lequel  la  paix  avec  Napoléqn , la  ré- 
gence de  l’impératrice  , et  le  rètour  des  Bourbons  , ont 
été  longuement  agités.  Elle  est  à l’instant  imprimée,. 
tome  vu.  26 
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répandue  dans  Paris;  et  toutes  les  mesures  sont  immé- 
diatement prises  pour  assurer  les  dispositions  quelle 
suggère.  l.es  révolutions  politiques,  comme  les  ba- 
tailles décisives  , dépendent  quelquefois  d un  instant 
de  surprisé  ! Le  départ  de  l'impératrice  ét  la  reddition 
de  la  capitale  sont,  pour  tous  les  hauts  fonctiouuaires. 
non  absents  . le  signal  de  se  rallier  dans  cette  conjonc- 
ture extrême , d'établir  ou  de  reconnaître  vue  autorité 
quelconque,  afin  de  préserver  la  France  de  sa  disso- 
lution. Ce  signal  est  pour  certains  un  motif,  pour 
d'autres  un  prétexte.  Déjà  le  28,  uuc  trentaine  de  sé- 
nateurs avaient  inutilement  sollicite  de  la  rcgente  1 au- 
torisation de  s’assembler  : à leur  tête  sé  trouve  cette 
minorité  qui,  désapprouvant  l'ambition  de  l’empereur, 
fléchissait  avec  impatience  sons  sou  joug  : là  sont  Lan- 
juinais  . boissy-d’Anglas , qui , à i liaque  époque  , osè- 
rent défendre  les  droits  de  la  justice  et  sont  restés 
fulètes  à la  cause  de  la  liberté.  Des  conférences  ont  eu 
lieu  les  29  et  5o-,  et  quoique  saus  résultat,  elles  ont 
assez  tait  connaître  les  dispositions  des  sénateurs , pour 
laisser  jugér  de  la  part  qu'ils  prendront  aux  change- 
ments indiqués  par  la  déclaration  ci-dessus. 

1er  avril.  — La  proclamation  suivante  du  conseil 
départemental  et  municipal  de  Paris  est  affichée  : « üa- 
.«  bitants,  vos  magistrats  seraient  traîtres....  s’ils com- 
« primaient  plus  long-temps  la  voix  de  leur  conscience. 
« Elit  leur  cria  que  vous  devez  tous  les  maux  qui  vous 
« accablent  à un  seul  bouline.  C’est  lui  qui,  chaque  an- 
u née , par  la  conscription , décime  nos  familles.  Qui  de 
« nous  n'a  perdu  un  fils , un  frère,  des  parents,  des 
« amis?  P°ur  qui  tous  ces  braves  sont-ils  morts? pour 
«lui  seul  et  non  pour  le  pays.  Pour  quelle  cause?  Ils 
« ont  été  immolés,  uniquement  immolésà  la  démence 
« de  laisser  après  lui  te  souvenir  du  plus  épouvantable 
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• <1  '-oppresseur  quiait  pesé  sur  l’espèce  humaine..1.,...... 

« C’est  lui  (pii  nous  a fermé  les  mers  des  deux  inondes. . . 
« A lui  nous  devons  la  haine  de  tpus  les  peuples,  sans 
« l’avoir  méritée,  puisque,  comme  eux,  nous  fûmes 
« les  malheureuses  victimes  bien  plus  que  les  tristes 
« instruments  de  sa  rage.  N’est-«?e  pas  lui  aussi  qui , 
. « violant  ce  que  lès  jlommes  ont  de  plus  sacré  , a ro- 

<{.tènu  captif  le chef  de  la  religion  ;•  quï  a privé 

« de  ses  états , par  une  détestée  perfidie  , un  roi  son 
« allié,  et  Livré  à la  dévastation  la  nation  espagnole?... 
« N’est-ce  pas  lui  encore  qui , ennemi  de  ses  propres 
« sujets  , long-temps  trompés  par  lui , après  avoir  tout 
« à 1 heure  (Voy  18  mars)  refusé  une  paix  honorable 
« dans  laquelle  notre  malheureux  pays , du  moins,  eût 
« pu  respirer  t a fini  par  donner  l’ordre  parricide  d’ex-- 
« poser  inutilement  la  garde  nationale , pour  la  défense 
« impossible  de  la  capitale  , sur  laquelle  il  appelait 
« aussi  toutes  les  vengeances  de  l’enncmr?  N’cSt-cc  pas 
« lui , enfin  , qui , redoutant  la  vérité,  a renvoyé  nos 
« législateurs,  parce  qu’une  fois  (V.  28,01  décembre 
« 1 8j,3  ) ils  ont  tenté  de  la  lui  dire  avec  autant  de  mé- 
« nageaient  que  de  dignité?  Qu’importe  qu’il  n’ait  sa- 
« crifié  qu’un  petit  nombre  d’hommes  à ses  haines  ou 
« bien  à ses  vengeances  particulières  , s’il  a sacrifié  la 
« "France?  que  disons-nous  la  France,  toute , l’Europe â 
« son  ambition  sans  mesure?  Ambition  ou  vengeance, 
« la  cause  n’est  rien.  Quelle  que  soit  cette  cause,  voyez 
« l’eflèt.  Voyez  ce  vaste  continent  de  l’Europe,  par- 
« tout  couvert  des  ossements  confondus  de  Français  et 
« de  peuples  qui  n’avaient  rien  à se  demander  les  uns 
« aux  autres,  qui  ue  se  haïssaient  pas,  que  les  dis-» 
« tances  affranchissaient  des  querelles  , et  qu’il  n’a 
« précipités  dans  la  guerre  que  pour  remplir  la  terre 
« du  bruit  de  son  nom.  Que-noüs  parle-t-on  de  se$  vic- 

26. 
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« .toire»  passées  ? Quel  bien  rious  ont-elles  fait  .res  fu- 
« nestes  victoires-!  La  haine  (les  peuples,  les  larmes 
« de  nos  familles,  le  célibat  fctfcé  de  nos  filles , la  ruine 
« de  toutes  les  fortunes  , le  veuvage  prématuré  de  nos 
« femmes , le  désespoir  des  pères  et  des  mères  à qui , 

« d’une  nombreuse  poàtérité,  il  ne  reste  plus  la  tnain 
« d’nn  enfant  pour  leur  fermer  les  yeux  : voilà  ce  que  . 
<f  nous  ont  produit  ses  victoires  ! Ce  sont  elles  qui  amè- 

« nent  aujourd’hui  daijjfrnos  murs les  étrangers, 

« dqnt  l’heureuse  protection  nous  commande  la  recon- 
« naissance,  lorsqu’il  nous  eût  été  si  doux  de  leur  offrir 

« une  alliance" désintéressée C’est  au  nom  de  nos 

w devoirs  mêmes  , et  des  plus  sacrés  de  tons , que  nous 
« abjurons  toute  obéissance  envers  l’usurpateur  pour 
« ^retourner  à nos  maîtres  légitimes.  » . ' >•  . c 

Ce^te  proclamation,  qui  excite  les  Français  à se- 
couer le  joug  d’un  despote  invétéré  , énonce  plusieurs 
motifs  d’une  évidence  complète;  mais  son  style  décla- 
matoire rappelle  le  souvenir  de  nos  premiers  énergu- 
inènes  de  la  révolution.  Au  lieu  de  se  bornera  l’expo- 
sition de  la  vérité,  assez  entraînante  par  elle-même,  on 
entasse  des  reproches  dont  l’exagération  est  manifeste, 
on  avance  de  fausses  allégations , que  l’extrémité  des 
circonstances  ne  peut  même  faire  excuser  ; on  s’adresse 
à l’opinion  publique  comme  à des  conspirateurs  de 
mélodrame!  Voilà  le  résultat  d’une  longue  oppres- 
sion i i Des  hommes  habitués  à la  servitude  ne  sau- 
raient emprunter  le  langage  simple  des  hommes  libres, 
dont  la  tranquille  énergie  repousse  l’emphase  et  d’hy- 
perbole -,  ces  magistrats , naguère  si  dociles , si  en- 
thousiastes exécuteurs  des  ordres  du  maître , s’expri- 
ment comme  des  agas  révoltés;  ils  ont  recoins  aux, 
sophismes  des  factieux  après  avoir  épuisé  les  adula- 
tions des  esclaves;  ils  se  sont- bassement  prosternés 
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pendant  douze  années;  its  se  relèvent  avec  des  mou- 
vements convulsifs.  Jls  appellent  des  princes  français 
du  nom  odieux,  de  maîtres  , comme  pour  les.engager 
dans  les  voies  de  l’arbitraire  ! Au  reste  , celte  produc- 
tion ( dont  plusieurs  passages  sont  omis  ici  ) passe 
pour  être  l’œuvre  d’un  avocat , de  Bellari  : il  est  assez 
reconnu  que  le  meilleur  de  ses  plaidoyers  p’est  exempt 
ni  de  boursoufïlure  ni  de  pathétique  affecté. 

La  nation  voit  que  ce  grand  débat  décidera  de  son 
sort  ; cependant  elle  semble  demeurer  neutre,  f atiguée 
du  despotisme  de  Bonaparte,  elle  voudrait  s’en  voir  dé- 
livrée; elle  le  rejette  par  l’impression  qu’elle  en  éprouve, 
en  même  temps  que  ses  souvenirs  lui.  font  réprouver 
le  despotisme  de  toüs  les  gouvernements  précédents  : 
lél  Français  sont  tombés  dans  une  apathie  profonde. 

i*r  avrils  ; — Le  général  Caulaincourt  ( duc  dé  Vi- 
ceuce  ) dépêché  à l’empereur  Alexandre  un  messager 
contenant  des  propositions  que  Napoléon  juge  suscep- 
tibles de  le  désarmer.  Le  ministre  plaide  en  vain  non 
seulement  la  cause  de  celui  qui  l’envoie,  mais  cçtle 
même  de  l’impératrice  Marie-Louise  jet  do  son  lils  : les 
souverains  alliés  se  refusent  à toute  négociation at- 
tendu que  les  propositions  offertes  ne  sont  pas  celles 
que  les  puissances  croient  avoir  à attendre  , surtout 
après  la  manifestation  éclatante  des  sentiments  de  Paris 
et  de  toute  la  France.  ' t<  ■ ■ 

Le  sénat , invité  par  la  déclaration  de  l’empereur  de 
Russie  ( Voyez  5 1 mars  ),  s’assemble  dans  l’aprèé-mjdi. 
Ce  corps  compte,  à ce  jour,  cent  quarante  membres, 
dont  six  appartiennent  à la  famille  impériale , et  vingt- 
sept  sont  étrangers  à l’ancienne  France,  ha  réunion  est  1 
de  soixante-quatre  sénateurs,  dont  neuf  sont  des  pays- 
réunis  ; cette  séance  da  sénat  va  décider  des  destinées 
dé  la  France , et  plus  de  la  moitié  des  sénateurs  n’y 


Digitized  by  Google 


/,p6  GOUVERNEMENT  IMPÉRIAL, 

assistent  pas;  çinquante-cinq  membres  y seulement-, 
vont  délibérer  sur  les  plus  grands,  sur  les  premiers 
intérêts  de  l’état;  car,  sur  les  soixante-quatre  sénateurs 
présents  , neuf  sont  étrangers  , ce  qui  réduit  à cin- 
. quante-cirtq  le  nombre  des  prétendus  conservateurs- 
constituants  ! Le  président  de  cette  grande  minorité  dn 
sénat  est  le  princé  de  Bénévent  ( Charles-Maurice 
TaHeyrand),  le  même  personnage  qui  débuta  sur  la 
scène  poljjtique  comme  évêque  d’Autun,  et  constituant; 
qui,  devenu  citoyen  Talleyrand  , se  vit  solennèlleiïient 
■ rappelé  en-  France  par  la  convention  ( Y.  4 septembre 
1795  );  qui  fut  successivement  ministre  du  directoire, 
ministre  des  consuls,  ministre  de. l’empereur,  et  son 
grand-chambellan  ; prince  laïque  de  Bénévent,  vice- 
grand-élecfeur  de  l’empire;  lequel  deviendra  prince  ?t 
duc  de  Talleyrand  , pair  de  France,  le  4 ju*n  1814.»- et 
ministre  du  roi  en  1814,  î8i5,  et  encore  grand-cham- 
bellan. On  voit  que  ce  haut  fonctionnaire  se  sera  pro- 
duit dans  tous  les  régimes  , un  seul  excepté.,  le  régime 
révolutionnaire  ; ce  qui  ne  pouvait  avoir  lieu  , et  par 
diverses  raisons  : d’abord  , il  était  hors  de  France , et 
ne  pouvait  y "réutrer;  ensuite,  l’ex-prélat  aimait  une 
libertédoqce,  bénigne,  conciliante,  conforme  à l’esprit 
desqp  premier  état,  à-l’esprit  des  cours;  il  repoussait 
l’effrayante  austérité  du  système  républicain.  Animé 
d’unè  modération'évangélique  , craignant  de  voir  cou- 
ler les 'larmes  dit  malheureux,  commenl  aurait-il  pu 
voir  répandre  des  flots  de  sang?  D’ailleurs  la  secte  in- 
fernale des  jacobins  ne  s’affiliait  que  des  hommes  dont 
laine  lui  semblait  susceptible  d'un  certain  degré  de 
force,  ou  dans  lesquels  on  découvrait  du  moin?  quel- 
ques lucurs.de  fermeté,  ces  lueurs  instantanées  eussent- 
elles  dérivé. de  la  peur  même;  et  aussi , l’ardente  mul- 
titude qtij  entourait  les  tribunes  populaires  exigeait 
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des  orateurs  "une  physionomie  pleine  d’audare , un  dé- 
bit véhément , une  éloquence  nerveuse.  Ainsi  * lors 
même  que  le  citoyen  Talleyraud  né  se  fût  pas  montré 
sincère  ami  de  la  liberté  constitutionnelle , et  crtnétni 

* • * , l 

pronoucé  de  la  licence  démagogique  ( car  ses  utiles 
travaux  à l’assemblée  constituante  le  présentent  sous 
cet  honorable  aspect-},  il  était  doué  d’une  trop  grandb 
sagacité  pout  se  dissimuler  à ‘quel  point  la  nature  lui 
refusa  des.dehors  prononpés  et  l’art  des  longs  et  beaux- 
discours.  Ayant  dtonc.le  secret  de  sa  timidité , jugeant 
très  bien  qu’il  courait  de  grands  dangers  personnels , 
à cette  époque  de  persécution  pour  lés  hommes  de 
l’assemblée  constituante  qui  avaient  le  plus  puissam- 
ment secondé  la  révolution  ; et  malgré  le  bruit,  si  gé- 
néralement répandu  6t  accrédité  , qu’il  était  Fauteur 
de  l’apologiè  diplomatique  du  10  août , et  de  la  dé- 
chéance de  Louis  'xvi .(  Voyez  Moniteur , n°  190  ,.an 
1798  ),  bruit  susceptible  de  garantir  sa  tête  , le  citoyen 
Taileyrand  n’apèreevant  pas  en  Europe  une  contrée  où- 
il  put  se  réfugier  avec  l’espérance  d’y  être  tranquille, 
porta  sa  civique  douleur  dans  l'autre  hémisphère , 
et  ne  hasarda  un  pied  douteux  én  Europe , que  lors- 
qu'il crut  apercevoir  que,  désormais,  pour  se  pro- 
duire ,et 'réussir  en  France  , il  tie  fallait  plus  ni  la  dé- 
termination ni  la  voix  d’un  tribun  du. peuple*  et  qu’il 
suffisait  de  réunir  à de  vagues  connaissarieqs  un.répi*- 
blicanisme  mitigé  et  des  intentions  plausibles.  Il  fut 
presque  aussitôt  admis  dans  la  confidence  des  directeurs 
Rewbell  et  Barras.  Couvert  de  leur  aftection’,  de 'leur 
protection  , il  vit  passer,  sans  les  ressentir , jous  les 
orages  de  cette  époque;  presque  seul,,  parmi  les  hauts 
fonctionnaires  ou  les  hommes  remarquables,  il  sut 
échapper  aux  violentes  oscillations  du  gouvernement 
directorial,  pendant  les  quatre  armées  de  son  existence. 
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A la  fin  de  1799  , lorsque  les  doctrines  des  girondins, 
ces  premiers  ouvriers  de  république , reprenaient  de 
l’ascendant,  jaloux  de  posséder  leur  confiance,  il  publia 
cette  déclaration , insérée  au  Moniteur,  n°  299,  an  7 : 

« Dans  l'effervescence  où  s’agitent  les  esprits,  trois 

« seules  suppposilions  sont  possibles  : ou  bien  la  répu- 
« blique  s’affermira  au  .milieu  de  tant  de  chocs;  ou 
« nous  serons  abymés  dans  la  confusion  de  tous  les  pou- 
« voirs;  ou  la  royauté  reviendra  npus  asservir,  mais 
« avec  un  surcroît  dé  rage  et  de  tyrannie.  Toute  autre 
« supposition  est  pour  moi  une  chimère,  et  sans  doute 
« j’ai  donné  assez,  de  garanties  contre  ces  deux  der- 
« niers  régimes.  Ün  sait  assez  lq  sort  que  l’un  et  l’autre 
« me  réservent , et  même  le  genre  de  préférence  qu’ils 
« m’accorderaient.  Il  est  donc  démontré , mille  lois 
« démontré  que  je  ne  puis  avoir  d’autre  vœu  que  celui 
« de  1’affermissement,  de  la  gloire  de  la  république.  » 
Cet  excellent  démocrate  , panégyriste  par  inspiration 
prophétique  du  grand  citoyen  Bonaparte  , avait , dès 
1797  ( V.  10  décembre  ),  annonçè  l’éclatante  destinée 
du  héros  italique , amsi  que  son  ‘incomparable  modes- 
tie et  sa  modération  extrême.  Venant  saluer  l’aurore 
de  son  consulat , il  fut  l’oracle  de  sa  diplomatie  dans 
les  négociations  les  plus  efficaces  pour  l’avantage  ex- 
térieur de  la  France,  ou  plutôt  de  son  maître;  mais, 
ayant  encouru  la  disgrâce  de  ce  maître  brutal,  il  sentit 
tous  les  petits  inconvénients  des  gouvernements  qu’il 
avait  soutenus  , prônés  , servis;  il  revint  à des  senti- 
ments d’affection  pour  le  sang  de  Henri  iv,  et  aux 
principes  de  légitimité  dont  il  avait  été  "nourri  au  sé- 
minaire : semblable  , en  quelque  sorte  , à ces  soldats 
vagabonds  de  l’armée  des  rois  de  France , qu’une  derr 
nière  et  loyale  désertion  ramenait  sous  leur  premier  dra- 
peau, après  avoir  fait  fortune aux  dépens  de  l’ennemi! 
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Quoi  qu’il  en  sqit , l’influence  du  président  s’exerce 
à propos  sur  les,  membres  ihi  sénat , extraordinairement 
réunis  • aujourd’hui  sous  la  protection  'de  l’empereur 
Alexandre.  Aussi-bien-,  ils  • out  le  dessein  d’exercer , 
pour  le  salut  public,  comme  pour  leur  propre  conser- 
vation, les  hautes  prérogatives  qu’on  leur  reconnaît  : 
le  séoat  va  mériter  enfin  Je  nom  de  conservateur  que 
lui  décerna  la  constitution  de  J’an  8 , qu’il  n’a  pas  en- 
core justifié  ! Il  charge  un  gouvernement  provisoire  dfe 
pourvoir  aux  besoins  dé  l’adinjnistration',  et  de  sou- 
mettre au  sénat  un  projet  de  constitution  qui  puisse 
convenirau  peuple  français.  . » • • • • . . • 

'Les  membres  de  ce  gouyernement  provisoire  sont  : 
le  prince  de  Bénévent , le  sénatedr  et  général  Beurnon- 
ville,  le  sénateur  de  Jaugourt , -le  duc  d’Alberg  ( étranger 
à l’anciennje  France  ) ,.  l’abbé  de  Montesquieu  ; Dupont 
de  Nemours  est  secrétaire-général.  , . - 

2. — Alexandre  , empereur  de  Russie,  adresse  à une' 
députation  du  sénat  l’allocution  suivante  : « Un  homme) 
« qui.se  disait  mon  allié-,  est  arrivé  dans  mes  états  en 
«injuste  agresseur  : c’est  à lui 'que  j’ai  fait  la  guerre,, 
« et  non  à la  France.  Je  suis  l’ami  du  peuple  français. 
« Ce  que  vous  venez  de  faire  redouble  encore  ce  sen- 
•«  tinrent.  Il  est  juste,  il 'est  sage  de  donner  à la  France 
« des  institutions  fortes  et  libérales  qui  soient  en  rap- 
« port  avec  les  lumières  actuelles.  Mes  alliés  et  moi , 

« nous  ne  venons  que  pour  p*>téger  la  liberté  de  vps 
« décisions.  Pour  preuve  de  cette  alliance  durable  que 
« je  veux  contracter  avec  votre  nation,'  je  lui  rends 
« tous  les  prisonniers  français  qui  sont  eu  Russie.- Lq 
« gouvernement  provisoire  ine  l’avajLdéjà  demandé;  je 
« l’accorde  au  sénat,  iL’après  la  résolution  qu’il  .a  prise 
«aujourd’hui»-»  i • 

Un  acte  du  gouvernement  provisoire  eôufèrr,  ■ ait 
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général  Dessoles  le  connu  mandement  de  la  garde  pari- 
sienne et  du  département  de  la  Seine.  C’est  principale- 
ment à la  sagesse  de  ce  «général , et  à la  confiance  que 
placent  en  lui  les  souverains  et  les  généraux  alliés , que 
Paris  devra  d’échapper  à de  grands  désordres  : par  ses 
soins  assidus  et  le  zèle  infatigable  delà  garde  nationale, 
le  passage  du  gouvernement  impérial  au  gouvernement 
royal  s’effectuera  sans  qp’tme  seule  goutte  de  sang-fran- 
çais Soit  versée,  safas  calamités  nouvelles,  et  presque 
sans  secousses.  •'  *•  •>;■»"*  ' *.  ’ 

Lç  «gouvernement  provisoire  adresse  aux  armées 
françaises  la . proclamation,  suivante  : « Soldats , la 
« France  vient  de  briser  le  joug  sous  lequel  :elle  gé- 
« mit  avec  vous ‘depuis  tant  d’années.  Vous  n’avez 
« jamais  combattu  que  pour  la  patrie-;  vous  ne  pouvez 
« plus  combattre  quê  contre  elle  sous  les  drapeaux  'de 
« l’homme  qui  vous  conduit.  Voyez  tout  çe  que  vous 
u avez  souffert  de  la  tyrannie  : vous  étiez , naguère , 

« un  milion  de  soldats  ; presque  tous  ont  péri  ; on  les 
« a livrés  au  1er  de  l’ennemi  ; sans  subsistances , sans 
« hôpitaux-,  ils  ont  été  condamnés  à périr  -dp  misère  nt 
« de  faim»  Soldats,  il  est  temps  de  finir  les  maux  de 
« la  patrie;  la  paix  est  dans  Vps  mains.  La  refuserez*- 
« vous  & la  France  désolée?  Les . ennemis  même  vous 
« la  demandent;  ils. regrettent  de  ravager  ces  belles 
« contrées,  et- ne  veulent  s’armer  que  contre  votre 
« oppresseur  et  le  nôtrt,  Seriez-vous  sourds  à la  voix 
« delà  patrie,  qui  vous  rappelle  et  vous  supplie?  Elle 
« vous  parle  par  son  sénat , par  sa  capitale , et  surtout 
« par  ses  rpalheurs»  Vous  êtes  ses  plus  nobles  enfants, 

« et  -Vous  ne  pouvez  appartenir'  à celui  qui  l’a  ra- 
« vâgée,  qui  l’a  livrée  sans  armes , gans  défense;  qui 
« a voulu-reOdre  votre  nom  odieux  à toutes  les  na- 
ît lions,  et  qui  attrait  peut-être  compromis  votre 
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« glcfire,  si  un  homme  , qui  n’èst  pas  même  Français , 

« pouvait  'jamais  affaiblir  l’honneur  de  nos  armes  et  la 
« générosité  de  nos  soldats.  Vtous  n’êtés  plus  les  sol-, 

« dats  de  Napoléon  5 le  séoât  et  la  France  entière  vous 
« dégagent  de  vos  serments.  »•  - > •* 

Un  décret  du  sénat- conservateur  déclare  Napoléôn. 
déchu  du  trône , le  droit  d’hérédité  aboli  dans  sa  fa- 
mille , le  peuple  français  et  l’armée  déliés  envers  lui -du 
serment  de  fidélité.  ■ 

« Le  sénat  conservateur  considérant  que,  dans  une 
« monarchie  constitutionnelle,  le  monarque  n’existe 
« qu’en  vertu  de  là  constitution  ou  du  pacte  social  : 

- « Que  Napoléon  Bonaparte , pendant  quelque  temps 
«d’un  gouvernement  ferme  et  prudent,  avait  donné 
« à la  nation  des  sujets  de  compter , pour  l’avenir , sur 
« des  actes  de  sagesse  et.  de  justice;  mais  qu’ensujte  il 
« a déchiré  le  pacte  qui  l’unissait  au  peuple  français , 

« notamment  eh  levant  des  impôts  (V.  11  novembre  , 

« 181 5 ) v en  établissant  des  taxes  autrement  qu’en 
« vertu  de  la  loi,  contre  la  teneur  expresse  du  serment 
« qu’il  avait  prêté  à son  avènement  au  trône , conf'or- 
« mément  à l’art.  53  dés  constitutions  du  28  floréal  an 
« xn ’(  18  mai  1804)  ; > ' V-  • 1.*  ■' 

« Qu’il  a commis  cet  attentat  aux  droits  du  peuple 
«-  lofs  même  qu’il  venait  d’ajourner  sans  nécessité  lé 
<f  corps  législatif  et  de  faire  supprimer,  comme  critpi- 
« nel,  un  rapport  de  ce  corps  (N.  3i  décembre  i8l3), 

« auquel  il  contestait  son  titre  et  son  rapport  â la  re- 
« présentation  nationale  ; 

« Qu’il  a entrepris  une  suite  de  guerres,  en  viola- 
« tiort-de  l’article  5o  ’de  l’acte  des  constitutions  de  l’an  . * 
« 8 ( V.  24  décembre  1-799  ) > veut  que  la  déclara- 
« tion  de  guerre  soit  proposée*  discutée,  clécrétëe  et  pro- 
« mulguéé  comme  les  lois  ;•  . •.  - ‘ 
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- « Qu’il  a,  ineonsfitutionnelleinenl , rendu  plusieurs 
« décrets  portant  peine  de  mort , nommément  les  deux 
<c  décrets  du  5 mars  dernier  (V.  cette  date)  , tendant 
« à faire  considérer  comme  nationale  une  guerre  qui 
« n’avqit  lieu  que  dans  l'intérêt  de  son  ambition  de- 
« mesurée;  •/  * * * *’ 

• • i,  . * . I \ ■ m 

« Qu’il  a,  violé  les  lois  consQtufipnhelles  par  ses 
« décret?  sur  les  prisons  d’état  ( Voyez  5 mars 
« 1810  ); 

« Qu’il  a anéanti  la  responsabilité  des  ministres,  con- 
« fondu  tous  les  pouvoirs,  et  détruit  l’indépendance  des 
<t  corps  judiciaires  (V.  28  août  i8i5  );  J • 

1 ’•  u Considérant  que  la  liberté  de  la  presse,  établie  et 
« consacrée  comme  l’un  des  droits  de  la  nation  , a été 
« constamment  soumise  à la  censure  arbitraire  de  sa 
« police  , et  qu’en  même  temps  il  s’est  toujours  Servi 
« de  l,a  pressé,  pour  remplir  la  France  et  l’Europe  de 
« faits  controuvés  , de  maximes  fausses  , de  doctrines 
« favorables  au  despotisme  et  d’outrages  contre  les 
« gouvernements  étrangers;', 

« Que  des  actes  et  rapports  entendus  par  le  sénat 
« ont  subi  des  altérations  dans  la  publication  qui  en  a 
« été  faits;  , - , 

■ « Considérant  que,  au  lieu  de  régner  dans  la  sèule 
« vue  de  l’intérêt , du  bonheur  et  de  la  gloire  du  peu- 
« pie  français  , aux  termes  de  son  serment,  Napoléon 
«.  a mis  le  comble  aux  malheurs  de  la  patrie  par  son 
« refus  de  traiter  à des,  conditions  que  l’intérêt  uatio- 
«•  nal  obligeait  d’accepter , et  qui  ne  compromettaient 
« pas  l’honneur  français;  par  l’abus  qu’il  a,  fait  de  tous 
« les  moyen?  qù’on  lui  a confiés  en  hommes  et  en  ar- 
« gent  ; par  l’abandon  des  blessés  sans  secours  , sans 
« pansement,  sans  subsistances;  par  différentes  me- 
« sures  dont' les  suites  étaient  la- ruiné  des  villçs  , la 
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« dépopulation  des  campagnes , ta  famine  et  les  maladies 
« contagieuses;  '■  ..  *_  ,• 

« Considérant- que^  par  tont^ces  causes,  le  gourer- 
« neuient  impérial , établi  par  lé  sénatus-ronsulte  du 
<(  28  floréal  an  13  , ou  18  mai  1804  « cessé  d’exister, . 
« et  que  le  vœu  manifeste  de  . tous  les  Français  appelle 
« un  ordre  de  choses  dont  le  premier  résultat  soit  le  ré- 
« tablissement  de  la  paix  générale , et  qui  soit  aussi 
« l’époque  d’une  réconciliation  solennelle  entre  tons  les 
« états  de  la  grande  famille  européenne*  le  sénat  (Jéclare 
« et  décrète  ce  qui  suit..;:.  , çtc.  •» 

L’empereur  avait  réduit  lij  sénat  à ù’être  qu’un  bu- 
reau d’enregistrement,  mais  qu’il  jugeait  utile  encore 
pour  ,1a  notoriété  des  grands  actes  publics'-,  ainsi  que 
pour  conserver  certaines  • formules  du  gouvernement 
représentatif.  Chaque  jour1,  il  l’hmniliait  et  l’oppri- 
mait davantage , «ans  prévoir  que  cette  assemblée* 
quelque  servile.,  quelque  cupide  et  dégradée  qu’elle 
fût  ; .que  cette  assemblée  à laquelle  il  avait  laissé  les 
apparences  d’un  pouvqir  constituant  pourrait,  en  des 
conjonctures  défavorables  à la  prérogative  qu’il  avait 
usurpée,  se  servir  contre  luiTmêine  de  ce  pouvoir  qui , 
se  trouvant  alors  sans  contres-poids  dans  J’état , serait 
universellement  regardé  comme  la  seule  autorité  au 
moment  où  celle  du  monarque  cesserait  d’agir  immé- 
diatement ou  de  se  montrer.  Napoléon  avait-il  oublié- 
la  réponse  qu’il  fit  à l’empereur  Alexandre  il  Erfurt?' 
L’autocrate  lui  ayant  dit  : « Mon  sénaf  ne  ressemble 
« pas  au  vôtre  , je  sais  forcé  de  suivre  ses  conseils,  et 
« même  de  les  demander  dans  certaines  conjonctures 
« graves;  tandis  que  votrè  sénat  n’a  pas. même  le  droit 
« de  vous  présenter  des  doléances,» — «Un  sénat  (avait 
« répliqué  Napoléon),  un-corps  politique , , quel  qu’il 
« soit , doit  obéir  aveuglément  au  monarque  : si  le  sé- 
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« nat  conservateur  prétendait  contrôler  ma  volonté , 
'«  je  le  casserais  à l’instant  meme.  >> 

i5.  — Soixante-dix-sept  membres  du  corps  législatif, 
présents  à F ris , se  réunissent  et  adhèrent  à l’acte  du- 
..  sénat.  Les  cinquante  membres  de  la  cour  de  cassation 
expriment  aussi  leur  adhésion. 

L’acte  du  sénat  qui  délie  les  Fraqçais  de  leurs  ser- 
ments à Napoléon  est  à peine  connu , et  le  nom  de 
Louis  xvm  frappe  à peine  les  airs  , que  des  adresses 
sans  nombre  applaudissent  aux  nouvelles  dispositions. 
])e6  hommes  signalés  par  leurs  excès  aux  époques  les 
plus  funestes  soht  actifs  à publier  leur  adhésion.  On 
voit  parmi  eux  le  conventionnel  Maillie,  premier  ac- 
teur dans  la  procédure  de  Louis  xvi  ( V.  7 novembre 
1792)5  on  voit  oet  autre  conventionnel  Cambacérès, 
qui , jaloux  d’enlever  à la  victime  son  dernier  espoir , 
appela  l’heure  du  supplice  (V.  19 , «o  janvier  1790  ) 5 
c’est  bien  le  même  Cambacérès  qui , se  constituant  l’or- 
gane de  la  nation  ( V.  18  mai  1804) , a salué  du  nom 
d’empereur  celui  dont  il  vient  approuver  la  déchéance , 
après  avoir  rampé  pendant  dix  anuées  devant  lui , en 
avoir  reçu  de  riches  dons , dépouilles  enlevées  à la 
France  et  aux  natibns.abattuesf 

Les  adresses  d’adhésion  parviennent  de  toutes  parts 
au  gouvernement  provisoire.  Elles  se  succèdent  avec 
cette  fougue  toujours  reproduite , depuis  vingt  ans , à 
‘chaque  mutation  d’autorité  ; à chaque  innovation  salu- 
taire ou  désastreuse  5 à chaque  retour  vers  l’ordre , la 
justice;  à chaque  rechute  dans  l’anarchie  ou  le  des- 
potisme 5 à chaque  déplacement  de  principes  ; à cha- 
que mesure  d’un  effet  général  5 à chacune  des  six  ou 
sept  constitutions  ! ! Tous  ces  hommes , empressés  d’é- 
taler les  sentiments  de  bien  public  qu’ils  ont  si  long- 
temps cachés  dans  les  replis  de  leurs  âmes , les  uns 
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par  lâcheté , les  autres  par  intérêt , .d’autres  aussi  par 
une  détestable  insouciance,  craignent  aujourd’hui  de  ne 
pas  arrivera  temps  pour  faire  constater  la  pur  été  de  leur 
- dévouement  au  sang  de  Iïeru;i  iv  , au  .bonheur  dé'  la  pa- 
trie. Une  foule  d’entre  eux  , que  l’immense  tourbillon 
révolutionnaire  avait  ensevelis, 'ressuscitent  dans  cette 
occasion  solennelle  d’épreuve  pour  ce  jugement  der- 
nier. Ceux-là  mçme  sur  lesquels  nos  sanglantes  discor- 
des imprimèrent  des  flétrissures  indélébiles  viennent 
au  grand  jour  montrer  un  front  radieux.  Les  plus  vio- 
lents fauteurs  de  la  tyrannie  oligarchique,  'de  la  dé- 
mence populaire , les  plus  vils  suppôts  dû  despotisme 
impérial,  de  tous  les  despotismes , accourent,,  hale- 
tants ; ils  semblent  manquer  de  termes  pour  exprimer 
leur  horreur  du  passé!  Des  noms  qui  réveitleut  les  plus 
hideux  souvenirs,  s'inscrivent  sur  ces  tables  destinées 
à l’allégresse,  à l’espérance,  à la  concorde.  La  lie  la  plus 
infecte  bouillonne  au  bord  du  vase , .comme  une  bril- 
lante écume.  On  dirait  que  la  France  ne  renferme  que' 
des  jacobins  convertis  !.  ' . .'  - 

Les  souverains  alliés , leurs  généraux , et  jusqu’à  ces  • 
soldats  féroces  appelés  cosaques,  deviennent  l’objet  des 
acclamations,  des  salutations  publiques.  Le  5 avril , 
I.ays  chante  à l’opéra,  en  présence  des  souverains  alliés, 
les  couplets  suivants  , par  ordre  du  gouvernement  pro- 
visoire: . 


« J’aimons  les  filles,  çtc.  . 

« . . * .•  . , * - . . .. 

« Vive  Guillaume 
« Et  ses  guerriers  vaillants  ! 

% a De  ce  royaume 
.« -Il  sauve  les  enfants; 

« fcar  sa  victoire  , 

« 11  nous  donne  la  paix , 

« Efr  compté  sa  gloire  * . 
« Par  ses  nombreux  bienfaits. 


♦ 
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. , ' % . « Vive  Alexandre*!  '*  * . 

1 4 Viye  qe  roi  des  rois  ! , 1 

m « Sans  rien  priîteiVdre  / • • 

a Sans  nous1  dicter  des  lois  , • 

( «.Ce  prince  auguste  • « , « 

• « A le  triple  renom  , • • •. 

« De  héros , de  juste , . , * 

.«  De  nous  tendre  un  Bourbon.'  » 1 ' * '*■ 

Il  fa«t  rendre  cette  justice  aux  Prussiens,  aux.  Au- 
trichiens, et  même  aux  Russes , il  n’y  a pas  eu  chez  eux 
une  si  honteuse  abnégation  de  caractère  national.  Lors- 
que Napoléon  triomphait  dans  leur»  capitales,  ils  ne 
chantaient  pas  ses.  triomphes  ; aucun  officier  ou  admi- 
nistrateur , décoré  par  leur  souverain  d’un  ordre  de  che- 
valérie,  n’attachait  la  croix  et  le  ruban  de  cet  ordre  à la 
queue  d’un  cheval,  et  ne  les  traînait  dans  la  boue  ! Pa- 
ris offrira  aux  yeux  des  souverains  toutes  les  sortes  de 
prostitutions.  , 

. Y . ; i 

4* — Les  arretqs  du  gouvernement  provisoire  por- 
tent : Tous  les  conscrits  rassemblés  sont  libres  de  retour- 
ner chez  eux.  •Toûs  ceux  qui  n’ont  point  encore  été  en- 
levés de  leur  domicile  sont  autorisés  à y rester.  La  mê- 
me-faculté est  applicable  aux  bataillons  de  nouvelle  le- 
vée que  chaque  département  à fôurni$,  ainsi  qu’à  tou- 
tes les  levées  en  masse.  . .*• 

• ! " fc,  ' \ 

Le  gouvernement  provisoire  publie  une  adresse  au 
• peuple  Français  . 

« Français  , au  sortir  des- discordes- civiles,  vous  avez 
« choisi  pour  dhef  un  homme  qui  paraissait  sur  la 
« Scène  du  monde  avec  les  caractères  de  la  grandeur. 
« Vous  avez  mis  çn  lui  toutes  vos  espérances;  ces  es- 
« pérandes  ont  été  trompées.  Sur  les  ruines  de  l’anar- 
«chiei  il  n’a  fondé  que  le  despotisme.  Il  devait  au 
«*■  moins,  par  reconnaissance,  devenir  Français  avec 
« ^ ous  : il  ne  l’a  jamais  été.  Il  n’a  cessé  d’entreprendre, 
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« sans  but  et  sans  motif,  «les  guerres  injustes  ; en 
u aventurier  «jui  veut  être,  fameux,  lia,  dans  peu 
« d’années,  dévoré  vos  richesses  et  votre  population, 
« Chaque  famille  «est  eq  deuil  ; toute'  la  France  gémit. 
««  Il  est  sourd  à vos  marux.  Peut-être  ‘rêve-t-il  encore  à 
« ses  desseins  gigantesques , mêtnç  quand  des  revers 
« inouïs  punissent  avec- tant  d’éclat  l’orgueil  et  l’abus 
« de  la  victoire.  II.. n’a  su  régner  ni  dans  l’intérêt  na- 
« tional , ni  dans  l’intérêt  même  de  son  despotisme. 
« 11  a détruit  tout  ce  qu’il  voulait  créer , et,  recréé  tout 
« ce  qu’il  voulait  détruire.  Il  ne  croyait  qu’à  la  for- 
« ce;  la  force  l’accable  aujourd’hui  : juste  retour  d’une 
« ambition  insensée  ! Enfin  cette  tyrannie  sans  exem>- 
« pic  a çessé  : les  puissances  alliées  viennent  d’entrer 
« dans,  la  capitale  de  la  France.  Napoléon  nous  gou- 
« vernait  comme  un  roi  de  barbares  ; Alexandre  et  ses 
« magnanimes  alliés. ne  parlent  que-le  langage  del’hon- 
« neur , de  la  justice  et  de  l’humanité.  Ils  viennent 
« réconcilier  avec  l’Europe  un  peuple,  brave  et  mal- 
«.  heureux.  Français,  le  sénat  a déclaré  Napoléon  dé- 
« chu  du  trône;  la  patrie  n’est  plus  avec  lui  ; un  aiitre 
« ordre  de  choses  peut  seul  la  sauver.  Nous  avons  con- 
« nu  les  excès  de  la  licence  populaire  et  ceux  .du  pou- 
« voir  absolu  : rétablissons  la  véritable  monarchie,  en 
« limitant  par  de  sages  lois,  les  pouvoirs  divers  qui 
« la  composent.  Qu’à  l’abri  du  trône,  pat.ernel , l’agri- 
«.  culture  épuisée  refleurisse  ; que  le  commerce  , chàrgé 
«d'entraves,  reprenne  sa’ liberté;  «pie  la  jeunesse  ne 
« soit  plus,  tnoissonuée  par  les  armes  avant  d'avoir  la 
« force  de  les  porter;  que  l’ordre  de  la  nature  ne  soit 
« plus  interrompu,  et  .que  le  vieillard  puisse  espérer 
«•de  mouriravant  ses  enfants  ! Français, rallions-nous  : 
« les  calamités  passées  vont  finir , et  la  paix  va  mettre 
« un  terme  aux  bouleversements  de  l’Europe,  Les  £ 
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« gustes  alliés  fcn  ont  donné  leur  parole.  La  France  se 
« reposera  tisses  langues  agitations  ; et , mieux  éclairée 
« par  la  double  épreuve  de  l'anarchie  et  du- despotisme, 
«'elle  trouvera  le  bonheur  dans  le  retour  d’un  gouver- 
« nement  tutélaire.  »’  ■ ’ 

Uq  arrêté  du  gouvernement  provisoire  prescrit  la 
suppression  de  tous  signes  et  emblèmes  caractéristi- 
ques du  gouvernement  impérial,  et  charge  les  autori- 
tés de  ce  sain,  sans  que  le  zèle  des  particuliers  puisse 
s’en  mêler  ou  les  prévenir/ Cet  arrêté  défend  dans  les 
écrits  « toute  expression  outrageante  contre  le  gouvef- 
« nemeût  renversé,  la  cause  de  la  patrie  étant  trop 
«noble  pour  adopter  aucun  des  moyens  odieux. dont 
« il  s’est  servi.  » Cette  mesure  du  gouvernement  sus- 
pend à Paris  les  dévastations  dos  monuments , sur  les- 
quels des  royalistes  effrénés  prétendent  venger  l’avi- 
lissement ou  la  nullité  dont  les  armées  étrangères 
viennent  de  les  retirer.  '• 

Les  plus  sanglants  outrages  étaient  prodigués  aux 
images  de  Napoléon  par  des  individus  qu’il  avait  com- 
blés de  sa  faveur  et  de  ses  grâces;  on  voulut  renverser 
et  traîner  sur  la  claie  la  statuepédéstre  qui  surmontait 
la  colonnh  dé  la  place  Vendôme'  (1). 

*a  Dans  les  premiers  jours  de  mai  1 81  çetté  statue  fut  descendue. 
Ce  furent  quelques  royalistes,  à la  tête  dcsqqels  figuraient  M.  de  Mau- 
breuil  et  M.  SostHènes  de  Larochefoucrfuld , qui  se  rendirent  cou- 
pables de  cette  profanation.  M.  Sosthênes  de  Larochefoncault , dont 
la  famille  avait  eu  tant  de  part  aux  largesses  et  aux  bontés  de  Napo- 
léon , passa  lui-même  la  corde  au  cou  de  son  bienfaiteur , dans  l’in- 
tention de  le  faire  traîner  dans  la  boue  par  quelques  vagabouds  qu’il 
avait  soudoyés.  Mais  la  figifre  se  joua  dé  ses  efforts  ; il  n’en  recueillit 
d’autte  fruit  que  le  blâme  des  honpêtes  gens  et  le  mépris  des  étran- 
gers..( L’empereur  Alexafidre  fit  éclater  particuliérement  la  plus  gé- 
néreuse indignation.  ) 

La  colonne  dje-méme  offusqua  long-temps  les  regards  jaloux  des 
ennemis  de  notre  gloire  ; ils  en  conspiraient  la  destruction  et  l’au- 
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Nonobstant  l’arrêt»?  du  gouvernement-'- provisoire , 
les  écrits  les  plus  véhéments  ne  cessent  d’insulter  à la 
personne  de  Napoléon.  M.  fie  Chateaubriand  publie 
une  brochure  intitulée  De  Buffnaparte  et  des  Bour- 
bons . dans  laquelle  il  -sc  livre  aux  plus  extrêmes  exa- 
gérations , et  s’oublhr  au  point  de  dire  :'«  ......  tes 

« enfants  étaient  placés  dans  des  écoles  oi’ion  leur  ap- 
« prenait , au  son  du  tambour,  l’irréligion , la  débauche 

>(  et  le  mépris  des  vertus  domestiques..; •»  llâtons- 

nous  dé  jeter  un  voile  sut  lés  écarts  de  oçt  écrivain  si 
justement  célébré  et  fameux  ! Un  autre  écrivain  distin- 
gué (l’abbé  de  Pradt)  publiera  un  volume  d’outrages 
contre  Napoléon  , qu’il,  appellera  avec  orgueil  Jupiter- 
Seapin  : le  Jupiter-Scapin  avait  tiré  M.  dé  Pradt’  de 
l’obscurité,  en  avait  fait  un  évêque-,  un  archevêque , 
un  ambassadeur , un  de  ses  apmônierg  dè  cour,  etc.  La 
gloire  des  Bourbons  n’avait  pas  besoih  de  la  diffamation 
et  des  calominies  qu’on  versait  sur  Napoléon,  ' '* 
Un  avis  de  l’administratiorfdes  postes  annonce  « que 
« les  lettres , en  immense  quantité , retenues  depuis 
« plus  de  trois  ans  dans  le.  dépôt  des  rebuts  à Paris  , 

« Vont  être  expédiées  à leurs  adresses.  » 

5. — Une  convention  est  conclue  à Chevilly  (deux 
lieues  sud  de  Paris , une  lieue,  est  de  Sceaux  ) , entre  le 

raient  accomplie  s’ils'  l’eussent  osé.  L’histoire,  qui  ne  laisse  rfen 
impuni , flétrira  ces"  mauvais  Français  ,.  ces  nouveaux  Vandales  , 
d’un  opprobre  éternel.  Elle  inscrira  leurs  noms  et  leurs  yœux  sacri- 
lèges au  pied  tfe  la  colonne  immortelle  qu’ils  voulurent  renverser. 
Elle  dira  sans  doute  aussi  que  les  fédérés  , les  ofliciers  à demi-solde 
et  tous  les  partisans  de  Napoléon,  qu’on  se  plaît  à représenter 
cotnmç  des  forcepés , comme  des  brigands , respectèrent  ^ pendant 
les  ceut  jours , la  statue  de  Henri  IV,  quoique  cette  statue , placée  à 
la  hauteuV  de  leurs  coups  t*t  construite  eu  matière  fragile,  eut  pu 
succomber  au  moindre  choc.  » ( Mèmùite  pour  servir  à l'histoire  de  la 
vie  privée  et  du * retour  dê  Napoléon  VparM.  Fleury  de  Chaboule- 
Londres,  i$2i,  t.  ier , p.  340,  34i.)  ^ 
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maréchal  Mar  mont  et  le  prince  Schwartzenberg , com- 
mandant en  chef  les  troupes  alliées. 

Depuis  le  2,  des  pourparlers  Ont  lieu  entre  le  maréchal 
et  le  prince;  des  négociations  «ecrèteé  sont  entamées 
entre  le  même  maréchal  et  le  gouvernement  provisoire, 
auquel  un  noyau  d’armée  nationale  est  nécessaire  pour 
l’accomplissement  de  ses  desseins.  Marmont  se  rallie 
au  gouvernement  provisoire  et  se  détermine  à conclure 
un  arrangement  particulier  — : «Art.  i ".  Les  troupes 
« françaises  qui,  par  suite  du  décret  du  sénat  du  2 avril , 
« quitteront  les  drapeaux;  de  Napoléon  Konaparte,  pour- 
« rqnt  se  retirer  en  Normandie,  avec  armes , bagages  et 
«munitions,  et  avec  les  mêmes  égards  et  honneurs 
«.  militaires  que  les  troupes  alliées  se  doivent  récipro- 
« quement.. — Art. -2.  Si,  par  suite  de  ce  mouvement , 
« les . événements  de  la  guerre  faisaient  tomber  entre 
« les  mains  des  puissances  alliées  la  personne  de  Na- 
ît poléou  Bonaparte,  sa  vie  et  sa  liberté  lui  seront  ga- 
« rauties  dans  un  espace  de  terrain  et  dans  un  pays 
« circonscrit , au  choix  des  puissances  alliées  et  du  gou- 
« verneraent  français.  »> 

Le  général  Souharu , à qui  Marmont  a laissé  le  com- 
mandement de  son  corps  aux  environs  d’Essonne  * as- 
semble dans  la  nuit  ceux  des  officiers-généraux  aux- 
quels la  transaction  a secrètement  été  communiquée, 
ün  décide  qu’elle  sera  exécutée  sur-le-champ , et  au 
jour  toutes  les  troupes,  environ  neuf  à dix  mille  hom- 
mes , quittent  leurs  positions.  Elles  ne  pénètrent  l’objel 
de  leur  marche  que  lorsque , déjà  parvenues  à Versailles, 
leur  dévouement  à l’empereur , toujours  aussi  vif  mal- 
gré ses  revers , ne  peut  se  manifester  qu’en  plaintes 
inutiles. 

Les  généraux  La  Fayette , Dumouriez , avaient  essayé 
de  soustraire  la  France  à l’oppression  ( V.  1 8 août  1792. 
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4 avril  1795  ).  I.a  défection  du  maréchal  Marmonl  ob- 
tiendra le  succès  qui  leuf  fut  refusé. 

Il  ne  s’agit  ici  que  de  considérer  cette  détermination 
dans  l’intérêt  général,  et  non  de  s’occuper  des  ^apports 
d’homme  à homme, 'établis  par  une  longue  suite  d’an- 
nées entre  le  maréchal  et  son-chef.  Que  Marmont  doive 
à Napoléon  ses  grades  militaires,  sa  fortune  privée,  ses 
titres,  ses  honneurs,  tout  enfin;  qu’il  vienne' abjurer 
jusqu’au  dernier  sentiment  de  reconnaissance  person- 
nelle-envers  son  grand  bienfaiteur  , ce  n’est  pas  ce  qui 
doit  s’envisager  dans  un  ouvrage  relatif  aux  affaires 
publiques.  Quelle  révolution  arrive  sans  amener  des 
défections  privées- et  les  moins  attendues,  sans  amener 
dans  les  relations  individuelles  des  procédés  ët  des  ac- 
tions dont  on  ne  saurait  bien  juger  jmr  les  règles  ordi- 
naires dé  là  morale,  règles  qui, doivent  prévaloir  dans 
les  situations  communes'?  Mais  la  situation  politique 
de  la  France  est  aujourd’hui  hors  du  cercle  habituel 
des  choses  humaines  : il  faut  'd’abord  la  sau_ver , c’est- 
à-dire  là  soustraire  aux  derniers  désastres.  Il  serait  on 
ne  peut  pas  plus  étrange  que  l’homme  qui  s’efforça  de 
toutes  ses  forces  d’avilir  les  hommes  les  trouvât , à 
sou  égard,  nobles  et  généreux,  suivant  l’acception 
que,  dans  les  circonstances  habituelles  de  la  vie  pri- 
vée , on  donne  à ces  deux  expressions.  L’histoire  rejet- 
tera-t-elle sur  la  tête  du  maréchal  lès  anathèmes  que 
Napoléon  furieux  lancera  contre  lui?  L’histoire  verra- 
t-elle  aussi  du  dépit  et  une  sorte  d,e  forfanterie  dans  ces 
anathèmes  d’un  général. abusé  dans  sa  stratégie , d’un 
conquérant  vaincu  par  ses  propres  fautes , d’un  mo- 
narque détrôné  de  ses  mains  mêmes.  « Sang  la  trahi- 
« tion  du  duc  de  Raguse-,  les  alliés  étaient  perdus; 
« j’étais  maître  de  leurs  derrières  et  de  toutes  leurs 
« ressource^  de  guerre;  il  n’en  serait  pas  échappé  un 
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« seul  ; ils  auraient  eu  aussi  leur  vingtième  bulletin.  » 
N’avait-il  pas  pris  le  changé  et  donné  à faux  en  se  por- 
tant'sur  Saint-Dizier  ? Qui  doit-il  accuser  d’avoir  Ten- 
du, en  quelque  sorte',  si  pressante  la  capitulation  de 
Marmont  et  de  Mortier,  le  3i  mars,  à deux  heures 
du  matin?  11  ne  faut  peut-être -en  accuser  que  lui- 
même  , et  ses  fausses  manœuvres  militaires  , et  sa  dé- 
fiance des  seuls  moyens  susceptibles  de  prévenir  la 
prise  et  même  l’attaque  de  Paris , c’est-à-dire  l’appré- 
hension de  cet  élan  spontané,  unanime,  de  la  popula- 
tion , aiftsi  que  de  l’armenlent  général  des  gardes  na- 
tionales; il  ne  saurait  en  accuser  que  son  obstination 
à vouloir  tout  garder.  Il  doit  encore  attribuer  sa  cata- 
strophe au  défaut  de  plusieurs  mesures  de  précaution 
qu’il  refusa  d’employer , dans  l’appréhension  que , lui 
vivant , on  fie.  couronnât  sdn  fils  ; ainsi  qu’à  son  aveu- 
glement dans  quelques  choix  que  cette  conjoncture 
extrême  rendait  importants , et  surtout  en  conférant  le 
titre  de  son  lieutenant  dans  Paris  à Joseph  son  frère. 
Marmont  a eu  le  malheur  de  consentis  avec  une  éton- 
nante précipitation , avant  son  collègue,  l’évacuation  de 
Paris;  cet  événement  l'a  conduit  à la  convention  de  Chc- 
villy.  En  France , la  défaveur  publique  s’attache  tou- 
jours au  chef  militaire  qui  signe  fine  capitulation  : tel  est 
le  principe  de  la'réprobation  que  lui  vouent  un  grand 
nombre  de  Français,  principe  dont  ils  ne  se  rendent 
peut-être  pas  compte.  Nous  aimons  à nous  persuader 
que  le  maréchal  Marmont  n’a  Obéi  qu  a (le  nobles  senti- 
ments et  aux  plus  impérieuses  nécessités;  qu’il  n a point 
trahi,  qu’il  n’a  point  transigé  avec  le  parti  qui  conspi- 
rait secrètement  la  chute  de  Napoléon.  Le  maréchal  ne 
pourrait-il  pas  dire,  avec  autant’de.  noblesse  que  de  rai- 
son , à cegrandiionibre  de  français  (pii  s'élèvent  contre 
sa  conduite  : « Que  celui  qui , pour  ne  pas  manquer  à 
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« des  sentiments  de  gratitude  personnelle , aurait  laissé 
« sacager  la  ville  de  Paris , aurait  exposé  les  départe- 
« ments  de  l’ouest  et  du  centre  la  dévastation;  que  car 
« lui-là  s’avance  et  me  jette  la  premier?  pierre!  » Au 
surplus , que  Marmont  ait  obéi  au  grand  intérêt  de  la  ' 
chose  publique , ou  qu’il  ait  cédé  à des  sentiments  et  à 
des  intérêts  personnels,  la  postérité  le  jugera  eu  der- 
nier ressort.  Quels  qu’aient  été  les  mofifs  de  Marmont , 
il  est  certâin  que  les  dix  nulle  hommes  qu’il  à déro- 
bés à Napoléon  par  là  convention  de  Chevllly,  et  avec 
l’aide  du  général  Souham,  ont  privé  l’prppereur  détrôné 
d’une  ressource  qui  pouvait  le  mettre  à même  d’attaquer 
avec  le  plus  grand  succès  les  alliés , quoiqu’ils' tussent 
les  maîtres  de  Paris. 

. 4-5-6.  — Napoléon  est  à Fontainebleau  depuis  le  5o. 
mars  au  soir.  L’évacuation  de  Paris  effectuée,  il  a dis- 
posé son  armée  le  long  de  l’Essonne , appuyant  la  droite 
à Melun,  étendant  la  gauche  jusqu’à  La  Ferté-Aleps. 
Cette  armée  compte  environ  quarante-cinq  mille  hom- 
mes. Là  sont,  avec  les  troupes  amenées  par  Macdo- 
nald (V.  3 0 mars  ),  les  déhris  des  corps  des  maréchaux 
Mortier , Marmont , et  les  dépôts  des  différentes  armes 
existant  au  sud  de  Paris.  , - . • • 

L’empereur  a deux  partis  à prendre  : manœuvrer 
aux  environs  de  la  capitale  , ou  se  retirer  sur  la  Loire. 
Heureusement  pour  la  France  qqe,  manquant  de,  fer- 
meté dans  cqtte  circonstance  décisive,  il  consume  en 
tentatives  de  négociations  ün  temps  qu’il  aurait  pu  em- 
ployé à porter  le  théâtre  des  opérations  dans  les  dé- 
partements du  centre.  Celui  qui  a si  souvènt  connu 
le  prix  d’un  instant  perdu, 'flotte  incertain  pendant 
trois  jours,  et  reste  à Fontainebleau!  Maître  de  ce 
palais,  il  se  croit  toujours  sur  un  trône;  il  entend  les 
dernières  flatteries  que  quelques  courtisans  subalternes 
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continuent  d’adresser  au  pouvoir  qui  n’est  déjà  plus. 
Pendant  dix  années,  il  ft  bu,  à longs  traits  dans  la  coupe 
impériale,  aujourd’hui  il  ep  savoure  la  lie-,  et , dans  un 
moment  où  tout  va  bientôt  lui  manquer,  il  se  manque 
à lui-même.  - ; . 

Sans  doute,  huléléction  de  Marmont  vient  de  lui  en- 
lever les  moyens  de  marcher  sur  Pafis,  dont. la  popu- 
lation est  toute  disposée  à le  défendre,  et  où  les  alliés 
nç  sont  entrés  qu’en  tremblant.  Eh!  dans  quels  embar- 
ras , dans  quelles  craintes  ne  plongera-t-il  pa,s  ces  sou- 
verains, effrayés  de  leurs  succès,  s’il  se  met  à la  tête  des 
quarante-cinq,  mille  braves  qui  l’environnent  à Fontai- 
nebleau, qui  bràlent  du  désir  de  verser  pour  lui  jusqu’à 
la  dernière  goutte  de  leur  sang  ? Quelques  heures  lui 
suffiraient  pour  arriver  sur  la  Loire;  il  y trouverait  la 
gloirè  et  vraisemblablement  aussi  la  fortune  militaire  » 
car,  en  appelant  à lui  Farinée- d’Augereau  et  la  popula- 
tion guerrière  des  départements  du  centre , il  se  donne- 
rait une  force  ■ imposante  et  capable  de  maintenir  la 
moitié  de  la  France  sous  son  commandement.  Placé 
dans  une  situation  semblable,  Mithridate  eût  exterminé 
les  Romains  et  reconquis  ses  états.  Mais  Bonaparte  n’est 
plus,  et  Napoléon,  loin  d’avoir  la  grandeur  dame  de 
Mithridate , est  descendu  au  rang  de  ces  rois  qu’on  peut 
détrôner, impunément.  . . , , ’ 

Répétons-le  maitre  pendant  trois- jours  de  tous 
ses  mouvements  à Fpntainebleau,  il  lui  est  facile  de 
rejoindrè  sa  femme,  sop  fils j ses  ministres;  il  peut 
disposer  enfcore  d’un  trésor  considérable  ; deux  mar- 
ches,, et  il  arriye  'sur'  la  Loire.  Les  alliés  oseront- 
ils  quitter  Paris,  dont  la  population'ne  leur  est  rien 
moins  que  favorable?  Ces  vainqueurs  d’un  jour  se  ha- 
sarderont-ils , à poursuivre  au-delà  de  la-  Loire  un 
ennemi  qui  a derrière  lui  les  montagnes  d’Auvergne? 
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Quel  est  celui  de  ses  maréchaux  qui  .osera  diriger  leur 
marche  et  combattre  Napoléon  ? Aucun. 

• Mais  pour  exécuter  de  . si  grands  desseins , il  faut  se 
résoudre  à quitter,  le  rôle  d'empereur,  il  faut  faire  le 
métier  , de  soldat.;  et  tel'  est  l’enivrement  dans  lequel 
le  'pouvoir  suprême  a plongé  /Napoléon , qu’à  l’heure 
même  où  ‘l’on  va  détrôner  l’empereur  , il  ne  peut  pas 
encore  renoncer  à être  despote  couronné.  Il  montre  V 
à Fontainebleau , l’étendue  de  son  orgueil , la  faiblesse 
de  son  caractère  : car,  est-ce  par  amour  de  la  patrie  , 
est-ce  dans  l’espérance  d’épargner  de  grands  malheurs 
aux  Français , qu’il  se  résigne  , après  ces  jours  d’une 
honteuse  inaction , à abdiquer  sa.  couronne?  N*®.:  de 
si  nobles  sentiments  ne  viennent  pas  inspirer  la  (déter- 
mination de  Napoléon1;  l’amour  de  la  patrie  n’estiqu’un 
mot  pour  lui  ; il -n’est  pas  né  Français-,  et , pendant  dix 
années  de  domination  , il  a répandu  sur  les  Frftnçais 
toutes  les  calamités  de  la  guerre;  pendant  dix  années 
il  a opprimé  les  Français  sous  un  joug  de  fer,  et  leur 
a ravi  jusqu’au  droit  de  faire  ehtendre  les  plus  justes 
plaintes.  Serait-ee  'enfin  ( comme  il  le  dira  plus  tard  ) 
dans  la  crainte  d’engendrer  une  guerre  civile  qui  dé- 
vorerait la  France,  Vjue  le  despote  delà  France  serait 
si  humblement  descehdu  • de  son  trône?  Mais'  il  a 
versé  à torrents  le  sang  français , et  peu  lui  importe 
que  la  guerre,  étrangère  ou  civile,  moissonne  des 
générations  entières , pourvu  que  la  tyrannie  de  son 
pouvoir  se  consolide  : 'il  a prouvé  que  la  vie  des 
hommes  importe, peu  à son  cœür  et  que  tout  lui  est 
bon  pour  satisfaire'  son  ambition.  .Non,  aucun.-motif 
d’humanité , aucune  considération  morale , aucun  sen- 
timent d’intérêt  public,  n’a -dirigé  à Fontainebleau  la 
conduite  du  cf-devant  maître  de  l’Europe.  Il  a craint 
pour  sa  personne;  il  s’ëst  flatté  dé  conserver  de  vains 
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titres  et  une  décoration  royale  en  cédant  à l’adversitc, 
à cette  adversité  qu’il  ne  supporta  jamais  avec  le  carac- 
tère d’un  grand  homme  ; il  n’a  pas  pu  vaincre,, il  ne 
sait  pas  mourir.  , , 

Jamais  chef  de  gouvernement  ou  d’empire  ne 
trouva  dans  sa  famille- aussi  peu  d’élévation  d’âme, 
aussi  peu  de  courage,  avec 'tant  de  vanité  èt  de  vices. 
Ses  frères  sont  corrompus , et , à l’exceptioh  de  Louis 
Bonaparte , on  ne  les  voit  propres  qu’à  intriguer , exer- 
cer des  rapines , etïuir  au  moment  du  danger.  Ses  sœurs 
déshonorent  par  des  galanteries  publiques  le  rang  où 
il  les  a élevées  ; elle»  intriguent  et  ne  'savent  pas  gou- 
vernée Ses  beaux-frères  présentent  la  plus  complète 
nuimé  politique.  Son  épouse-n’est  qu’une  femme. 

Ma^*-  après  avoir  chargé  de  couronne  la  tête  de  tous 
ses  proches,  Napoléon  a-t->il  le  droit  do  se  plaindre  de 
leurs  défauts  et  de  leurs  vices?  Peut-il ,'  avec,  justice  , 
les  rendre  responsables  des  désastres  qu’il  subît  ? Pour-* 
quoi  leur  conféra-t-il  des  royaumes?  Les  grands  fonc- 
tionnaires publics  se  signalent,  en  général,  par  une 
déloyauté  et  une  ingratitude  dont  ils  vont  s’empresser 
de  demander  le  salaire  au  nouveau  gouvernement  de 
la  France-,  mais  qui  a corrompu  ces  fonctionnaires,  et 
fait  entrer  dans  leur  urne  la  soif  des  richesses  et  des 
grandeurs-?  qui  leur  a défendu  d’être  citoyens , et  or- 
donné d’être  grands  seigneurs  ? Napoléon.  Ils  se  con- 
duisent aujourd'hui  comme  ils  se  sont  Conduits  pendant 
dix  années.  Leur  fortune  est  faite.:  ils  ne  l’exposeront 
pas  à des  dangers  qui  ne  leur  apporteraient  aucun 
avantage , qui  les  exposeraient  au  contraire^  tout  per- 
dre. La  plupart  de  ces  grands  fonctionnaires  veulent 
cuver  tranquillement  leur  or , et  jouir  en  repos  de  leur 
nouvelle  grandeur  -,  ils1  s’embarrassent  peu  de  la  posté- 
rité-, ils  ne  croient  pas  à l’honnéur.  Cambacérès  n’a-t-il 
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pas  dit  publiquement  : «Je  me  moque  de  l’histoire.  » 

Qu’attendre  dé  pareils  grands  seigneurs?  Que  disait 
le  maréchal  Lefebvre  (à  son  retour  de  Fontainebleau,- 
où  il  s’était  rendu  pour  forcer  Napoléon  d'abdiquer  ) ? 

« Je-lui  ai  bien  serré  le, bouton  , ainsi  que  Ntejr;  je  lui 
« ai  dit  quil  était  temps  pour  nous  de  jouir  du*  repos. 

« Croit-il  donc , lorsque  nous  a,vons  des  titres , des 
« hôtels  et  des  terres,  que-  bous  nous  ferons  tuer  pour 
« lui  ? Mais  c’est  aussi  sa  faute  : il  nous  a ôté  trop  tôt 
«la  besace  de  dessus,  le  dos.  Quand  on  a acquis  des 
« hôtels  , des  titres  èt  des  terres , on  • ne  se  fait  plus 
« tuer  pour  la  liberté  ou  la  patrie  comme  dans  le  temps 
de  la  république,  dû  nous  n’avions  riert.o»  Ces  pa- 
roles sont  d’une  naïvété  et  d’une  application  remar- 
quables ; nous  avons  entendu  le  maréchal  duc  de 
Dantziek- proférer  ces  paroles.  Les  maréchaux  et  les 
premiers  généraux  de  l’empire  avaient , pour  la  plupart, 
acquis  leur  fortune  et  leur  illustration  par  les  plus 
beaux  faits  d’armes,  en  versant  leur  sang  sur  les  champs 
de  bataille;  jamais  illustration  pt-  fortune  ne  furent 
mieux  acquises.  Mais , de  bonne  foi , Napoléon  [iob- 
vait-il  exiger  d’eux,  devait-il  espérer  qu’ils  se  sacri- 
fiassent pour  lui,  lorsque  le  désir  de  conserver  leurs 
richesses,  leurs  cordons  et  leurs  titres  de  ducs,  était 
devenu  chez  eux  une  nécessité  ? Pourquoi , il  faut  le 
répéter  sans  cesse , en  avait-il  fait  des  grands  Seigneurs 
de  Versailles  ? Oh  aurait  beau  signaler  les  défections 
publiques  * ou  secrètes  des  grands  fonctionnaires  de 
l’empire  : partout  Napoléon  est  le  premier  coupable  ! 

Cet  homme  avait  semé  la  corruption  et  le  despotisme , 
il  a recueilli  les  trahisons  et  les  désastres. 

Mais  combien  il  est  heureux  que  le*  chefs  du  gou- 
vernement de  Napoléon  , que  Marie-Louise,  placée  à 0 

la  tête  de  la  régence  , que  les  conseillers  de  retle  prin- 
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cesse,  soient  tous  comme  frappés  de  la  Foudre  à l'ap- 
proche des  alliés  ; qu’ils  leur  abandonnent  Paris  T qu’ils 
ne  songent  qu’à  mettre  à couvert  leur  personne  et 
leurs  trésors  ! La  faiblesse  de  caractère  dont  l’impéra- 
trice fait  preuve , et  la  lâcheté  de  Joseph  Bonaparte, 
dans  des  conjonctures  si  décisives  , secondent  merveil- 
leusement les  desseins  des  alliés.  De  soncôté,  Nàpo- 
léou  leur  assure  un  plein  succès  en  consumant  dans 
des  négociations  qui  n’intéressent  plus  que  sa  personne 
et  sa  famille  les  derniers  instants  qui  lui  restent.  De 
cet  amas  de  défections  , de  lâchetés  et  de  misérables 
combinaisons  individuelles , sortiront  enfin  des  jours 
prospères,  et  les  princes  de  l’auguste  et  si  infortunée 
maison  de  Bourbon  remonteront  enfin  sur  le  trône  de 
leurs  pères.  - ; , . 

Le  message  du  général  Caulaincourt  a échoué { V ayez 
ier  avril  ).  Les  maréchaux  Lefebvre , Ney  ,-  Macdo- 
nald, Oudinqt,  qui  sont  près  de  Napoléon,  lui  pro- 
posent , le  3 , de  renoncer  au  trône  en  faveur  de  son 
fils  , sous  la  régence  de  l’impératrice.  Le  maréchal  Ney 
se  prononce  très  énergiquement  à ce  sujets  et'  c’est 
principalement  à son  iusistanoe , accompagnée  d’une 
certaine  violence  , qu’est  dû  le  succès  d’une  démarche 
qui,  après  la  défection  du  maréchal  Marin  ont,  aura 
le  plus  influé  sur  le  sort  de.  la  France.  Napoléon,  ne 
croyant  avoir  de  ressources  que  dans  cette  armée  dont 
le  dévouement  lui  paraît  douteux  , depuis  que  les  ma- 
réchaux osent  manifester  hautement  leurs  désirs  d’un 
arrangement  dont  il  supportera  tout  le  poids , Napo- 
léon signe  son  acte  d’abdication.  Il  craint  de  continuer 
une, lutte  qui  l’exposerait.  à cés  sortes  de  dangers  per- 
sonnels , d’humiliations*  vulgaires  , de  privations  d’un 
simple  lieutenant , que  son  orgueil  trouve  au-dessous 
de  sa  dignité  ale  monarque  , de  son  rang  de  général  en 
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chef;  il  se  refuse eu tourë  d’un  assez  grand  nombre 
de  braves  qui  lui  restent. encore,  et  qui  s’immoleraient 
pour  sa  cause,  à eoürir?  au-delà  de  la  Loire,  les  ha- 
sards de  la  petite  guerre,  telle  que  l’avaiént  faite  et  en- 
tretenue Henri  IV  ou  les  chefs  de  la  fronde;  il  lui 
l'aut  des  années  toutes’ faites  ; il  n’est  plus  habitué  qu’à 
frapper  avec  de  grandes,  masses;  il,  dérogerait  de  sa 
renommée  s’il  se  transformait,  dit-il,  en  chef  de  par- 
tisans. D’ailleurs,  toujours  pénétré  de  l’idée  de  sa  pré- 
destination , il  ne  croit  pas. .que  son  éclipse  puisse  être 
longue , et  que  la  fortune  lui  refuse  uué  occasion  pro- 
chaine de  ressaisir  son  sceptre.  Car  ce  n’est  pas  fa- 
mour  de  la  gloire  qui,  depuis  qu’il  règne,  l’a  conduit 
sur  les  champs  de  bataille  : il  n’aime  que  le  pouvoir; 
la  guerre  n’est  pour  lui  que  le  moyen  le  plus  accéléré 
d’étendre  sa  domination  sur  l’espèce  humaine  ; son 
âme  n’admet  plus  de  sentiments  généreux  ; l’intérét  est 
le  seul  dieu  auquel  il  sacrifie  ; iL  rapporte  à lui  seul 
toutes  ses  pensées,  toutes . ses  actions;  et  certés  , ce 
serait  une  profonde  erreur  de*  supposer  que  le.désir  de 
ménager  le  sang  françajs-le  détermine  à déposer  la  cou- 
ronne* Sa  vie  entière  repousse  une  explication  aussi 
favorable.  , * . v 

Pour  contrebalancer,  dans  l’esprit  de  ses  troupes  , 
l’adresse  du  gouvernement  provisoire  aux  armçes 
( V.  le  4 ),  et  flétrir  la  défection  de  Marmont,  dont  on 
vient  de  Piustruire , il  émet  l’ordre  du  jour  suivant.:. 
« L’empereur  remercie  l’armée  pour  l’attacjierpenl 
<(  qu’elle  lui  témoigne , et  principalement  parce  qu’elle 
« reconnaît  que  la  France  est  en  lui , et  non  dans  le 
« peuple  de  la,  capitale.  Le  soldat  suit  la  fortune  et 
« l’infortune  de  son  général;  son  honneur  est  sa  reli- 
« gion.  Le  .duc  de  Haguse '(  Marmont  ■)  n’a  pas  inspiré 
« ces  sentiments  à ses  compagnons  d’armes  : il  a trahi 
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« tous  ses  devoirs , il  est  passé  aux  alliés.  L’empereur 
«.  ne  peut  approuver  la  condition  goud  laquelle  il  a fait 
« cette  démarché;  il  ne  peut  accepter  la  vie-  ni-  la  li- 
« berlé  de  la  merci  d’un  sujet  ( V.  ci-dessus  ).  Le  sénat 
« s’est  permis  de  disposer  du  gouvernement  français  ; 
« il  a oublié  qu’il  doit 'à  l’empereur  le  pouvoir  dont  il 
« abuse  maintenant)  que  c’est,  lui  *qui  a sauvé  une  partie 
« de  ses  membres  de  l’orage  de  là  révoJution  , tiré 
« de  l’obscurité  et  protégé  Tacitre  contrôla  haine  de 
« la  nation.  Le  sénat  se  fonde  sur  les  articles  de  la  cen- 
« stitution  pour  la  reinverser  ; il  ne  rougit  pas  de  faire 
« des  reproches  à l’empereur,  sans  remarquer  que , 
,«  comme  premier  corps  de  l’état-,  11  a pris  part  à tous 
« les  événements.  Il  est  allé  si  loin-,'  'qu’il  a accusé 
« l’empereur  d’avoir  changé  des  actes  dans  la  publica- 
« tion..  Le  mondc  entier  sait  qu’il  n’avait  pas  besoin  de 
« tels  artifices  : un  signe  de;  sa,  part  était  un,  ordre 
« pour  le  sénat , qui  toujours  faisait  plus  qu’on  ne  lui 
« demahdait. Si  l’enthOusiasme  s’est  glissé  dans 
« les  adresses  et  lés  discours  publics  , alors  l’empereur 
« s’est  trompé  ; mais  ceux,  qui . ont  tenu  ce  langage 
V doivent  s’attribuer  à eux-mêmes  les  funestes  suites 
« de  leurs  flatteries...'......  Si  l'empereur  avait  méprisé 

«(  les  hommes  ',  comme  on  le  loi  a -reproché , le  monde 
« j-eccftinaî trait  aujourd’hui  qu’jl  avait  raison.  .11  te- 
«.  pait  sa  dignité  de  (Dieu  et  de  la  nation;  eux  seuls 
« pouvaient  l’en  priver;* il  l’a  toujours  Considérée 
« -comme  un  fardeau , et  lorsqu’il'l’accepta ce  fut  dans 
«4a  conviction  que  Jui  seul  , était  en  état  de  la  porter 
« dignement.  S’il  est  un  obstacle  à la  paix  , il  en  fera 
• « volontiers  lc-sacrifice  ; et  il  a , en  conséquence , en- 
« voyé  le  pripce  de  la  MoskovVa  et  les  ducs  de  Tarente 
<(  et  dé  Vicence  ( les  maréchaux  Ney,  Macdonald,  le 
« général  CaulaincOurt ,)  pour  entamer  des  négocia- 
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« lions.  L’armée  peut  être  certaine  que  sou  honneur 
« ne  sera  jamais' eh  contradiction  avec  le  bonheur  de  ' 
« la. France.  '»  •• 

Les  maréchaux  Ney,  Macdonald,  et  le  général  Cam,  ■ 
laincourt,  sont  chargés  de  faire  agréer  aux  souverains 
alliés  l’acte  d’abdication,  fis  doivent  s’adjoindre  le  ma- 
réchal Marmont dans  le  cas  où'celui-ci  croirait  sa 
présence  à Paris  nécessaire  ou  utile  à Napoléon,  Mais  , 
après  leur  avoir  promis  de  les  accompagner,  Mar- 
mont les  quitte  furtivement,  et  se  rehd ‘auprès  du  géné- 
ralissime Solnyartzenberg  pour  terminer  la  conven- 
tion secrète  déjà  entamée  ( Voyez  ci-dessils  ) : telle  est 
du  moins  la  relation  généralement  adoptée.  Les  trois, 
autres  plénipotentiaires  vont  à Paris;  ils  sont  favora- 
blement reçus  de  l’empereur  Alexandre  ; qui , à cette 
proposition  inattendue , remettant'  en  délibération  sa 
déclaration  du  3 1- mars,  .reste  longtemps  incertain. 
Il  a méconnu,  repoussé  jusqq’à  ce  jour  les  droits 
de  la  maison  de  Bourbon , et  il  n’a  paru  prendre  au- 
cun intérêt  à-la  restauration  de  ce»  princes!  Les.  mé- 
moires publiés  par  l’abbé  de  Pradt  annonceront  même 
à la  France  que  , totalement  indifférent  aux  droits 
légitimes  de  la  maison  de  Bourbon  , Alexandre , dès 
les  premiers  jours  de  son  arrivée  à Paris , a déclaré 
qu’il  laisserait  les'  Français  absolument  maitres  de 
choisir  le  chef  de  gouvernement  qui  leur  convien- 
drait le  mieux  ; et,  s’il  fallait  s’ën  rapporter  aux  asser-  ■ 
tions  de,  l’abbé  de  Pradt , initié  dans  'le  secret  des 
premières  conférences  politiques  entre  les  membres 
du  gouvernement  provisoire  et  l’empereur  Alexan- 
dre, ce  souverain  se  serait  même,  exprimé  , à cet 
égard  , en  termes  aussi,  positifs  qu’inconvenants  pour 
l’auguste  maison  de  Bourbon.  Alexandre  peut  tout'; 
les  alliés  s’en  rapportent  à sa  décision.  Mais, après  deux 
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jours,  considérant  toutes  les  suites  d’un  pas  rétrograde 
dans  une  révolution  déjà  si  avancée,  dont  11  a si-p,uisT 
saniment  et  si  constamment  favorisé  l'essor,,  et  appre- 
nant la  défection  du  corps  du  maréchal  Marmont,  ce 
souverain  déclare  qu’on  n’acceptera  de  Napoléon  qu’une 

abdication  absolue.  ‘ > 

• . » ^ / - 

Par  cette  résolution  definitive,  le  retour  des  Bour- 
bons est  assuré,  leur  cause  l’-eipporte,  l’horizon  s’éclair- 
cit, et  l'avenir  de  la  France  se  développe  moins  sombre 
et  moins  incertain.'  • 

C’est' à ce  moment  qu’on  aperçoit  toute  la  gravité 
de  la  fausse  manœuvre  de  Napoléon  en  se  jetant 
sur  les  derrières  de  l’ennemi  ( Voyez  20  ’,  atj-  mars  ) : 
car,  d’apfès  l’opiniâtre  résistance  des  troupes  des  ma- 
réchaux Mortier  et  Marpiont  devant  Paris  ( lé  3o 
mars  ),  on  peut  présumer  Je  résultat  de  l’action,  si  les 
quarante  mille  hommes  amenés  par  l’empereur  y 
étaient  arrivés  à tçmps.  En  supposant  lps  alliés  battus, 
il  leur  restait à la  vérité  , des.  masses  formidables  et 
d’immenses  moyens  pour  traîner  la  guerre  en  lon- 
gueur sur  notre  . territoire  ; vainqueurs , ils  avaient 
cependant  à se  rpndre  maîtres  de  Paris,’ où,  sans 
doute  ,'  Napoléon  se  serait  défendu  jusqu’à  la  dernière 
extrémité-,:  Un  ne  saurait  envisager  tous  les  désastres 
dont  la  France  était  inévitablement  assaillie  si  celui 
qui,  depuis  tant  d’années , en  réglait  les  destins,  n’eût 
commis  l’erreur  la  plus  défavorable,  à ses  intérêts  per- 
sonnels." ’ , ’k  '.  ■ 

A."  la  bourse  de  Paris*  \es  cinq  pohr  cent  sont  , le 
29  mars , à 45  tir.  ; le  5o,  point  de  bourse  ; le  5i , à 47 
fr.  5o-c.  * le  y.0*  avril  à 5i  fr. , le  2,  à 5a  fr,  ; le  4,  à 67 
fr.  5o  C.  •>  le  5,  à.fiS  fr.  y5  c.  ; les  fonds  se  soutiennent 
les  jours  suivants.  ..  . 

6.  — L’appréhension  dç  voir  se  renouer  les  négocia- 
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avec  Napoléon*,  «t  la  nécessité  de  raffermir  daus  leur 
adhésion  ceux  d’entre  les  partisans  de  la  restauration 
qui  exigent’desgaranties.positives,  entraînent  le  gou- 
vernement provisoire  à présente»  au  sénat,  sans’ retard, 
le  projet  de  constitution  qu’il  .est  charge  de  rédiger 
(Voyez  Ie'  avril*)!  Le  projet  est  aussitôt  décrété , signé 
de  soixante-cinq  membres  fft  proclamé.  De.ce  jour  au. 
26, : soixante  et  un  de  leurs  collègues  envrtTcuit  leür 
adhésion  à tous  les  aptes  du  sénat  et>  à sa  constitution. 
11  y aura  donc  cent  vingt-six  adhérents  sur  cent  qua- 
rante sénateurs.,' grand  total  dans  lequel  entrent  vingt- 
sept  étrangers  à l’ancienne  France,  plus-six  membres  de 
la  famille  de  Napoléon.  . » * v-  *. 

On  retrouve,  dansJa  promptitude  du  sénat  à jeter  sur 
le  peuple  français  cetaçte  constitutionnel,  bien plpsde 
précipitation  encore  et  (firréfle^ion  que  n’qn  mirent 
nos  difl'érents  corps  constituants, _ dont  l’activité  ce- 
pendant .était  Vivemeht-  stimulée  par  les  chefs  des  fac- 
tions dominante^.  Nombre  d’arlioles  de  la  constitution 
de  1791 ‘furhnt;  il  est  vrai,  rendus  soudainement  I avec 
impatience  et  même  avec  colère;  mais  ses  bases  furent 
longuement  méditées  , et  la  Rédaction  de  ses  deux;  cent 
huit  article?  employa  deux  années/  La  discussion -de  l’il- 
lusoire constitution  de..- ijr9'3‘(  Voyez  24  juin- 1790  •)  , 
constitution  préparée d’aboçd  par  Condorcet,  puis  mise 
de  côté  la  seconde  fols,  occupa  bien  une  quinzaine' de 
jours  les  jacobins  de  la  convention  , nialgré  l’urgenté' 
nécessité  pour  eux  de  prësenteroetlè  amôççe  à la’cvédü- 
lité  française,  afin  de  dissipé!-  les^ insurrection^  dajns 
plusieurs  départements,  d'arrêter  le$  ptogrés.’ du  fédé- 
ralisme, et  de  calmer  les  appréhensions  d'un  grând 
nombre  de  citoyens  paisibles  qui  gémissaient  de  rester 
sans  lois  positives  depuis  i’anéàntiSsement  du  code  de 
l’assemblée  Constituante.  Les  fondements  dé  la  eonsli- 
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tution  de  l’an  3 furent  posés,  en  avril  1796,  par  une 
commission  préparatoire  où  siégeaient- des  praticiens 
expéditifs  autant  que  renommés,  Cambacérès,  Merlin 
(de  Douai),  avec  Sieyès,  métaphysicien  et  publiciste 
non  moins  sëlèbre  à cette  époque.  Les  premières  assi- 
se® furept  attentivement  soignées;  les  pièces  angulaires 
et'même  les  - objets  secondaires  furent  livrés  à de  Ion- 
gués  et  minutieuses  investigations:  enfin,  ce  nefjjtqu’a- 
près  sik  mois  de  travaux;  le  25  septembre.  1795  , que 
l’édifiçe  fut  inauguré!  Bonaparte,  dont  l’impatiente  ar- 
deur dévorait  le  temps , avait,  accordé  néanmoins  à ses 
eoopératewrs  en  soiis-çrdre , extraits  des  Anciens  et  des 
Cinq-CentS,  trois  oü  quatre  semaines  pour  fonder  le 
granfi.roonüment  appelé  la c'dnstitution  de  l’an  8 ( V.  24 
décembre  ^799  )•'  En  altérant  lui-même  l’œuvre  de  ses 
niaibs  par  des  sénatusrconsultes  obligés , en  mai  et  juin 
1.802  , en  décembre  r8o3  , le  1 8 mai  1804  , ei  plus  Urd 
encore, '.il 'paraît  avoir  médité  ses  changements,  aux- 
quels ilv  mettait  beaucoup  d’importance,  attendu  qu’ils 
devaient' fortifier' et  étendre  son  pouvoir  jusqu’aux  li- 
mités da  possible.  Mais  Fe§"  sénateurs  de  1814  » quelle 
excuse  appor  teront-ils  pour  l’inconcevable  rapidités vec 
laquelle  ils  procèdent?  Serait-ce  la  nécessité  de  préve- 
nir à 'l’instant  même  la  confusion  et  l'anarchie?  Nulle 
part  il  njy  a de  désordre.  Paris  donne  l’exemple  du  cal- 
me;. Dès  que  Tes  departements  apprennent  qu’ils  ont  un 
gouyernement  provisoire,,  on  lui  obéit  en  tous  lieux. 
Lé*  membres  du  sénat  diront-ils  que,  formant  un  corps 
constituant  il  est  de  leur  devoir  de  fixer  un  autre 
pacte  soicial , celui  qui  régissait  la  France  venant  d’être 
renversé?  Mais*  ce  mandat,  d’où  leur  vient-il?  Si  la  con- 
slitution  dé  Tan  8 est  anéantie  avec  ^omnipotence  de 
Napoléon  ,' ceux  que  cette  'constitution  tira  du  néant 

y reutrènt  avec  elle.  Les  sénateurs  restent  sans  attri- 

■»  ' - 
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bution -,  '1s  perdent  jusqu’à  leur  nom;  Us  ne  possèdent 
plus-aucun  droit  ; ils  lie  sont  plus  rien  ; cette  corpora- 
tion est  dissoute.  N’importe , on  décrété  un  acte  con- 
stitutionnel en  quelques  heures,  sans  distribution  préa- 
lable d’un  Cxemplaire'du  projet  à chaque  membre  pré- 
sent, sans  discussion,  et  l’en  peut  ajouter  sans  examen. 
Cependant  le  Moniteur  annoncera,  dans  ses  feuilles  tou- 
jours officielles  et  si  souvent  mensongères , que  cet  acte 
cônstitutionnel  a passé  à l’unanimité , après  avoif  été 
pesé  et  mûrement  réfléchi?  v 

.Quoi  qu’il  en  soit  de  toutes  ces  choses  , la  constitu- 
tion émise  par  le  sénat  repose  sur  lés  mêmes  basés  sur 
lesquelles  s’élèvera  la  charte  constitutionnelle  ( Voyez 
4 juin  ).  Elle’ en  diffère  pourtapt  eq  deiix  points  prin- 
cipaux. ’x°  L’article  2 .porte  : « Le  peuple  français  ap- 
« pelle  librement  au  trône  de  France  Louis-Stanislas- 
« Xavier  de  France,  frère  du  dernier  roi,  et  après 
« lui  les  autres  membres  de  la  farhille  des  Bourbons, 
« dans  l’ordfë  ancien. : — La  présente  cohstitùt'ion , dit 
« l’article  29  , sera  soumise  à l’acceptation  dû.  peuplé 
« français , • dans  la  forme  qui  sera  réglée.-  Louis-Sta- 
« nislas-Xavier  sera  proclamé  roi  des  Français,  aussi- 
« tôt  qu’il  aura  juré  et  signé  un-acte  portant;  J’accepte 
« la  constitution,  je  jure  de- l’observer  et  de  la  faire 
« observer.  Ce  serment  sera  réitéré  dans  la  -solennité 
«'où  il-  recevra  le  serment  de  fidélité  des  Français.  » 
On  observera  qu’ën  cette  grande  circonstance,  ni  dans 
les  actes  du  sénat  -,  ni  dans  ceux  du  gouvernement  pro- 
visoire, ni  dans  la  déclaration  des  ' puissances  alliées 
qui  les  a provoqués,  la  légitimité  de  là  maison  de 
Bourbon  n’est  alléguée.  Les'  descendants  des  rois  se 
verront  rappelés  sans  qu’il  soit  fait  mention  de  leurs 
droits,  lesquels  seront  entendus  et  sous-entendus.  Voilà 
toùt;  et , chose  étrange  «Uléuqs'-que  chez  des  Français! 

28. 
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des  princes  dont , il  y a huit  jours  , personne  u’eùt  pu- 
bliquement proféré  le  nom  , sont  invités  à s'asseoir  sur 
le  trône  vacant  : aussi  la  déclaration  de  Saint-Ouen  ( V. 
■j  mai  ) dit-elle , d’après-  l’invitation  formelle  d’ Ale  Ven- 
dre : Rappelé  par  l'amour  de  notre  peqplè  ! Alexandre 
n'a  permis  ( dit-on  ) à Louis  xvm  d’entrer  à Paris  qu’a- 
près  la  promesse  faite. et  signée  par  ce  monarque  de 
donner  aux  Français  une'  constitution  libérale.  — 20 
L’art.  5 maintient  le  sénat  comme  chambre  .haute.  — 
L’art.  6 fixe  le  nombre  dé»  "sénateurs  à cent  cinquante 
au  moins,  et  deux  cents  an  plus  , attribue  leur  nomi- 
nation au  rdi,  et  rend  leur  dignité. inamovibhfet  hé- 
réditaire de  mâle  en  mâle , par  ordre  de  priniogéni- 
ture  , et,  de  plus,  fait  des' sénateurs  actuels  le  fonds 
de  la  pairie  constitutionnelle  , attache  à leurs'titres  des 
majorais,  formés  'de  la  dotation  du  sénat  ou  des  sënato- 
reries  , et  rend  ces  litres  pt  «es  majorât  s.  transmissi- 
bles à leurs*  descendants.  Cette  disposition  a sans 
doute  spmblé  nécessaire  à nos  constituants  pour  lier 
les  ncfUvfilles  institutions  aux  anciennes  , pour  éviter 
toute  secousse  dans  l’action  du  nouveau  gouvernement 
et  devenir  le  noyau  d’une  chambre  haute  ; mais  leurs 
motifs  restant  ignorps  ou  méconnus  du  public,  il  rer 
m arque  avec  surprise , avec  indignation',  une  dispo- 
sition transitoire  qui  consacre*  les  utiles  çt  brillantes 
prérogatives  de  tous  Ceg  auxiliaires  si  zélés  de  .Napo- 
léon , du  despote  dont  ils  viennent  eux-mêmes  de  pro- 
noncer la  déchéance  ! Oui  , l'on  s’indigne  de  les  voir 
s’arroger  le' droit  do  convertir  en  propriétés-  particu- 
lières, inaliénables,  des  majorats  dont*  ils  n’ont  eu 
jusqu’ici  que  l’usufruit»'  Lq  vain  'diront-ils , pour  se 
justifier,  que  cçtte  disposition  leur  fut  inspirée  par  un 
homme  qui  avait  dessein  de  déconsidérer  le  corps  du 
sénat , ^qu’ils,  n’eu  pénétrèrent  pas  le  veuin , et  qu’ils 
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navaietat  pu  se  persuader  que  cet  homme  portât  mal- 
heur dans  toys  les.lemps  aux. amis' de  la  liberté. 

Ces  sénateurs  se  •monfVetit  , à la  fin  de' leur  carrière 
impériale,  ce  qu’j!»  out  été  dès  le  commencement  de 
leur  carrière  consulaire  ; les  libertés  nationales  nè'sont 
à leurs  yedx  que  pes  objets  secondaires;  laconservation 
de  leurs  titres,  de  leurs  dotations,  voilà  ce  qui  leur 
importe  principalement  et  par-dessus-tout.  An.  surplus, 
ils  ue  sont  ni -plus  intéressés,  ni  plus-làchês;  ni  plus 
serviles  quç  les  grand»  fonctionnaires  de  l'état.  Cesder- 
niers,  à quelques  exceptions  près,  n’ont-ils  pas  sacrifie 
c.onsta/îiment  la  patrie  et1  la  liberté  à l’ambition  -et  au 
despotisoie  de  l’hoinme  qui  jes  comblait  de  richesses  et 
de  distinctions  ltoh'oriiiqiies?  Ces  acrtipareurs'de  titres, 
d’emplois,  de  dotations  , oht  rampé  de  dignité  en  di- 
gnité et  de,  milljon  en  million,  coritrne  la  chenilfe  rampe 
de  feuille  eh  feuille  «jusqu’à  ce  qiéclle  ait  tctut  dévoré, 
l/homme  aux  piéds  duquel  ils  se  sont  prosternés  pen- 
dant quatorze  années  , cet  homme  n’a  plus  rien  à don- 
ner; il  est  tombé  de  toute  la  l>Ruteur  ‘do  s*n  dé5po> 
tisme:  les. sénateurs  , les  grands  fonctionnaires  dé'  l’é-' 
tat  lancent'  donc  contte  lui  leurs  malédictions  ‘et  , . 
commè  ils’,  out  oublié  pendant  quatorze  années  que  la 
France  avait  dés  droits  nationaux  , des  libertés  publi- 
ques , ce  n’est  pas  en  faveur  des  droits  nationaux  ,.des 
libertés  publiques,  qu’ils  tratisijfenont  aujourd'hui  avèc 
l’antique  et  légitime  race  <Je  nos  rbi»;  ils  transigeront 
pour  sè maintenir  d»ns  lesfiLjres*el  les  emploi  que  leur 
conféra  le  gouVerqem'ent  Mppériar. i 

Les- iénateurs  paraissent  avoir  , flanA  cette  déclara- 
tion si  naïve  , Jij’ré  le  seçret  de  leur  servile  obéissance 
ai;  guerrier  ambitieux'  qui , pour  iv>o  fermer  tqute  l’Eu- 
rope dans  l’empire  français,  exigeait' une  ctinlirtueUe 
effusion  de  "sang  français.  Dftus.  quelle  circonstance  , 
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pendant  un  règne  de  dix  années , ces  pètes  du 
peuple , enrichis  par  d’inunenses  dotations , ou  par 
d’autres  sources  détournées  de  'la'  fortdne  publique , 
décorés  de  titres , revêtus  d’honneurs  j maniféstèrent- 
ils  de  l’émotion  en  voyant  la  route  hasardeuse  dans 
laquelle  leur  maître  engageait  :de  plus  en  plus  cette 
nation  trop  facile,  trop  belliqueuse,  et  dont  ils  s’é- 
talent chargés  de  conserver  les  intérêts?  Ils  ne  sem- 
blaient pa's  s’apercevoir  que  le  sang  français  coulait 
à grands  flofs.  y n sordide  intérêt  les  empêchait  d’ob- 
server que  l’indignation  des  peuples  domptés  par 
nos  armes , ou  comprimés  par  ûotre  alliance , retom- 
berait' sur  la  Erance  è.  la  prénjière  conjoncture  favo- 
rable , et  qu’une  extension  illimitée . -de  territoire 
était  aus6i  contraire  à Ias  saine  politique  que  nuisi- 
ble à la-.civilisation , que  réprouvée  par  la  justice  et 
l’humanité»  Rithes,'.  et  honorés  , par  - forde  , grands 
Rouîmes  d’état  par  brevet  signé  Napoléon , célèbres 
par  ordre  du  despotç , ces  magistrats  approuvaient 
tout,  semblables  aux  affranchis  dont  Tibère  et  Do- 
mitien  avaient  peuplé 'le  sénat  de  Roihe  ‘dégénérée. 
Rareiîient  entendait -oh  ,‘  dans. 'les  séances  tenues  au 
Luxembourg , une  voix  qui  plaidât  la  cause  de‘  l’hu- 
manité : soudain-,  l’éého  eut  transmis  Ses  paroles  aux 
Tuileries  , d’où  serait  revenu  un  afrêt  de  proscription.* 
Une  minorité  estimable,  mais  très  faible  et  très  facile, 
ne  pouvait;  guère  faire  entendre  «es  regrets  au  milieu 
des  acclamations  dê  la  servitude  : car  toute  liberté 
cessa  d’exister  au  séhat  dés  l’établissement  de  l’em- 
pire. Ce  corps  était  dans  une  telle  dépendance  du 
chef,  tfue.  celui-ci  dénaturait,  ,sar  les  pages  du  Moni- 
teur, les  phrase!  pes  rapports  ,•  lorsqu’ils  ne  lui  con- 
venaient pas  après  les  résultats  obtenus  5,  et  ces 
rapports  ainsi  corriges  s’inscrivaient  au-,  registre  des 
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procès-verbaux  ! Cependant  tout  avait  passé  sans 
discussion en  suite  «Fun  discours  fait  au  nont  de 
l’empereur,  et  d’après  les  'parolès  d’un  rapporteur 
qu’il  avait  désigné , et  pjesque  toujours  le  même.  Le 
rapport*  se  réduisait  à l’apologie  de  la  mesuré  pro- 
posée, et  s,  n’amenaht  aucun-  débat  , était  admis  au 
scrutin.  11  y avait  bien  -quelques  vote,?  formellement 
négatifs  , * mais  , comme  on  vient  de  le  dire , une 
douzaine,  jamais  davantage.  Là  se  remarquait  l’indé- 
fectible , l’incorruptible  Lanjuinais , qui  se  vit  plu- 
sieurs fcri3  au.  moment  d’être  proscrit;  à côté  de  lui, 
Boissy-d’Anglâ» , Destutt  de  Tracy,  Volneÿ,'  Lenoir- 
Laroche ,•  etc. t etc. etc*. 


■Voici  les  actes  rendus  sous  le  gouvernement  impérial, 
relatifs  à la  conscription  et  ,àpV  levée»  de  troUpgs. 


- • • 

Loi^  V ..-du  i7janvieh  ,.,.i8o5.*. 

Sénatus-consulte.  . .,.'.du  >4  septembre,  difp.  , 

Dito.  4 décentbre.'.  i8oé.' . 

Dito.  7 ayrit.  . *.  . iSofy.  -, 

Dito.  . •/■.'. '•  ai  janvier . ..1808.  . 

Dito.  . ..  . .. . . «o  ^septembre,  dito.  . 

Dito. . 18  avril.  . . 1809., . 

Dito.  ~ . . ...  dito.',  .'.  dito , . 

Dite.'  . . ’.  \ . .- 5,<fctï>bré.  , .dito.'-. 

Dite.  . ‘.  ..*....  i3  d^cembro.  ^.r8io.  . ■ 

. Dito.  v ditd.  . . . 'dito.  . 

Dito.  . .' . . . ^ .'io  décembre.  .,1811.’ 

Dito.  . _ . . , . i3  mars.  . . . i8ta.'. 

Dito.  . A ..  ...  i»r  septembre. , dfto.'. 

Dito...  . . J . ; ..  1 v Janyicr.  i>-.  *181 3.  - 
Dito.  . a .....  3 avril.  , . . dito.  .“ 

Dito.  . . .' . . . . août.  ....  dito. 'y. 

. " Dito.  '.  à *•  . ..  . 9 octobre.  . . dito.  . . .'.  280,060 

. Dito.\  „.t.  : i5  novembre.. .jlito. : .-’îpo/ooo 

•> . - ;'•.**  , ' ' t • , 2,173,660 


. . 60,0011  b. 

. 80,000 

. . 80,000 
. . 80,000 
. f.  "80,000 
. . 160,000 
.. . 3o,ooo 
...  10, 000 
. . 36,oo<J 
. . 1 29,000 
, -■  • 40,000 
. . 120,000 
...  100,000. 

. .s  1*17,000 
. « 260,000 
r ...  l60,00O 

3o,ooo 
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I.a  population  des  départements  de  l’empire,  portés 
en'  dçrnier-  lieu  à cent  trente,  étant , terme  inoyfen  ,-du 
'17  janvier  i8o5  au-  1 3 novembre  i8i5,  d’environ 
trenle-hqit  millions  d’habitants  , la  France  , réduite  a 
son  état.de  l8iir,  en-aurait-cpinpté'vingt-huii  millions: 
ainsi  , lçs  quatre-vingt-six  départements  français  du 
royaume  auront  .fourni  un  million. .six  eçnt  initie  sol- 
dats j Lequel  nombre  divisé  par  ncyf,  noinbre-d’années*, 
donne  un  contingent  annuel.de  plus  de  cent  soixante- 
quinze  mille  hommes  ; proportion  eflrayajite*,  puisque 
c’était  la  fleunik  Ja  population  qu’on  enlevait  -,  et  qae  , 
de.  êtes  cent  soixante-quinze  mille  joutes.  Français, 
Français  "d’ex  traction  , les  nfuf  dixièmes  périssaient 
sur  une  terre  étrangère,  ou  ne  reportaient  dSns  leurs 
foyers  îpie  des*corps abattus  par  les  fatigues  eu  privés 
d’une  partie  d’eux -in«jt*es.  # . ■' 

Sl.'-ce’pendajJt  quelque-  'apologiste  invétéré 'de  ces 
temps  de  conqbêtes  ot  d’illû'sions  s’étonnait  encore*  de 
la  ipedicîté  des  contingents,  il  aurait  à considérer  que 
dans  ce  total  général  de»deuX.  mitions  cçnt  soixante- 
treize  -mille  recrues  officiellement  constatées  ne  sont 
point  compris-les  enrôlements  volontaires , ni  les  doua- 
nier qui  formaient  <l’excel|ents  regimenjs-frontières, 
et  qui  servirent  utilement  en  r8i3  et  i8ij4;  ni  plu- 
sieurs corps  £e  fbfmaUqu  accidêntélle  ; .ni  spéciale- 
ment le  surplus’de  chaque  Jevéè  de  conscrits,  à raison 
des  réfractaires  et  dès-  déserteurs,  lesquels,  .finissant 
par  céder  aux  ennulX,aux  ÿjquîétUdeydelèur  position, 
et  rentrant  successivement  , n’opéraient  pas  néan- 
moins la  libération  des  numéro»  subséquents  dans  les 
tirages  ,*  numéros  qu’on  avait  substitués  aux  premiers 
quand  le-vporteftrs  de  -ceux-ei  n’aVuieut  pas  rejoint 
immédiatement  les  dépôts.  Ainsi,  trois  conscrits 
étaient  jils  demandas»  les  numéros  1 , 2 et  3,-  rie  se  pré- 
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sentant  point , les  gepdarn\es  prônaient  4»'  5 et  6 yinais 
ees  derniers'  ne  se  voyaient  point  congédiés  lorsque 
les  premiers,  las  de  se  cacher  et  de  compromettre 
leurs  parents , se  rendaient  au  poste  force  de  l'honneur. 
Par  cet  artifiêe  -digne  de  Tibère  , quand  Tibère  faisait 
la  guerre  , les  .cadres  des  lA taillons  avaient  un  trop- 
plein  qui- servait  à mettre  sur  jç  chantier  de  nouveaux 
bataillons v les  matériaux  abondaient,  et  les  ouvriers 
aussi , ear  les  officiers „se  faisaient  d’na  trait  de  plume. 
Voilà  le  mécanisme  de  cette  bouchehè  d’hoipjnès  sim- 
plifiée., comme  lç  mécanisme  dès  ejiécutjons  judiciai- 
res depuis  l’irivetition  4e  la  guillotine  ,,  car.il  fallait  des 
moyens  expéditifs  qui -fournissent  au  deSpote  de  la 
France  sa  ràtion  complète  de  consente  ù' chaque  dam- 
pagne.  Aidés  de  toutes  ces  inventions , ses  pour- 
voyeurs prenaient  toujours  Tort  au-delà.  L’ohjet  de.  la 
conscription  n’était-  plus  de;  préserver  le.  territoire 
français  : il  s’agissait , «Jèpuis  la  pacification,  de  Luné- 
ville; d’agraudii'  la  France,  de  porter^  sa  domination 
dans  l’Erfrope  , cè  de  fafre  peser  le  pou.voir.absolu 
sur  les  personnes  et  sut  les  biens  lie  tous 'les  pères  dt 
mères  de  familles  riches  ou  pauvres  -et  surleurs,  ço- 
fants.  La  France  étàit  comme’ divisée  «a  capitaineries 
de  recrutement , sous  un' directeur  central.  L’acte  du 
sénat  # ne  réglant  qu’uu  nombre  total,  les  levées  s.e 
faisaient  à la  discrétion  des  préfets  et  'des  militaire^ 
corpmis  à cet  effet.  Les  fadx  extraits  de  naissances, • les 
faux  certificats , les  perceptions  concussionnairôs,  se 
îbultipliaient.  Les  conscrits  réfractaires,  étaient  consi-, 
dérés  et  traités  donlmedes  assassins  ét  des  malfaiteurs 
relaps.  Ni  le  prequej\ni  le  sefeond  rachat  ne  garantis- 
sant,du  second  et  .du  troisième,  rappel',  les  infirmités 
des  jeunes  gens  étant  -arbkrajretnùnt  appréciées.,  j'ien 
ne  pauvaij;  les  libérer  'entièrement $ et  s’ils  .étaient 
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provisoirement  renvoyés  dans  Leurs  foyers  , ils  y pas- 
saient leurs  belles  années  sous  l’épée  de  Damoclès  ! 
De  même  qu’au  temps  de  l’ancien  régime , les  roturiers 
d’une  paroisse  étaient  solidaires  pour  le  montant  de  la 
taille  que  le  subdélégué  avait  fixée  au  hasard  ou  suivant 
son  caprice  , de  meme,  sotis  la  loi  de  la  conscription  , 
les  communes  restaient  solidaires  pour  le  nombre  de 
jeunes  gens  à livrer^  Les  départements  étaient  désolés 
par  l'affligeante  responsabilité  des'pères  et  rqères  , par 
les  colonnes  mobiles  et  les  garnisaires  en  recherche  de 
conscrits  quelquefois  imaginaires  et.  souvent  surajou- 
tés, vivants  Ou  morts.  Charles  xn, •levant  le  cinquième 
homme  pour  entretenir  des  guerres  intérieures  et  of- 
fensives , fit  un  désert  de  son  royaume  de  Suède.  Sans 
doute  Napoléon  n’aurait  pu  tarir  la  population  de  cette 
vaste  et  fertile  France , où  les  ressources  semblent  iné- 
puisables  ; mais  , dix  à douze  années  encorfe  de  cette 
démence  guerrière , et  la  France  se  trouyait  hors  d’état 
de  remplir  les  brèches  dé  sa  population  virile. 

Dans  les  totaux,  cirdessus  on-  qe  comprend  pas  non 
plus  les  levées  en' masse  organisées  au  commence- 
ment de  1814.,  dans  plusieurs  départements  de  la 
Frarice*  actuelle,  ni  les' gardes  nationales  de  Paris  et 
de  quelques  autres  villes  considérables  ( Strasbourg  , 
Metz,  Lille,  etc.),  qui  firent  cependant  un  service 
actif,  et  tel  qu’auraient  pu  Je  faire  des  troupes  de  ligne, 
qui  défendirent  des  forteresses  du  des  redoutes'  Comme 
des  militaires  exercés  , et  qui  se  battirent  avec  audace 
.et  vigupur,  Sous  la  conduite  et  à l’exemple,  des  vété- 
rans dés  pcemières  guerres  ; glorieux  de  se  trouver 
dans  les,  rangs  des  citoyens. pour  défendre  le»  sol  fran- 
çais. .»  r'  . 

Sj  l’on  tait*attentiôn, 'outre  cela,  qu’au  ^^janvier 
1807  ,<  époque*  de  Ja  prertiière  levée  légalement 'auto- 
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risée  depuis  l’avénement  de  Napoléon  à l’empire , il 
avait  trouvé  les  armées  du  directoire  et  avait  fait  ren- 
trer l’arriéré  de  la  conscription  de  1799  (loi  du  8 mars 
1800  );  que  la.  loi  du  18  mai  1802  lui  avait  alloué  cent 
vingt  mille  consqrits  ; qu’il  avait  donc  en  1804  , malgré 
les  pertes,  éprouvées  dans  là  campagne  de  1800  , une 
armée  formidable  qu’il  employait,  depuis  le  traité  d’A- 
miens ( 25  mars  1802  )*,.à**énvabjf  ou  à retenir  le  Pié- 
mont , les  duchés  de  Parme  , la  Hollande*,  'à- troubler 
la  Suj^se,(.Yi  11  septembre.,  9,  21  octobre  1802-);  à 
intimider  l#s  petits  princes-allemands,  voîéins  du  Rhin; 
à s’emparer  du  Hanovre  ( V.  3 juin  »8o3  );.à  garnir  les 
côtefe  .de  la  Manche  t et  à - parader  pompeusement  sur 
les  dunes  de  Boulogne  ; alors  on  Conviendra  que  le 
nombre  de  soldats 'dont  disposa  Napoléon  depuis  le 
18  mai  îëo/j.,  jdur  où  le  nom  d’empereur  lui  fut  donné* 
par  Carqbacétès , prince  àrchWhdp'ceJier,  président  du 
sénat , .jusqu’au  2 avril  n 81 4,*jour  où  Maurice  TàUey- 
rand,  prince  vice-grand-éfecteur*,;  président  de  ce  même 
sénat  ,*retire  o'e'  nom  d’empereur  a Napoléon  ; on  con- 
viendra,  disoiis-noiis que,  dans  cette' période  de  dix 
années.,  le  nombre  de  soldat#  dont  disposa -Napoléon 
peut  se  porter  , sans  exagération  , à trois  Hiillions  trois 
cent  mille  , 01*  doux  millohs  quatre  cent  mille  pour  les 
quatre-vingt-six  départements  actuels,;' nombre  qui, 
réparti  sur  cet  espacer  de  temps  ( dix-armées  ) , -fait  deux 
cent?  quarante  milld  par  an  î J!  ?...*  .*  • , 

9.  — Un  arrêté  du  gouvernement  provisoire  porte  : 
A La  garde  nationale  prendra  la  cocarde  blanche , qui 
« redevient , jlèsf  e moment.,  la  cofcarde  nationale  et  le 
a signe  de  ralliement  des  Français*.  » 

Cette. disposition;  dont,  aux  yeux  de  la  multitude, 
l’effet  ijoit  étire  décisif*,  sleX&ule  à . Paris  àân»  amener 
de  fùrheux'accidents.  La  sâgesee  du  général  Dessofes 
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( V.  2 <ivril  ) a tempéré  la  fougue  de  quelques  royalistes 
bryyants,  d’autant  plus  empressés  à faire  dominer  la 
couleftr  des  lis  , que  leurs  cris- dans  les  carrefours  , leurrf 
promenades  tumultueuses  dans  les  rues  -,  sont -tout  ce 
qu’ils  possèdent  d’énergie  et  .de  moyens  pour  accélérer 
la,  consommation  du  grand  changement  qui  s’opère. 
La  promptitude  de  tou?  les  citeyèns  à se  décorer  de  la 
cocarde  blanche,  excite  Pétonn'ement  des  étrangers 
dont  'Paris  est  rempli.  Ils  tie 'conçoivent  pus  cette 
transmutation  subite  des  signes  extérieurs , parce«qu’ils 
ue  savent'pps  à quel  point  les  Français  sont  blasés  sur 
les  révolutipns,  èt  aVoc  qufellé,  souplesse  ils  .ont,-  de- 
puis viugkcinqi  ans»,  transporté  leurs- 'htMmnages  au 
parti  victorieux-  H est  pénible  delcdhre-,  «’est"  à cette 
tradition  cPôbéîssance  passive  eux  fiomqiçs  qui  se  sont 
■rendus  maîtres  du 'siégé  du  gouvernement , qui  se  sorti 
-faits  puissance  législative, *bie«  plus  qu’à  la  considé- 
ration des- slaoguis-  ou  dçs  lresoifi»  de  la  France  ,* bien 
plus  qu’au  désir.de  hqdélivrer  du  double  jqtig  dé  Na- 
paléou  et  .de  l’étrange.r  , bien  plus  encore,  qu’à  deé 
principes -de  croyance  politique que  le  très  grand 
nombre-défière  en  arborant  les  signés  .Je  la  royauté. 
Au  3o  mars  , pas  une 'compagnie  de  la  garde  nationale 
n’ausait  émis -le  .v-œu  de  ruppqîer  les  “descendants  de 
Henri  iV  i le-lendémaip  , pendant  l’entrée  à Paris  des 
troupes  alliées , lorsque  des  femmes"  agitaient  des  mou- 
choirs blancs  apx  Pénétrés  ; çt  qûè  de  petits  groupes 
de  jeunes  gens",  -p^yés  de  .cocardes  blanches  ^parcou- 
raient les  rues  , la  masse  de  Ta  qxSpulgtion  , surprise 
de  ces  mouvements  auxquels  , elle  n’étaijt  pas  préparée , 
semblait  animées  de  sentiments  opposés.  Luïsque , le 
2 avril  „'lés  chefe  des  douze  légions-  pçrisùéu  rteè.  fiiCen t 
éouçiritfs;  sur  ^opportunité  de  leur  foire  pieqflre  ‘.la 
cocarde  blanche  , il. fut  hieil  avéré  qu’elles  n'y  étaient 
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pas  disposées  : aujourd'hui  toutes  les  cocardes  tricolores 
disparaissent  saDS  contrainte  au  premier  avis,  paVcè 
qu’on  voit  Napoléon  tout-è-fait  abattü.  Le  peuple  de 
Constantinople  ne  semble  pas  plus  indifférent  à une  ré- 
volution du  sérail;  le  peuple  français  ne  l’était  pas  da- 
vantage ayx  intrigues  de  l’œil-de-bœuf,  aux  succès  des 
courtisanes  eh  titre , qui , 'sous  un  règne  ignominieux,, 
faisaient- et  défaisaient  les  ministre^! 

îo.  — Trpp .faible  en  nombre  pour  lutter  âvec'Wel- 
lington  ,qui  conduit  xFépàjsses  masses  de  trpupe&au- 
glaises,  allemandes,  espagnoles,  portugaises  , le -maré- 
chal Soirit  pouvait  ei>  être  plus  que  taliiCu  ; il  devait 
en  être  écrasé.  Il  s.’est  néanmoins  très  lentemept  replié 
dpS-bords  (le  I:;  Bidagsoa  , qu’il  a traversée  dès  le  7 dei 
tobre  ; 'connaissant  l’extrême  circonspection  ( pour  nr 
rien  dire  de  plus  ) de  son  adversaire  ’il.J’a  tenu  six  mofc 
entiers^en  échec,  lui  faisaht  très  péniblement  aclvejter 
ses  progrès  dam  un  pays  tout  ouvert  ,*el doubla  popu- 
lation  reste  inactiva,  quand  elle  rj’em-lfralse  pas  la  cause 
contraire  â celle. que-,  défend ' encore  la'  petke  armée 
française.'  ’ ; • , . * : i . '*.-*• 

Après  ia  bataille  d’Orthaz  (}  . 27  février),  lemaré-, 
chai, avait  trois -direêtions  de  retraite.  S’il  prenait  la 
route  qui  de  Mont-de-Marsan' Se  dirige  sur. Bordeaux, 
il  était  obligé  de  traverseras  Landes  , tandis  qu’il  ou- 
vrait à l’ennemi  les  fertiles  départements  du’Gers  et  de 
Lot-et-Garonne  ; en  «suivant  la  route’ qui  conduit  à 
Agen  par  Condom  , il  amenait  l5enUGmL  daps  le -cœur  . 
de.  la  France  : il  préférasse  porter  surjafb'es  pàxles  deux 
rives  de  l’Adoqr , -s’appuyant  toujours  aux-  Pyrénées, 
et  Conservant  les  facilités  de  se  joirtdré  à l'armée*  d’A- 
ragon qu  Üe  Sucliet  '(V.  34  mîtes.).  Cptte  mar«dK‘,  ahu^ 
sant  Wellington,  lui  fait  perdre  les  frtiitsdq  la  bataille 
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d’Orthez  ; ne  poursuivant  pas  d’abord  les-Fraüçais  avec 
toutes  ses  forces , il  n’atteint  leur  colonne  principale 
qu’à  Tarbes  ( le  20  mars  ) , sans  pouvoir  les  empêcher 
de  continuer  leur  retraité  en  côtoyant  les  montagnes. 

C e$t  ainsi  que  Soult  arrive  presque  impunément 
sous  les  murs  de  Toulouse,  le  24,  . avec  des  troupes 
que  les  combats  partiels , les  fatigues  et  lés  accidents  de 
la  campagne,  ont  réduites  à un  effectif  ôe  vingt-sept 
mille  hommes  , y compris  six  mille  conscrits  de  nou- 
velle levée;  imparfaitement  armés.  Les  abords  de  cette 
grande  vi^le,  dominée  dé  toutes  pâfts , sont , en  quinze 
jdurs  , Rouverts  d’ouvrages  ; une  circohvaHatipn  de 
trois  lieues  «b  fait  un  vaste  camp,  retranché.  Welling- 
ton, se  vçît  darfslà  nécessité  d’attaquer.  Ses  . éclaireurs 
Ont  paru  dès-  le  ,22  y cependant  il  tâtonna,  il  hésite”; 
quinze  Joués*  de  préparatifs  lui  semblent  nécessaires , 
quoiqu’il  dispose  sur -ce  seul  pQint  .d’uçrc  nombreuse 
cavalerie  et  de  quatre-vingt-quatre 'mille  combattants 
efféctifs  j -tous  soldats  éprôuvésTSa  pfudence  laisse  aui 
Français  le  terdps  -de  mettre  Jia  dertiière  main  à leurs 
retranchements.-  ■ ;*  ...  . 

Dès  six  heures  du  matin  , le  combat  s’engage  autour 
de  cette  vaste  enceinte- hérissée  de  canons-,  et,  lorsque 
la  nuit  le  termine,  une  Seule  redoute  est  au  pouvoir 
de  l’ennemi.  Lfcs  Français  bivouaquent  dans  leurs  li- 
gnes, voyant  d’un  ceil  satisfait  que  le  maréchal,  tou- 
jours aussi  indifféreht  «ur  le  nombre  de  ses  adver- 
saires, se  dispose  pour  une  seconde  journée.*  L’armee 
ennemie  paraît  -avoir  'hors* -de  combat  presque  autant 
d’houimes,  que* l’armée  française  comptait  de  soldats 
avant  le  premier  coup' de  canon;  on  y compte,  parmi 
les  morts , •plusieurs  officiejrS'de'  marque,  trois  géné- 
raux, 1er  major-généràl  Pdc , ' et  les  généraux  espa- 
gnols. Espeljetta,  .Mendizabal.  Du  propre  aveu  de  Wel- 
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liugton  ( Voyez  sa  dépêche  dans  YAnnual  Regûter 
1814  )>  ses  prises  se  réduisent  à un  canon  embourbé  !! 
U est  certain  que  les  Français  n’ont  pas  au-delà  de 
trois  mille  six  cents  tués  ou  blessés  : le  général  Tau- 
pin  est  au  nombre  des  premiers  ; les  généraux  Reille, 
Clausel , Vilatte , Maransin , Darmagnac  , Berton , par- 
tagent avec  le  maréchal  l’Jiçnneur  de  cette  bataille. 
Si  les  premiers  détachements  de  l’armée  d’Aragon  eusr 
sent,  plus  rapides  dans  leur  ftiarcbe,  atteint  Toulouse, 
la  victoire  couronnait^  les  Français  ; -les  maréchaux 
Soult,  Suehet , se  couvtaient  d’une  gloire  incompara- 
ble dans  ce  jour,  le  dernier  de  vingt-deux  années  de 
guerre.  On  a cherché  à justifier  'l’étrange  conduite  de 
Suehet  dans  une  circonstance  aussi' décisive  ; leé  par-, 
tisans  de  Ce  maréchal  onl  dit  : w En  n’acceptant  pas- la 
« proposition  de  son  collègue*,  en  refusant' d’accéder 
« aux  vœux  de.  ses  troupes  poür  rhareher  en  avant  et 
« faire  sa  jonction,  les  motifs  du  chef  de  l’armée  d’A- 
« ragon  tenaient  à l’inquiétude  que  devait  lui  causer 
« la  proximité  d’une  armée  espagnole  de  l’autre  côté’ 
« des  Pyrénées , armée  Dont  la  neutralité  n’était  rien 
« moins  qu’assurée  , malgré  les  favorables  inteptions 
« énoncées  de  vive  voix  par  le  roi  Ferdinand  au  mo- 
« ment  de  sa  délivrance,  le-24-tnars  **.  Il  était  aussi 
« tout  naturel  et  convenable-  que  Suehet  attendit  la 
« rentrée  des  garnisons  laissées  dans  le  royaume  de 
« Valence  et  en  Catalogne  ( Voyez  24  mars  ).  En  outre, 

# Soult  avait  offert  à Suehet  deJtii  céder  \e  commandement  et  de 
combattre  sous  lui.  Une  telle  grandeur  d’âme  doit  itfi montai iser  Soult. 
En  se  plaçant  sous  les  Oïdres  de  Soult,  Suehet  avait  bien  moins  à cé- 
der que  Boutllers,  qui,  par  une  générosité  vraiment  romaine,  avait 
demandé  et  obtenu  d'aller  $ervir  sous  les  ordres  dd  Villars,  .quoi qu’il 
fut  son  ancien,  ’ ’ 

**  Mais  alors  U maréchal  Suehet  ne  devait  pa^se  dessaisir,  comme 
il  fif,  de  la  personne  de  l’infant  don  Carlos ,‘  frère  du  roi  d’Espa- 
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« on  sait  que  le  ministre  Clarke,  investi  de  pouvoirs 
« extraordinaires  dans  l'intérieur,  et  relativement  aux 
« armées  d’Espagne  , depuis  le  départ  de  l’empereur 
« pour  la  Champagne,  fut  toujours  contraire  au  ma- 
te réchal  Soult , et  qu’il  ne  lui  aurait  pas  préparé  I’oc- 
« casion  d’un  succès , en  pressant  le  maréchal  Sucliet 
« d’accourir  et  de  le  fortifier.  On  doit  encore  raison- 
h nablement  supposer -que  le  ministre  méditait  déjà  sa 
« défection.  » Telles  soôtr  les  raisons , ou  plutôt  les 
prétextes  mi3  en  avant  pour. justifier  .l’inconcevable 
inaction  dù  maréchal  Suchçt  ! Ici , Ja  vérité,  historique 
importe  à l'honneur  même  do  la  France:  Nous  allons 
la  dire,  parce  que  nous  a^onsdes  preuves  authentiques 
à l’appui  de-  nos  assertions.  . . 

■ Après  avoir  ëvaqué  Çironne^le  maréchal  Surhet  fit 
arrêter  son' armée  A Figutères  et  à la  Junquiére,  où  il 
la  retint  pèridant  près  d’un  mois’;  11  porta  son  quartier- 
général  à 'Perpignan  , où  il  reçut  •(  cômipe.  qi^  i’a  vu 
plus,  haut  j Ferdinand  VU,*  qui* se  rçndait’en  Espa- 
gne par  la  route  de  Pérthus.  Suciÿt  reçut  à Perpi- 
gnan douze  courriers  successifs*.expédiés  par  Soult, 
qui  le  pressait'  d’arriver  .à  marches  forcées  .sur  Tou- 
louse, lui  répondant  de 'battre  et  d’anéantir  Welling- 
ton  « Si  vous  ne  voulez  pas  être  sous  mon  com- 

« mandement , je  me  placerai  sous  le  vôtre;  ne  faites 
« que  paraître; -vos  troupes-  resteront, si  vous  voulez, 

gué.  Ce  prince  aurait  répondu  de  la  Neutralité  de  l’armée  espagnole 
de  la  Catalogne* A des  troupes  espagnoles  de  l’hrniée  de  Wellington, 
ainsi  que  dfe.la  reutüée  des  ^garnisons  françaises  si  imprudemment 
laissées  dans  le  royaume  de.Valence  ot*la  province  de  Catalogne  j et 
riei)  ne  sfe  serait  opposé  à ce  que  l'armée  de  ÿircliét  fit*  s.i  jouet iôn 
avec  l’armée  de  Soult,  plusieurs  jours  av.giHa  liataillodebToulou.se. 
11  est  yrâi  que  le  maréchal  Sucbet  pourra  prétendre*  qu’il  se  trouvait 
lié  pur  les  ordrif  di!  Hûniatri'dé  la  guerre  (Clarke  qui  préparait  déjà 
sa  trahison/  % • 4 * **  * 
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« l’arme  au  bras  : qu’elles  paraissent  seulement , le 
« succès  est  assuré » Sucbet  resta  immobile  pen- 

dant vingt-cinq  jours  , et  attendit  l’issue  des  événe- 
ments militaires  ! Nous  affirmerons  à l’appui  de  cette 
détermination  le  fait  suivant  : dans  le  mois  de  juin 
1814,  un  très  haut  personnage  se  félicitant  du  succès 
de  la  bataille  de  Toulouse  et  de  l’influence  qu’elle 
avait  eue  sur  les  affaires  du  midi , un  général  ( aujour- 
d’hui commandant  de  l’une  des  grandes  divisions  du 
royaume  ) , qui  s’était  distingué  dans  cette  bataille  , se 
permit  de  lui  dire , en  présence  de  plusieurs  généraux  : 
« La  victoire  était  assurée  aux  Français  , et  Wclling- 
« ton  et  toute  son  armée  étaient  enterrés  sous  les  murs 
« de  Toulouse,  ou  mettaient  bas  les  armes , si  Suchet 
« eut  fait  un  mouvement  et  bâté  3a  marche  , ainsi  qu’il 
« en  fut  pressé  par  douze  courriers  que' lui  dépêcha 
« coup  sur  coup  le  maréchal  Soult.  — Oh!  j ‘étais  bien 
« tranquille  deye  côté  (répondit  le  grand  personnage); 
« je  savais  à quoi  m’en  tenir  : j’avais  la  parole  du  ma- 
« réchal  Suchet!  » * . * , « ’ 

Mais  qu’çn  juge  l’influence  produite  par  la  jonction 
de  quatorze  mille  soldats  aguerris,  victorieux  dans  cent 
combats,  respirant.toûjours  la  même  ardeur,  que  se- 
conderaient plusieurs  bataillons  de  gardes  nationales, 
réunies  déjà  à Foix  , sous  les  ordres  du  général  La- 
fitte! Ou  bien,  si  ces  renforts  eussent  débouché  de 
l’Ariége , vers  Saint-Gaudens , Wellington  , assailli  sur 
ses  derrières  , eût  été;  contraint  de  se  retirer  sur  l’A- 
dour;  que  si  néanmoins,  méprisant  cette  nouvelle  diffi- 
culté, ,il  se  rapprochait  de  Toulouse,  il  s’y  mettait  entre 
les 'deux  armées  françaises.  Battu  ou  simplement  tenu 
en  échec,  au  moment  de  l’arrivée  des  nouvelles  de  Paris, 
L’attitude  du  cabinet  français  en  signant  le  traité  du  3o 
mai  eut  été  bien  moins  mauvaise. 

tome  vu.  2q 
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11-12.  — Wellington,  étonné  probablement  de 
ses  pertes,  pensant  qu’un  second  engagement  pour- 
rait détruire  ou  sa  réputation  ou  son  armée,  passe  la 
journée  à faire  enterrer  ses  morts , et  à semer  parmi  les 
habitants  de  Toulouse  les  rumeurs  les  plus  effrayantes, 
afin  de  les  déterminer  à yn  soulèvement.  Les  autorités 
de  Toulouse  contrarièrent,  sous  main  , autant  qu’elles 
le  purent , les -opérations  et  les  mesures  de  défense  de 
Soult  1 Et  ces  mêmes  autorités , lors  du  retour  de  Bo- 
naparte ( i8i5  ),  émettront , dans  une  adresse,  le  vœu 
d’élever  une  colonne  pyramidale  sur  la  place  du  Capi- 
tole, « à la  gloire  du  grand  Napoléon  ! » 

Le  maréchal  Soult sensible  aux  dangers  que  cou- 
raient les  habitants  de  Toulouse-,  commence , dans  la 
seconde  nait , à se  .replier  vers  le  département  de 
l’Aude , emmenant  avec,  lui  toute  son  artillerie , ses 
bagages  et  les  blessés  transportables.  Sa  marche  n’est 
point  troublée.  Après'avoir  lntté  pendant  trois  jours 
devant  Toulouse  contre  l'armée  de  Welliq'gtpn , Soult 
évacue  eette  ville  dans  la  nuit  du  troisième  jour  , sans 
toutefois  avoir  été  forcé  dans  sfes  lignes  par  les  Anglo- 
Portugais.  ( Les  braves  Écossais  , qui  étaient,  les  trou- 
pes d’élite  de  Wellington, . avaient  beaucoup'souffert.  ) 
Dans  la  soirée  du  1?,  l’acte  du  sénat  du  2 , et  la  nou- 
velle des  événements  antérieurs  à cet  acte , se  répan- 
dent. On  a prétendu _que  Wellington,  à l’imitation 
soit  du  prince  d’Orynge,  qui,  prévenu  de  la  conclusion 
du  traité  de  Nimègue(  167&),  ne  se  fit  pas  un  scru- 
pule d’attaquer  Je  maréchal  de  Luxembourg  ; soit  de 
l’amiral  Hughes,  qui , averti  le  20  juin  1784  des  pré- 
liminaires signés  le  20  janvier  , crut  pourtant  devoir 
engager  le  combat  avec  le  bailli  de  Suffren  ; on  a pré- 
tendu, et  nop  sans  fondement,  que  Wellington  j infor- 
mé par  la  route  de  Bordeaux,  dont  il  était  maître,  des 
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arrangements  faits  à Paris  les  i'r  et  3 ( les  courriers 
ordinaires  ne  mettent  qu’uue  soixantaine  d’heures  de 
Paris  à Cordeaux , et  moins  d’une  quinzaine  de  Cor- 
deaux à Toulouse  ),  avait  caché  sa  nouvelle  , dans  l’es- 
poir de  ravir  enfin  un  laurier  digne  de  la'  réputation 
que  lui  donnaient  sés  compatriotes  ; mais  que  Wel- 
lington, se  trouvant , comme  Guillaume  surnommé  le 
Taciturne,  et  eomme  Hughes-le-Déloyal,  avoir  manqué 
sa  victoire,  malgré  l’immen  se  supériorité  de  ses  forces, 
annonça  enfin  les  grands  événements  qui  suspendaient 
les  hostilités  ! Si  donc  , d’après  la  marche  des  courriers 
ordinaires,  il  est  difficile  de  mettre  eu  doute  que  l’état- 
major  anglais  n’ait  pas  appris  les  grands  événements 
de  la  capitale , s’il  est  constant  que  des  détachements 
anglais  occupent  la  route  d’Albi  depuis  le  8 , le  géné- 
ral anglais  ne^peilt  pas  ignorer  ces  événements  , à six 
heures  du  soir,  le  10  , au  commencement  de  l’action.  * 
Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  que,  dès  le  8 au  soir,  la 
nouvelle  de  l’entrée  des  étrangers  dans  Paris  , quoique 
sourdement  annoncée  et  ne  portant  aucun  indice  offi- 
ciel, n’était  plus  un  mystère  pour  beaucoup  d’habitants 
de  Toulouse;  elle  avait  même  été  dite  à quelques  mi- 
litaires français.  En  résultat , l’oflensive  du  général  an- 
glais ou  irlandais  a fini , sur  les  bords  de  la  Garonne, 
par  une  bataille  queTurenne,  que  Montécuculli,  Frédé- 
ric, Daun  , Moreau,  auraient  appelée  , et  que  de  moins 
grands  capitaines  appelleraient  une  défaite. 

Wellington  , qui  certes  est  bien  loin  de  ressembler 
à ces  grands  généraux;  qui,  après  la  bataille  ou  plutôt 
la  déroute  de  Vittoria,  fit  preuve  de  la  plus  grandè 
incapacité  militaire  , et  qui  ne  sut,  depuis  cette  jour- 
née, profiter  d’aucune  des  occasions  décisives  que  lui 
offrait  la  fortune  militaire;  Wellington  jouira  inso- 
lemment de  l’espèce  de  succès  que  la  trahison  vient 

29- 


Digitized  by  Google 


452  GOUVERNEMENT  IMPÉRIAL, 

de  lui  procurer  sous  les  murs  de  Toulouse.  Il  fera 
son  entrée  dans  cette  ville , précédé  d’une  meute  de 
deux  cents  chiens  ! Il  se  Tendra  au  Capitole  pour  y 
"recevoir  les  hommages-  des  mêmes  autorités  qui , la 
veille  , faisaient  parade  de  leur  dévouement  à Napo- 
léon ; il  ne  prononcera  pas  le  nom  des  Bourbons-,  il 
s’opposera  même  à ce  que  les  couleurs  de  la  royauté,  de 
la  monarchie  légitime,  soient  arborées,  et,  s’il  ne  prend 
pas  possession  de  la  capitale,  du  Languedoc  àu  nom  du 
roi  George,  il  empêchera  du  moins  que  la  population 
de  Toulouse  ne  proclame  Louis  xviji  son  légitime 
souverairf.  , ■/  ' ••..*.  . 

il.-:—  Tout  l’ex-gouvernement  impérial  revient,  par 
pelotons,  à faris.  Cette  déroute  impériale  met  à jour 
les  principaux  personnages  de  la  régenc$  , du  gouver- 
nement. On  est  très  empressé  de  toucher  les  appointe- 
ments du  trimestre  échu  et  ceux  du  mois  qui  com- 
mence; les  fonctionnaires  prennent  leur  part  de  l’or 
impérial,  chacun  selon  ses  droits.  Il  a été,  dit-on, 
transporté  trente-six  millions  eh  or  des  Tuileries  à 
Blois  -,  le  trésorier  général  de  la  couronne  en  rappor- 
tera environ  quatorze  à Paris  ( V.  i5  avril  )r  L’abatte- 
ment et  la  consternation  sont  empreints,  sur  toutes 
les  figures  impériales  ; mais , encore  quelques  jours , 
elles  seront  ou  paraîtront  toutes  royales.  En  atten- 
dant, la  plupart  des  anciens  grands  fonctionnaires  qui 
ont  fait  le  fatal  voyage  ^ ainsi  s’exprime  à Blois  un 
conseiller  d’état , Régnault  dit  Saint-Jean  d’Angély  ) 
se  hâtent  d’envoyer  au  prince  de  Bénévent  ( Talley- 
rand  ) , chef  du  gouvernement  provisoire , leur  acte 
congratulatoire  d’adhésion  aux  actes  du  sénat  qui 
ont  prononcé  la  déchéance  de  Napoléon  ; et  l’impéra- 
trice son  auguste  épouse  est  délaissée  avant  même  qu’il 
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n’ait  signé  son  abdication  ! Elle. quitte  Blois  le  9,  et  se 
rend  à Orléans.  Elle  y reçoit  les  honneurs  de  souverai- 
ne; l’artillerie  et  les  cloches  de  la  ville  annoncent  sa 
présence  et  celle  du  prince  son  fils.  M.  le  comte  de  Sé- 
gur  remplit  jusqu’au  dernier  instant  les  fonctions  de 
grand-maître  des  cérémonies  avec  cette  noblesse,  avec 
ce  respect  pour  le  malheur  , dont  il  s’empresse  d’offrir 
les  derniers  témoignages  à l’impératrice  et  reine.  Il  lui 
présente  la  main  pour  monter  en  voiture  , le  i £ , â huit 
heures  du  soir , à la  grandép'orte  dé  l’évêché.  Elle  prend 
la  route  de  Rambouillet, 'ou  doit  arriver  l'empereur 
d’Autriche,  Son  auguste  père.  Cambacérès  n’a  pas  atten- 
du le  départ  de  Marie-Louise  pour  envoyer  son  acte 
d’adhésion  aux  décrets  du  sénat.  Dès  le  9 de  grand  ma- 
tin , il  a rempli  ce  premier  de-tous  les  devoirs , dit-il  ; 
le  1,1 , il  assiste , comme  simple  membre  de  ce  corps , 
aux  séances  du  sénat  qu’il  a si  long-temps  présidé.  Ses 
fonctions  d’archichancelier  ont  (fessé  ; les  salons  de  son 
hôtel , où  son  titre  de  prineè-duc  de  Parme  est  inscrit 
en  lettres  de  bronze  doré , n’offrént  plus  qu’une  vaste 
solitude.  Ab!  combien  il  doit  regretter , celui  que  Na- 
poléon appelait  le  grand  restaurateur  de  l’empire,  com- 
bien il  doit  pleurer  ces  témps  fbr.tunés  où  cinq  cents 
personnes  d’élite , presque  toutes  chamarrées  de  cor- 
dons et  de  croix  , venaient  deux  fois  par  semaine,  sans 
compter  les  réunions  privilégiées,  offrir  leurs  hom- 
mages à la  seconde  persoûne  dé  l’empire , et  lui  deman- 
der sa  protection  ou  sa  bienveillance!  Ces  grands- 
jours  , ces  assisçs  gastronomiques  de  Farchichancelier 
étaient  dignes  de  Fattention  de  l’observatèur . On  voyait, 
sous  ses  lambris  dorés , la  lah,ter ne  magique  de  la 
France  et  des  paya  conquis  ; toutes  les  opinions.,  com- 
me toutes  les  actions  politiques , y étaient  représentées 
par  des  députés  de  toutes  les  ambitions.  Les  salons  de 
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l'ex.-conventionnel , qui  avait  émis  un  si  barbare  vote 
dans  la  nuit  du  19  au  20  janvier  x'793  (Voyez  cette 
date),  commencèrent  à se  t emplir  sous  le  consulat.  Us 
furent  sous  l’empire  encombrés  de  courtisans  ; on  y 
vit  passer  successivement  et  les  régicides  les  plus  purs 
et  lés  royalistes  les  plus  fidèles,  les  hommes  de  toutes 
les  constitutions , les  employés  de  tous  les  grades  5 Ga- 
lonné , l’anti-français  de  Pilnitz , le  provocateur  de 
l’invasion  de  1792  ; le  baron  de  Breteùil , ex-ministre, 
revêtu  des  pleins  pouvoirs  de  Louis  xvi  ; le  vertueux 
défenseur  de  l’infortuné  monarque,  Tronchet , conseil- 
ler d’état,  et  cet  autre  célèbre  défenseur  du  roi-martyr , 
M.  Desèze.  Ce  dernier  aune  nombreuse  famille  et  une 
fortune  médiocre  : aussi  tous  les  hommes  faits  pour 
apprécier  les  grandes  et  les  belles  actions  ne  pardon- 
nent-ils point  à Napoléon  de  n’avoir  pas  mis,  au  con- 
seil d’état,  M.  Desèze  à côté  de  son  collègue  Tronchet*. 
On  vit  chez  Cambacérès  le  loyal  Cazalès , qui  défendit 
avec  une  si  belle  éloqifenee  la  royauté  et  ses  droits;  et 
son  antagoniste , mais  non  son  émulé,  à l’assemblée 
constituante  , le  cupide  abbé  Maury  , apostat  des  doc- 
trines monarchiques  et  religieuses,  qui  lui  avaient 
valu  la  pourpre  romaine.  On  vit  chez  Cambacérès 
l’assassin  Bernier  , évêque  d’Orléans , et  l’apôtre  de 

* Napoléon  pouvait-il  ignorer  que  M.  Desèze  avait  fait  preuve  d’un 
grand  enthousiasme  pour  sa  personne,  et  que  cet  avocat  s’était  em- 
pressé d’inscrire  son  nom  dans  la  liste  des  souscripteurs  pour  l’érec- 
tion desa  slatde?  Dans  le  volume  in-folio  imprimé  chez  Didot  aîné , 
Paris,  an  ro,  intitulé  < Liste  des  notables  qui  ont  proposé  l’érection 
d’un  monument  à la  gloire  de  Bonaparte,  on  lit,  page  1*!  M.  Desèze, 
homme  de  loi.  { Le  mot  avocat  avait  été  remplacé  par  celui  d’homme 
de  loi.)  M-  Desèze  accablait  de  sçs  lettres  le  second  consul,  et  le  prince 
archichancelier,  Cambacérès,  pour  obtenir,  par  sa  protection  une 
place  au  conseil  d’étal.  Plusieurs  personnes  ont  lu  ces  lettres,  et  on 
pourrait  les  citer. 
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l'humanité,  le  cardinal  archevêque  de  Paris  Dubelloy  , 
la  cardinal  Caprara,  l’abbé  de  Pradt , le  comte  de  Mont- 
lozier , Merlin  ( de  Douai  ) ; M.  Roux-Laborie , ex-abbé, 
ex-chef  de  division  au  ministère  des  relations  exté- 
rieures , ex-exilé  en  Hollande  par  Napoléon , et  au- 
jourd’hui ( 1834)  avocat  à Paris;  M,  le  chevalier  de 
Boufflers,  qui  courtisait  assidûment'  Cambacérès,  et 
s’attachait  surtout  à égayer  son  altesse  : il  rappelait 
tous  ses  anciens  bons  mots ,"  et  faisait  hommage  à mon- 
seigneur des  mêmes  compliments  qu’il  avait  offerts  à 
la  reine  Marie- Antoinette.  On  remarquait , parmi  les 
étrangers , le  comte  de  Metternicb  ^Aujourd’hui  prince, 
et  la  plupart  des  ambassadeurs  des  puissances  amies 
ou  alliées  ; on-  y voyait  le  comte  Pastoret , lè  comte 
V.iennot-Vaublanc  ; le  chevalier  de  Panai,  aujour- 
d’hui secrétaire-général  4e,  l’amirauté  ; le  baron  Du- 
don , Syeyès  , Carrère  , etc. , etc.  ; MM.  de  iyégur  , de 
Talleyrand  , de  La -Rochofoucaud , de  Coçsé-Rrissac  , 
de  Laval-Montmorency  , Mathieu  de  Montmorency  , 
etc.,  etc,  . ~ . „ -•  f*  ; . 

Tous  les  grands  noms  , de  l’anciennç  monarchie 
sont  annoqoés-  *à  l’entrée  de  ces  salons, - qui  tien- 
nent ouvertes  ou  empêchent  de  se  refermer  les 
sources  des  grâces  impériales-.  Tous  les  noms  de  la 
nouvelle  noblesse*  à commencer  par  celui  du  duc  de 
Frioul , et  à finir  par  celui  du  baron  Marcorelle , 
retentissent  aussi,  sous  les  plafonds  du  duc  de  Parme. 
L’intérieur,  ou,  s’il  est  permis  de  s’exprimer  de  la 
sorte , le  privé  du  prince,  est,  en  revanche  , de  la  plus 
grande  modestie.  Ses  secrétaires  de  commandement  ; 
deux  ou  trois  protégés  intimes , depuis  1793  , de  Cam- 
bacérès conventionnel  ; deux  maîtres  d’hôtel  et  de  cé- 
rémonies : l’un > M.  d’Aigrefeuille , ex-commandeur  de 
Malte , et  ex-avocat-général  à la  cour  des  aides  de 
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Montpellier,  qui  a eu  pour  commensal , pendant  yingt 
ans  , M.  Cambacérès  , conseiller  à la  même  cour  ( Ce 
dernier  était  b!  pauvre , qu’il  sollicita  et  obtint  de 
Louis  xvi  une  pension.de  deux  cents  livres.  ) ; l’autre  y 
le  marquis  de  Villevieille,  ex-èapitaine  au  régiment 
du  roi  infanterie,  tfmi  de  Voltaire  , et  qui  recueillit 
les  dernières  paroles  et  reçut  le  dernier  soupir  de  cet 
homme  prodigieux , mort  entre  ses  bras  ; un  libraire  à 
manchettes  de  dentelles  , Fépée  au  côte  et  l'e  chapeau 
à plumet  y nne  actrice  et  des  acteurs  d’un  théâtre  des 
boule varts,  etc.  : telles  étaient  les  personnes  de  la  sot 
ciété  habituelle  du  princei  -,  • 

Dès  le. n avril,  le  prince  a mis  bas  toute  sa  livrée, 
toute  sa  représentatîontmpérialej  eti  dans  un  esprit- 
de  , légitimité  , de  justice  et  d’humilité,  qû’on  ne'  sau- 
rait assez  louer , il  a passé , par-devant  notaire , acte  de 

sa  renonciation  au  titre  de  duc  de  Pàrme,  et  a.  fait  re* 

• • # . » • ’ ■ ♦ 

mise  de  cet  acte  au  cabinet  autrichien.  Ainsi , l’im- 
pératrice Marie-Louise  et  la  cour ‘de  Vienne  n’auront 
désormais  aucune  réclamation  à craindre  à cet  égardiî! 
L’ex-régicide-prince  reste  avec  le  simplé  titre  de  duc  , 
accompagné,  il  est  vrai,  de  dbuze  â‘ quinze  millions 
de  fortune,  y.  compris  sün  mobilier  et  ses  pierreries. 
Les  événenjènts  de  i8i5  déjoueront  cependant  .tous 
les  calculs  de  sa  prudence  et  de  sa  résignation,  il  sera 
banni  de  France  , en  vertu  de  jia  loi  d’amnistie  du  12 
janvier  1816  ( V.  cette  date);  mais, il  n’en  demeurera 
que  plus  fidèle  à la  légitimité-  ; iï  dénoncera , de 
Bruxelles  et  d’Amstçrdam  , ceux  de’  ses  collègues  de  la 
convention  qui  , bannis  comme  lui  , témoigneront 
leur  mécontentement , et  exhaleront  des  plaintes  con- 
tre la  seconde  restauration  ; il  obtiendra  l’autorisation 
de  rentrer  en  France,  et  mourra  deux  ou  trois  ans 
après,' aussi  zélé  royaliste  et  aussi  fervent  dévot  .qu’il 
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avait  été  républicain  régicide  et  impie  déclaré  sous  le 
régime  de  i C’est  l’un  des  hommes  les  plus  mépri- 
sables que  la  révolution  ait  vomis  sur  la  France. 

11.  — Un  traité  est  signée  Paris  entre  les  maréchaux 
Ney,  Macdonald  , le  général  Caulaincourt , plénipoten- 
tiaires de  Napoléon , et  les  ministres  d’Autriche , de 
Russie  et  de  Prusse.  • .1 

Art:  ior.  S.'M.  l’empereur  Napoléon  renonce,  pour 
lui  .et  le£  siens  y à tout  droit  de  souveraineté  et  de  do- 
mination tant  sur  l’empire  français  et'  sur  le  royaumç 
d’Italie  que  -sur  tout  autre  pays. 

Art.  A.  LL,  MM.  l’empereur  Napoléon  et  Marie- 
Louise  conserveront  leurs  titres  et  rang,  pour  en  jouir 
pendant  leur  vie.  La  mère ,,  les  frères , soeurs,  neveux 
et  nièces  de  l’empereur,  conserveront  aussi,  en  quelque 
lieu  qu’ils' résident , les  titres  de  princes  de  sa  fa- 
mille. , ..  . , . ^ ; 

Art.  3.  L’ile  d’Elbe,  que  l’empereur  a choisie  pour 
le  lieu' de  sa  çésidence , formera  pendant  sa  vie  une 
principauté  séparée  qu’il  possédera  en  toute  souve- 
raineté et  propriété.  Il  lui  sera  en.  outre  accordé , en 
toute  propriété , un  revenu  annuel  de  deux  millions  de 
francs , qui  sera  pbrté  comme  rente  sur  le  grand-livre 
de  France  , de  laquelle  somme  un  million  sera  réversi- 
ble à l’impératrice. 

Art.  4*  Les  duchés  de  Parme  , de  Plaisance  et  .de 
Guastalla,  seront  donnés  en  toute  propriété  et  souverai- 
neté à S.  M.  l’impératrice  Marie-Louise;  ils  passeront 
à son  fils  et  à ses -descendants  en  ligne  directe  ( Voyez 

10  juin  1817  ).  . • 

Art.  6.  Il  sera  réservé , dans  les  territoires  auxquels 

11  est  par  le  présent  renoncé , à §.  M.  l’empereur  Napo- 
léon ,*pour  lui  et  sa  famille , des  domaines  ou  rentes 
sur  le  grand-livre  de  France  , produisant  un  revenu  , 
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libre  de  toute  Charge  ou  déduction  , de  deux  millions 
cinq  cent  mille  francs.  Ces  domaines  ,ou  rentes  appar- 
tiendront en  toute  propriété  aux  princes  et  princesses 
de  sa  famille  , qui  pourront  en  disposer  comme  ils  le 
jugeront  à propos-,  ils  seropf  partagés  entre  eux  de  la 
manière  suivante. • • ’ . 

Art.  8.  Il  sera  formé  un  'établissement  convenable , 
hors  de  France , au  prince  Eugène , vice-roi  d’Italie. 

Art.  9.  Les  propriétés  que  l’empereur  Napoléon  pos- 
sède en  France , soit  comme ; les  fonds  placés  par 

l’empereur , soit  sur , et  que  S.  M.  abandonne  à 

la  couronne , seront  réservés , comme  un  capital  qui 
n’excèdera  -pas  deux  millions , pour  être  employés  en 
gratifications . aux  personnes  dont  les  nomà  seront 
portés  sur  une  liste  signée  par  l’empereur  Napoléon  , . 
et  qui.  sera  transmise  au  gouvernement  français. 
(L’auteur  du  manuscrit  de  1814  dit  fort  à propos  : 

«.  Il  faut  tenir  note  ici , à la  honte  de  ta  diplomatie 
«-européenne que  cette  générosité  est  restée-  sans 
« effet.  Les  legs  que  Napoléon  a-  distribués  autour  de 
« hii  s,ur  la  foi  du  traité  n’ont  pas  été  acquittés , et 
« les  légataires  n’ont  pu  trouver  dans  la  signature  des 
« plus  grands  princes  cette  garantie  irrévocable  que 
« la  simple  signature  de  deux  notaires  donne , entre 
«particuliers,  ' aux  moindres  dispositions  de  cette 
« nature.  » ) v'  ' • • 

Art.  12.  Les  dettes  de  S.  M.  l’empereur  Napoléon ,. 
telles  qu’elles  existaient  le  jour  de  là  signature  du  pré- 
sent traité,  seront  payées  sur  l’arriéré  dû  par  le  trésor 
public  à la  listé  civile , d’après  l’état......  , . 

Art.  16.  Il  sera  fourni  une  corvette  et  lés  bâtiments 
nécessaires  pour  transporter  S.  M.,  l’empefeur  Napoléon 
et  sa  maison , et  la  Corvette  appartiendra  en  toute  pro- 
priété à S.  Mi  l’empereur. 
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Art.  17.  L’empereur  Napoléon  pourra  prendre  avec 
lui , et  retenir  comme  sa  garde,  quatre  cents- hommes, 
officiers,  sous-officiers  et-s.oldats  volontaires. 

Art.  18.  Aucuns  français  qui  auraient  suivi  l’em- 
pereur Napoléon  ou  sa  famille  ne  seront  censés  avoir 
perdu  leurs  droits  de  Français  en  ny  retournant  pâs 
dans  le  cours  de  trois  ans,...  • , 

Art.  20.  Les  hautes  puissances  alliées  garantissent 
l’exécution  du  présent  traité , en  s’engageant  A obtenir 
qu’il  soit  garanti  par  la  France.  . , : • 

L’Angleterre  accède  & ce  traité , pour  les  stipulations 
relatives  à la  possession  et  souveraineté  de  l’ile  d’Elbe 
et  des  états  de  Parme  ; mais  elle  n’est  point  partie  con- 
tractante aux  autres  stipulations.  Les  quatre  puissan- 
ces s’engagent  à obtenir  l’adoption  et  la  garantie  de  la 
France  pour  tous  les  articles.  Logodvernement  provi- 
soire accède  à l’in&tant  môme.  L’adhésion  du  roi  Louis 
xviii  est  constaté'e  par  la  déclaration-  de  son  ministre 
( Talleyrand  ),  en  date  du  3o  mai  : « Le  soussigné,  mi- 
« nistre  secrétaire  d’état  au'  'département-  des  affaires 
« étrangères,  ayant  rendu  compte  au  roi  de  la  deman- 
« de  que' LL.  EE;  JWM.  les  plénipotentiaires  des  cours 
« alliées  ont  reçu  de  leurs  souverains  l’ordre  de  fairé  , 
« relativement  au  traité  du  r 1 avril, -auquel  le  gou- 
« vernement  provisoire ’a  accédé , il  a plu  à S.  M.  de 
« l'autoriser  à déclarer  en  son  nom  que  les  clauses  du 
« traité  à la  charge  de  la  Franee  seront  fidèlement  exé- 
« cutées.  Ii-a  en  conséquence  l’honneur  de  le  déclarer 
u par  la  présente  à S.  &..*»  • . . !*i 

L’empereur  Napoléon  souscrit  t à Fontainebleau  , 
l’acte  de  son-  abdication , en  recevant  le  traité  de  Ce 
jour.  « Les  puissances  alliées  ayant  proclamé  que 
« l’empereur  Napoléon  était  le  seül -obstacloau  réta- 
K blissement  de  la  paix  en  Europe , l’empereur  Napo- 
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« léon,  fidèle  à son  serment,  déclare  qu’il-  renonce, 

« pour  lui  et  ses  héritiers,  aux  trônes  de  France  et  d’I- 
« talie, -parce  qu’il  n’est  aucun  sacrifice  personnel, 

« mèmè  celui  de  sa  vie  , qu’il  ne  soit  prêt  à faire  à l’in- 
« térêt  des  Français.  » • . ' 

. On  a rapporté- qu’ayant  accompli  cette  détermina- 
tion, Napoléon  montra  le  plus  grand  calme,  la  plus 
noble  résignation.  L’a  ut  eut  des  Mémoires  sur  la  cam- 
pagne de  1814  ( le  colonel  Kock),  ouvrage  excellent  et 
dont  l’exaetitude  trouve  rarement  en  défaut,  dit 
( tome  2,  page  610 , il  , 12)  qu’après  Ja  signature  de 
cet.acte , Napoléon  parut  soulagé  d’un  lourd  fardeau,  et 
s’entretint  familièrement , en  simple  citoyen  , avec  les 
officiers  généraux  de  sa  cour,  des  suites  de  la  révolu- 
tion, comme  si  elle  lui  avait  été  étrangère , et  leur  fit 
une  longue  allocution  pleine  de  beaux  sentiments.  On 
doit  regretter  qu’-un  écrivain  aussi  recommandable , et 
trop  ami  delà  vérité  pour  s’être  laissé  aller  au  désirtle 
faire  effet,  ,en  traitant  un  grand  événement  à la  manière 
dramatique  de  Tite-Live , ait  été  mal  informé  de  cette 
circonstance.  Toutes  les  personnes  qui  ont  fréquenté 
ou  seulement  entrevu  la  cour  ou  Je  quartier-général 
de  Napoléon  savent  combien  peu  il  se  laissait  appro- 
cher, même  des  personnes  du  premier  rang  et  des  offi- 
ciers de  sa  maison  -,  il  tenait  toujours  tout  le  monde 
à une  tïès.grande  distance  de  lui.  Pendant  son  séjour 
à Fontainebleau, -il'fut  encore  moins  abordable.  Il  pa- 
raissait absorbé,  et  se  tint  constamment  renfermé  dans 
son  cabinet;  il  ne  voyait  presque  que  le  prince  de 
Neufchàtel  (Berthier),  lès  ducs  de  Bassano,  de  Vi- 
cence  ( Maret  et  Caulaincourt)  , et,  les  maréchaux  qui 
furent  chargés  pour  lui  cie  la  négociation.  Aussi  l’on 
peut  regarder  comme  apocryphes  les  discours  que  lui 
prête  Fauteur'  *'  ' , . *‘- 
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Que  n’a-tvon  pas  dit  pour  et  contre  Napoléon?  quel 
mortel  fut  jamais  exposé  à plus  de  louanges  , à plus 
dé  satires,  et  quel  souverain  a été  plus  flatté  et  plus  dé- 
nigré? Dans  ses  observations  sur  Bonaparte  ( on  croit 
qu’il  les  écrivit  en  1809  ) , Dumouriez  termine  ainsi  le 
portrait  de  ce  grand  homme  : « ...  Ses  désirs  étaient 
« trop  abjects  'pour  s’élever  à la  gloire  par  l’héroïstne 
« de  la  vertu...  Ce  n’est  pas  un  homme  célèbre,  il  n’est 
« que  fameux.  » Dumouriez  est  ici  d’une  injustice  ré- 
voltante. Sans  doute  l’ex-général  a toujours  fen  vue  sa 
chère  constitution  de  1791,  et  ne  pardonne  pas  au  cotx- 
sul,  à l’empereur,  d’avoir  ravi  aux  Français  leurs  liber- 
tés constitutionnelles.  Ce  général  était  homme  de  beau- 
coup d’esprit , et  l’on  ne  saurait  sans  injustice  lui 
refuser  c^e* grands  talents  militaires;  mais  la  vanité  et 
l’esprit  d’intrigue  étaient  les  deux  plus  puissants  mo- 
biles de  toutes  ses  actions.  Il  avait  fait  solliciter  vive- 
ment auprès  dé  Napoléon  pour  obtenir  sa  rentrée  en 
France  et  sa  réintégration  dans  les  rangs  de  l’armée. 
L’empereur,  instruit  des  machinations  que  lê  trans- 
fuge de  1793  ne  cessait  d’ourdir  contre  la  France, 
avait  rejeté  avec  dédain  toute  demande  â ce  sujet , et 
Dumouriez  avait,  dès  cet  instant,  redoublé  d’invectives 
et  de  haipe  contre  le  gouvernement  français.  Mais  Du- 
mouriez avait  défendu  les  droits  de  l’hoipme  et  du 
citoyen  ; il  faisait  profession  de  prinçipes  entièrement 
opposés  à ceux  du  comte  de  Ilivarol , qui  s’était  pro- 
clamé le  champion  des  prérogatives  de  l’aristocratie 
nobiliaire,  quoiqu’il  n’eût  personnellement  aucun  in- 
térêt à soutenir  la  causé  des  classes  privilégiées  : car 
il  est  de  notoriété  publique  que  le  père  du  comte  de 
Rivarol  était  aubergiste , et  tenait  à Bagnols  ( Gard  ) 
l’hôtellerie  des  Trois-Pigeons.  L’on  se  rappelle  eûcore 
les  épigrammes  , chansons  et  pièces  fugitives  lancées 


Digitized  by  Google 


/t 62  GOUVERNEMENT  IMPÉRIAL, 

contre  Rivarol  et  Champcenetz,  long-temps  avant  1789. 
Gn  les  trouve  dans  les-Œuvren  complète»  de  Rivarol , 
etc. , chez.  Léopold-Colin*,  rue  Gît-le-Coeur , Parft , 
1808 , ainsi  que  lés  Lettre»  de  la  veuve  du  comte  de  Ri- 
varol. Ce  célèbre  écrivain  envisageait  les  événements 
de  1789  en  homme  de  lettres  plutôt  qu’en  homme  d’é- 
tat. U ne  s’apercevait  pas  que  la  révolution  n’était  pas 
une  sédition  nationale  (comme  il  le  dit  dans  son  jour- 
nal politique  ), 'mais  la  régénération  d’une  grande  na- 
tion et  la  recompbsition  de  l’ordre  social , telles  que 
l’exigeaient  les  progrès  des  lumières  et  de  là  civilisa- 
tion  Au  reste  les  prétentions  nobiliaires  de- Riva- 

rol ne  doivent  pas  surprendra  : que  d’exemples  pareils 
n’avons-nous  point  -souS  les  yeux  depuis  trènte-craq 
ans?  Il  eût 'été  plus  curiéhi’  de  voir  ce  que  Rivarol  eût 
dit  de  Bonaparte,  après  le  18  brumaire,  siie  directoi- 
re avait  autorisé  , en  1798 , ,1a  rentrée  en  France  de  cet 
émigré , qui  sané. doute  ne-  fut  pas  mort  dans  la  force 
de  l’âge.  Rivarol  aimait  le  grand  despotisme,  le  des- 
potisme de- cour;  vraisemblablement  ce  célèbre  bel- 
esprit  se  serait  rangé  au  nombre  des  admirateurs  du 
consul  , de  l’empereur  Napoléon , et  son  éloquence  eût 
disputé  à Fontanes  le  prix  de  la  servilité  et  de  la  flat- 
terie. ‘ * ’ *••••  • * 

Napoléon  se  peint  lui-même  lorsque,  faisant  un 
dernier  adieu  à ses  soldats  ( Voyez  le  20  ) , il  leur  dit  : 
« J’ai  dû  vivre  pou®  écrire  ce  que  nous  avons  fait;  vos 
« exploits  , braVes  guerriers , ne  doivent  pas  être  ensp- 
« velis  dans  l’oubli.’  » Ces  mots  ne  décèlentrils  pas 
une  âme  exclusivement  livrée  au  désir  de  la  célébrité 
militaire  et  .historique  ; ne  montrent-ils  pas  que  celui 
qui  les  prononce  faisait  passer  avant  tout  le  soin  de 
sa  renommée;  et  que,  s’il  s’ocoMpait  du  bonheur  po- 
sitif de  la  France , c’était  parce  que  le  bruit  des  avan-- 


Digitized  by  Google 


I 


AVRIL  1814.  465 

tages  qu’elle  viendrait  à recueillir  de  son  gouvernement 
proclamerait  «a  gloire  personnelle  ? • • • . - 

•Ainsi  tombe  Napoléon  ,'homfne  extraordinaire  entre 
tous  les  hommes  extraordinaires  qui  passèrent  sur- 
la  terre  et  qui  vivront  dans  l’histoire  de  l’uni- 
vers !-  Les  plus  lointains  rivages  ressentirent  le  choc 
ou  le  reflux  de  sa  puissance  ; la  terre  fût  pleine 
de  son  nom  , ët  son  nom  restera  , jusqu’à  là  fin  des 
temps  , marqué  d’une  empreinte  réservée  pour  lui 
seul  ! ! ! Tout  avait  concouru  à favoriser  son  essor  vers 
la  plus  haute  région  à laquelle  un  être  créé  puisse 
atteindre  : la  nature , Cn  le  douant  des  plus  étonnantes 
facultés  intellectuelles  5 le  destin  , en  combinant  pour 
lui  toutes -les  chances  du  succès;  poUr . assure?  ce  suc- 
cès , le  destin  consomma  , avçc.  une  célérité  iuouïe,  le 
bouleversement  des,  institutions  sociales  de' la  pre- 
mière des  nations , et  déconcerta  la  politique  des  na- 
tions amies,  rivales  ou  ennemies  ; la  nature  et  la 
fortune  encore  , en  produisant , le  même  jour  , une 
foule  de  génies  éminents  dans  chaque  carrière  , et  en' 
les  mettant , sans  réserve,,  à sa  disposition , afin  de  lui 
assurer  un  triomphe  impérissable  : car  tel  est  le  ré- 
sultat .des  dissensions  intestines-,  que  les  hommes 
doués  de  grandés  facultés  prennent  les  placés  que  ces 
facultés  leur  assignent.  Jamais  on  ne  vit  une  rencontre 
aussi  bien  concertée  # an  .rapport  aussi  intime  des 
hommes  et  des  choses,’  pour  l’exaltation  d’un  homme  ; 
aucun  âge,  sans  doute,  ne  les  reverra  ! Il  avait  été  don- 
né à Napoléon  d’efiacer  tout  ce  qui  parut  de  grand', 
d’héroïque , de  merveilleux , depuis  la  naissance  dû 
monde  ; mais  il  s’est  rabaissé  à fofce  d’orgueil , à force 
d’ambition  ; il  a répudié  sa  noble  destinée  en  oppri- 
mant la  France  > en  violant  toutes  les  libertés  pu- 
bliques. Il  ne  lui  a pas  suffi  d’une  première  place  sous' 
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le  Ciel , il  a détruit  volontairemeut  sa  propre  nature  en 
tuant  la  liberté  constitutionnelle.  Ainsi , au  lieu  d’être 
à jamais  le  mortel  par  excellence , il  ne  sera  pour  la 
postérité  que  le  plus  célèbre  des  despotes , des  con- 
quérants et  ,de6  soldats  montés  sur  le  trône.  Sans  doute, 
on  le  citera  comme  le  plus  étonnant , comme  le  plus 
illustre  des  capitaines  ; on  pourra  même  ajouter 
qu’en  plusieurs  circonstances  , il  se  mit  au  - dessus 
d’Alexandre  ou  de  César.  -Mais  n’ayant  pas  , ' comme 
eux  , terminé  sa  course  dans  un  char  de  triomphe , son 
'effigie  ne  saurait  néanmoins  se  placer  à la  droite  de  ces 
deux  grandes  images  de  ^antiquité. , 

Napoléon  , ivre  de  lui-même , aimait  à dire  : « Par- 
« tout  où  je  nç  suis  pas,  on  ne  fait  que  des  sottises.  » 
Cependant  c’est  lui , et  lui  seul , qu’on,  accusera  des 
désastres  de  Saint-Jean-d’Aere  , de  la  Bérézina  , de 
Leipsick.  Personne  n’osera  sans  (Joute  proclamer  que 
i les  caihpagnes  si  hasardeuses  d’Austerlitz , d’iéna , de 
Wag'ram  ? soient  des  chefs-d’œuvre  de  stratégie  : quel- 
que bien  concertés  que  fussent  lè$  pians  de  ces  immor- 
telles campagnes , Napoléon  commit  des  fautes  que  les 
maîtres  de  l’art  utilitaire  ont  signalées.  Mais  aussi  tout 
le  monde  conviendra  que  ses  premières  campagnes  d’I- 
talie sont  les  chefs-d’œuvre  du  géhie  militaire!  Tout 
le  monde  conviendra  que  sa  campagne  de,  Champagne 
( 1814)  est  un  chef-d'œuvre  de-guerre  défensive.  Il  y 
avait  de  la  jalousie  dans  ce  génie  militaire.  Napoléon 
se  vantajt  d’avoir  oréé  le  talent  et  la  bravoure  des  mili- 
taires Jes  plus  distingués  et  les  plus  braves  qui  servirent 
soup  ses  ordres  ? c’êst  ainsi  qu’il  aimait  à répéter,  au  su- 
jet,du  maréchal  Lan  nés  , que  c’était  un  pygmée  quand 
il  l’avait, pris , et  un  géant  quand  il  l’avait  perdu  ; com- 
me, si.  ce  guerrier  , distingué  dès  son  début  à l’armée 
des  Pyrénées  - Orientales  , n’était  pas  de  ces  braves 
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improvisés  par  la  révolution , et  qui  tenaient  de  la  na- 
ture elle-même  leurs  qualités  militaires*  Que  Napoléon 
nous  apprenne  donc  les  motifs  qui  le  détournèrent  de 
faire  , non  de  grands  hoihnles  de  guerre , mais  des  guer- 
riers tant  soit  peu  distingués  de  ses  deux  jeunes  frères, 
Louis  et  Jérôme,  ainsi  que  de  ses  quatre  favoris,  les  gé- 
néraux Dùroc,  Savary,  Lauriston  et  leinaréehal  Bessière ! 

N.on  , malgré  la  transcendance  de  ses  facultés , il  ne 
fut  point  un  génie  du  premier  ordre , car  il  établit  le 
pouvoir  arbitraire  ! Gésar  , Trajan  , Charlemagne  , 
Louis  ix  , Henri  iv  , Gustave-Adolphe , .reconnais- 
saient des  limites  à leur  autorité.  On  vit  au  contraire, 
tous  les  célèbres  ambitieux,  dont  l’esprit  ne  s’élevait 
point  au  vrai  beau  , parce  /qu’ils  avaient  moins  de' génie 
que  de  calcul  ,✓  Auguste  , Cromwell,  Philippe  11  d’Es- 
pagpe , Ferdinand  il  d’Autriche , Charles  xi  de  Suède  , 
Louis  xiv,  se  montrer  impatients  de  la  moindre  résis- 
tance à. leurs  volonté^  ; ils  n’eurentGjue  cette  ambition 
des  rois  vulgaires,  de  dominer  impérieusement.  La 
plus  sublime  des  inspirations  x parvenir  à l’immortalité 
en  contribuant  au  bonheur  de  • leurs  semblables  , leur 
avait  manqué.  , ■ 

Le  grand  homme  par  excellence  est  celui  qui , dans 
des  entreprises  grandes  à la  fois  et  utiles,  obtient  des 
succès  dont  il  a le  droit-de  s’enorgueillir  -,  parce  qu’il 
sut  les  prépoîr,  les  disposer  et  les  achever  sans  blesser 
la  justice.  Ceux  en  qui  l’on  reconnaît  un  génie  éjninent 
et  des  talents  extraordinaire^  peuvent  élever  ou  ren- 
verser les  états;  mais  trop  souvent  ils  ravagent  la 
terre , ils  font  dés  malheureux  , et  laissant  un  nom  trop 
vanté  , ils  portent  une  foule'  d'ambitieux  médiocres  à 
suivre  leurs  traces.'  • ' V •'  " 

Nulle  vie  ne  prouve  pi  bien  que  les  grands  talents 
ne  sont  que  de  grands  fléaux- ; quand  (jeux  qui  les  pos- 
tomf.  vu.  5o 
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s,‘>ilent  ne  les  emploient  que  pour  eux-mêmes , et  lors- 
que, devenant  l’instrument  des  malheurs  publies  , ils 
sont  la  source  dé  leur  perte.  « Qu’est-ce  qu’un  souverain 
u dont  la  valeur  est  bouillante  ( dit  Massillon),  et  dont 
« les’éclairs  brillent  dès. son  entrée  dans  la  carrière, 
« si  la  crainte  de  nuire  aux  hommes  ne  le  conduit  et  ne 
« le  modère?  Un  astre  nouveau  et  malfaisant  qui  n’an- 
« nonce  que  des  calamités  à la  terre,  l'ius  il  croîtra 
« dans  cette  science  funeste , plus  Tes  misères  publi- 
ée ques  croîtront  avec  lui  y ses  entreprises  les  plus  té- 
« méraires  n’offriront  qu’une  faible  digue  à l’impétuo- 
« slté  de  sa  course  ; il  croira  effacer  par  l’éclat  de  ses 
« victoires  leur  témérité  ou  leur  injustice  ; l’espérance 
« du  succès  sera  le  seul  titre  qui  justifiera  l’équité-de 
« ses  armes;  tout  ce  qui  lui  paraîtra  glorieux  deviendra 
« légitime  ; il  regardera  les  moments  d’un  repos  sage 
« et  majestueux  comme  une  oisiveté  honteuse  et  des 
« moments  qu’on  dérobe  à sa  gloire  ; ses  voisins  devien- 
drant  ses  ennemis  dès  qu’ils  pourront  devenir  sa  con- 
« quête  ; ses  peuples  eux-mêmes  fourniront  de  leurs 
« larmes  et  de  leur  sang  la  triste  matière  de  ses  trioin- 
« phes;  il  épuisera  et  renversera  ses  propres  états 
« pour  en  conquérir  de  nouveaux;  il  armera  contre  lui 
« les  peuples  et  les  nations  ; il  troublera  la  paix  de 
« l’univers  ; il  se  rendra  célèbre  en  faisant  des  millions 
« de  malheureux.  Quel  fléau  pour  le  genre  humain  ! 
« Et  s’il  y a un  peuple  sur  la  terre  capable  de  lui 
« donner  des  éloges , il  n’y  a qu’à  lui  souhaiter  un  tej 

(t  maître. Esprits  vastes  , mais  inquiets  et  turbu- 

« lents,  capables  de  tout  soutenir  hors  le  repos  , qui 
«.  tournent  sans  cesse'  autour  /lu  pivot  même  qui  les 
« fixe  jet  qui  les  attache  ; «t  qui , semblables  à Samson , 
« sans  être  tmimés  de  son  esprit,  aiment  encore  mieux 
« ébranler  l’édifice  et  être  écrasés  sous  ses  ruines  que 
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« de  ne  pas  s’agiter  et  faire  usage  dë  leurs  talëntset  de 
« leur  force.  Malheur  au  siècle  qui  produit  de  ces  hom- 
« mes  rares  et  merveilleux  ! » • - . • ", 

Depuis  la  paix  d’Amiens  , les  prospérités  da  Napo- 
léon furent  des  crimes  contre  la  France-,  ses  triomphes, 
des  malheurs  européens  ! Conduit  par.  une  noire  ingra- 
titude , il  éleva  l’édifice  de  son  'despotisme'  ;sur  les 
ruines  du  trône  et  de  la  tribune  , sur,  les  débris  de  l’an- 
cien régime  , et  sur  les' décombres  dé  l’anarchie  révo- 
lutionnaire. Il  débuta  par  le  langàgé  des  Ërutus , et  finit 
en  agissant  co;nme  Tarquin  et  Qetave.  Pour  arriver  au 
despotisme  et  s’y  maintenir,  il  suivit  trois  idées  prin- 
cipales ; gagner  les  hommes  dont  il  avait  besoin  par 
des  faveurs  ,•  et  avilir  ceux  dont  il  appréhendait  l’oppo- 
sition ,.leS  talents  ou  l’intrigue , en  les  plaçant  dans  fie 
telles  situations  qu’ils'  se  missent  eux-mêmes  en  contra- 
diction avec  les  doctrines  qu’ils  avaient  proféréés  ; dé- 
praver l’opinion  par  dès  sophismes,  après  avoir  enchaîné 
la  presse  et  rendu  muettes  les  tribunes  publiques  ; pré- 
senter à la  nation comme  but  de  ses  efforts  , la  guerre 
au  lieu  de  la  liberté!]  : • 

Au  seul  geste  de  sa  main,  au  froncement  de  son 
sourcil , les  trônes  tombent  ; ils  se  relèvent  pour  d’obs- 
curs plébéiens-!  Il  ordonne  à , la  renommée  de  trans- 
former ses  défaites 'en  victoires.  Sa  fuite  d’Egypte 
amène  son  triomphé  ! Le  monde  croira  long-temps  que 
rien  n’est  impossible  en  voyant  l’étendard  d’un  homme 
obscur , d’un  petit  noble  sans  fortune  , flotter  sur  les 
tours  des  plus  orguéilleuses  capitales  du  continent. 
Le  merveilleux  n’âifra  plus  r+en  que  d’ordinaire  aussi 
pour  celui  qui  dispose , en -se  jouant,  des  provinces  , 
des  états , des  couronnes;  .qui  met  à ses  pieds  .un  peu- 
ple de  rois , qui  marche  suivi  d’un  cortège  de  cour- 
tisans et  d’esclaves  couronnés.  Aujourd’hui  les  soldats 

5o. 
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l’admirent  au  bivouac  ; demain  les  hommes  les  plus 

polis  des  anciennes  cours  le  .contemplent  avec  extase 
dans  les  salons.  Couvert  d’abord  du  bonnet  jacobin , il 
l’a  remplacé  par  la  couronne  de  laurier  deCharlemagne , 
et  par  la  couronne  de  fer  de  Didier.  Il  dicte  des  lois  , 
sur  un  radeau , au  czar.  Il  fait  grâce  à un  roi  suppliant 
que  protège  le  czâr,'et  lui  rend  sa  couronne.  Il  désigne 
une  Autrichienne'':  aussitôt  elle  devient  sa  compagne. 

Il  exile  dans  l’autre  hémisphère  la  maison  de  Bragance. 

11  jette  ses  filets  sur  l’Espagne,  et  soudain  tous  les 
Bourbons  sont  enveloppés.  11  se  montre,  et  la  monarchie 
deTrédéric  n s’éclipse  1 

Mais , incapable  de  modération  , il  voudra  toujours 
s’agrandir.  Tels  furent  Alexandre,  qui  ’,  touchant  au 
golfe  Persique  > s’avançait  encore  à l’Orient , si  ses 
soldais  p’eussent  refusé  sle  le  suivre  ; César,  qui  , au 
sortir ‘de  çe  sénat  où  le  frappèrent  vingt  poignards, 
devait  conduire  les  aigles  romaines  dans  les  déserts  de 
la  Scytliie;  Thamas-Kouli-Kan  , préparant  une  grande 
invasion  au  moment  où  il  tomba  percé  par  le  cimeterre 
de  ses  officiers.  Nul  conquérant  x Chez  lés  peuples  civi- 
lisés ou  barbares , n’a  dit,  C'eut  assez  ! Le'roi  de  Prusse, 
Frédéric  il,  ferait  seul  exception  , s’il  n’avait  eu  que 
la  passion  de  conquérir-,  mais,  bien  moins  guerrier 
que  politique,  cet  habile  capitaine  voulait,  avant  toutes 
choses,  sortir  du  rang  des  puissances  inférieures  et  for-  . 
mer  ud  établissement  durable.  Aussi , dès  qu  un  avan- 
tage de  quelque  importance  couronnait  ses  travaux  , 
il  offrait  et  faisait  la  paix  afin  de  consolider  son  acqui- 
sition. NapoléOu  , au  contraire  ^ insatiable  de  conquê- 
tes , n’aperçpit  dans  un  premier  triomphe  que  le  pré- 
ludé de  cent  autres  triomphes.  Napoléon  l’a  voulu 
lui-même  -,  on  né.peut  plus  le  mettre  en  parallèle  qu’a- 
vec Attila  , Gengis  , Timur,  Nadir;  avec  les  plus  célè- 
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bres  exterminateurs  de  l’espèce  humaifte  qu’engendra' 
l’Orient.  Ainsi  qu’eux  , il  s’est  signalé  par  les  ravages  ; 
et  seul , par  une  inconcevable  exception  , il  ne  laisse 
après  lui  aucun  débris  de  sa  puissance  ! Il  disparaît,  et 
toutes  ses  conquêtes  sont  effacées  à Pinstaut , comme 
le  sillage  du  navire.  Il  finit , tout  finit  avec  lui!  Il  a 
dissipé  le  despotisme  et  la  liberté  ; il  a perdu  et  ses 
propres  conquêtes , et  les  conquêtes  des  autres  Capitai- 
nes de  la  nouvelle  France. 

Continent  . par  quel  prodige  nouveau,  a pu. s’anéantir 
lui-même  , s’abymer  tout  entier , celui  qui , au  premier- 
jour  de  sa  domination,  disposait  de  la  France ; celui 
qui,  à peine  consul  par  élection,  pouvait  tout  sur' lés 
Français?  ' , * 

Il  trouve  le  royaume  de  Louis  xvi , plus  la  Savoie  , 
Nice,  Avignon  ; plus  les  neuf  départements  de  la  Belgi- 
que , plus  les  quatre  départements  du  Rhin  :’quel  pre- 
mier degré  ! - \ * * . • * 

A la  vérité,  les  frontières  de  cette  vaste  république 
Viennent  d’être  menacées  -,  mais  le  danger  n’existe  déjà 
plus:  Masséna  à Zurich  ( Voy.  ç5  septembre"  1799  ) , 
Brune  à Alckihaer(  V.  j.8  octobre- 179 9 ) v l’ont  dissipé. 
Le  fantôme  de  Suivarow  s’est  évaporé;  les  Tarfares 
ont  foi  épouvantés,  et  quelques  faibles  bataillôns 
russes  , disant  un  triste  adieu  aux  fertiles  campagnes 
de  l’Italie  et  de  la  Souabe  , reculent  humiliés  jus- 
que vers  les  steppes  de  la  Tartarie  ( Voy.  3i  octobre 
1799  ).  L’Angleterre  n’est  déjà  plus  ce  rofcher-qui  brise 
les  tempêtes  ; on  en  voit  les  bases  trembler  et  prêtes 
à s’entr’ouvrir  ; la  révolte  atteint  sa  flotte,  et  l’frlaude; 
sa  banque,1  gouvernail  de  Pitt*  penche  sur  l’abymè. 
L’orgueil  britannique  «a  fléchi,  il  vient  traiter  avec  les 
successeurs  de  Robespierre , et  il  ne  faut  pas  moins 
que  l’ineptie  de  directeurs  comme  Barras  , Merlin  ( de 
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Douai  ) , François  ( de  Neufchàteau  ),  pour  faire  échouer 
les  négociations  ( V.  18  septembre  1797  ) ! Le  cabinet 
prussien  qu’est-il  depuis  le  traité  de  Bille (V.  6 avril 
1796  )?  Un  suppliant  de  la  fortune , dans  une  humble 
attitude  ; un  négociateur  de  petits  échanges  de  terri- 
toire. L’Autriche  se  montre  forte  encore',  mais  tou- 
jours un  coup  vigoureusement  frappé  l’étourdit  ; il 
ne  faut  qu’une  campagne  gagnée  sur  elle  ; 'et , pour 
des  soldats  français  , une  campagne  n’est  souvent 
qu’une  bataille,  Bonaparte,  qui , eu  douze  mois  (de- 
puis le  12  avril  1796,  à Montenpttè,  jusqu’au  i5  avril 
1797,. à Léoben)  , détruisit  ou  décomposa  cinq  armées 
impériales  ,’doit , en  1800 , renverser  l’Autrichien  d’un 
premier  choc.  Quand  on  a Masséna,  Moreau,  pour 
généraux  d’armée;  Gouvion-Saint-Cyr , Brune,  Lan- 
nes  , Lecourbe  , Soult  ',.  Suchet , pour  généraux  de  di- 
vision, on  peut  braver  les  décisions  du  conseil  aulique  ! 

Bonaparte  triomphe  de  la  seconde  coalition  , et 
s’annonce  comme  Titus  après  le  siège  de  Jérusalem. 
Il  montre. la  paix  au  monde,  le  repos  à l’Europe,  et 
le  bonheur  à la  France  ! ! ! 

Mais  son  bonheur  , à lui , existe  dans  le  fracas  du 
pouvoir  ; le  sang  delà  guerre  est  son  élément.  Tout 
conquérir  et*  tout  mettre  dans  la  dépendance  de  la 
France  , tel  fut  le  système  de  la  politique  de  Brissot , 
de  Robespierre , de  Rewbell  et  de  Barras  ; mais  cette 
politique  appartient  plus  particulièrement  à celui  qui 
a pris  leurs  principes , comme  il  réunit  leurs  pouvoirs. 
Il  est  impossible  d’ouvrir  une  carte  de  l’Europe , et  d’y 
trouver  uue  contrée  où  Napoléon  n’ait  pas  commis 
quelque  spoliation  , enfreint  quelque  traité  , méconnu 
quelques  unes  des. lois  des  nations^  Des  batailles,  des 
victoires , des  cdnquètes , hors.de  leur  seul  but  justifia- 
ble , la  justice  et  la  paix  , 11e  sont  pas  de  la  gloire  , 
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mais  le  triomphq  de  la  fraude  et  de  1 usurpation. 

Se  faisant  un,  jeu  de  l’efiusion  du  , sang  humain  et  de 
la  violation  de  tout  ce,  qui  existe, de  plus  sacré  , Napo- 
léon a mis  en  princ  ipe  la  guerre  perpétuelle.  Enfant  par- 
ricide de  la  liberté,  il  veut  l’étoufifer.  sous  des  lauriers. 
La  vertu , il  la  méprise  -,  s’il  en  emprunte  le  secours , c’est 
quand  elle  devient  un  instrument  utile.  Le  crime  est  de 
même’,  accidentellement , à son-usage;  il  ne-rejette  pas 
cette  arme  dangereuse,  lorsqu’elle  peut  lui  servir.  Des 
milliers  d’hommes  n’offrent  à ses  yeux  qu’une  parcelle 
d’atomes  insensibles  à leur  existence.  Une  créature 
humaine  ne  lui  semble  qu’un  chiffre.,  une  lettre  algé- 
brique. Il  considère  les  peuples  en-  masse  comme  les 
éléments  de  ses  calculs  de  domination , comme  une  ma- 
tière morte,' un  champ  d’expérience  que  le  destin  lui 
livre*  La  pleine  coupe  du  pouvoir  ne  saurait  étancher 
son  ambition.  , - c . ,«•  • , 

Contemplez-le  dans  son  empire  : il  enchaîne  la 
presse,  «t  il  se  déclare  l’ami  des  lettres  1 II  arrête  la 
diffusion  de  la'pensée,  et  il.  accorde  sa  protection  à la 
philosophie;  pourvu  toutes  fois  qu’elle  s’éloigne  de  la 
politique,  c’est-à  -dire  qu’elle  ne  s’oçcupe  pas, de. re- 
chercher les  moyens  de  rendre  les  peuples  heureux  par 
les  institutions  ! Il  arrête  la  marche  de  l’esprit  humain 
vers  la  perfectibilité  social» , et  il  reconnaît  avantageux 
de  favoriser  les  progrès  des  arts  et  des  sciences  ! Par  uu 
simple  décrèt , subvertissant  l’organisation  de  l’institut, 
il  fait  cesser  les  mémoires  de.cette  société  sur  les  scien- 
ces morales  et  politiques-;  il  place  les,élections  des  ré- 
cipiendaires, ainsi  que  les  encouragements  à distribuer 
aux  gens  de  lettres , dans  les  attributions  du  ministère  de 
la  police!  Affectant  du  mépris- pour  Tacite,  fl  reproche. 

* . ».  . « , > . * 

• « • ’ , •*  t 

. « A.  celui  dont  le  nom  fait  pâlir  les  tyrans» 
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d’être  le  moins  instruit , le  moins  judicieux,  le  plus 
partial  des  historiens,  et  d’avoir  calomnié  le  sage  sys- 
tème de.  libère.  D’aussi  bonne  foi  à l’égard  de  Vol- 
taire, il  se  plaît  à dénigrer  le  plus  grand  esprit  qui 
ait  jamais  éclairé  le  mondç  ! Plusieurs  chefs-d’œuvre 
ont  été  bannis  -de  la  scène  française  pendant  tout 
son  règne,  par  exemple  Mérope ; le.  rôle  de  Poly- 
phonie lui  est  odieuXy  à cause  de  quelques  rapproche- 
ments inévitables  avec  sa  propre  histoire;  iLsaità  quel 
point  les  spectateurs  français  sont  prompts  à saisir  les 
allusions.  Monté  an  trône  plus  de  dix  ans  après  la 
catastrophe  de  Louis  xvi , il  redoute  l’effet  que  pro- 
duirait sur  le  public  la  plus  légère  application  re- 
traçant le  souvenir , même  détourné , des  anciens  prin- 
ces. Le  . guerrier  de  Mycènes  est  dans  le  délire  de 
l’ambition  -,  pela  suffit  pour  que  l’empereur  des  Tuile- 
ries se  voie  dans  ce  personnage.  Aussi-bien , celui 
qui  prétend  devenir  eh  peu  d’années  le  chef  de  la 
plus’ ancienne  dynastie,  et  qui,  dans  son -palais,  repré- 
sente le  monarque  avec  tant  d’orgueil , ne  saurait  plus 

entendre  qu’avec  dépit  : 

< . !... 

.«.Le  premier  qui  fut  roi  fut  un  soldat  heureux.  » 

• ■■■/*’  ’. 

-Il  excite,  encourage  les  sciences  , et  proscrit  l’exer- 
cice de  l’entendement , qu’il  appelle  idéologie.  Il  ne 
saurait  admettre  1»  possibilité  de  gouverner  un  pays 
où  la  liberté  de  la  pressç  serait  une  loi  fondamentale. 
II  laisse  le  droit  d’imprimer  lorsque  sa  censure  n’aura 
rien  trouvé  Ÿ dans  le  manuscrit , de'contraire  à ses  in- 
térêts, à ses, volontés  déclarées  ou  à. ses  opinions  pré- 
sumées ; il  laisse  le  droit  de  publier  quand  son  ministre 
de  la  police  n’aurq  pas  jugé  à-propos  de  faire  saisir  et 
broyer  sous-  le  pilon  l'ouvrage  imprimé. et  revêtu  de 
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toutes  lés  approbations  légales  ! Gomme  il  veut  dispo- 
ser chaque  matin  de  l’opinion  publique,  il  y a dans 
sa  police  un  bureau  chargé  de  la  direction, des  esprits , 
et  destiné  à entretenir  la  nation  dans  l’erreur.  Discours, 
pamphlets  , journaux  , tout  déguise  la.  vérité.  L’élogë 
du  prince  doit  se  trouver  dans  tous  les  livres  ; louer  des 
princes  étrangers  ou  des  institutions  étrangères  suttit 
pour  àssurer  la  proscription  de  •l’ouvrage.  Il  aime  , à 
déshonorer  les  belles  réputation^  civiles;  s’il  approche 
de  lui  un  honnête  homme , il  a soin  dé  lë  placer,  en  op- 
position à ses  principes.  Naît-il  une  branche  d’indus- 
trie, il  s’en  empare  çt  l’exploite  à.  son  profit,  ainsi  que 
ferait  un  pacha  éclairé.  Les  tabacs,  lessels,  les  laines 
d’Espagne , les  denrées  coloniales , deviennent  entre. ses 
mains  des  objets  de  monopole.  Il  s’établit  le  grand  fac- 
teur de  son  eiiopire.  Une  grande  banqueroute  est. orga- 
nisée en  secret  et  consommée  par  deux  décrets , ceux 
des  2 5 février  et  1 3 décembre  1809  , qui  terminent  la 
liquidation  de  la  dette  publique  , et  ordonnent  le  brû- 
lement des  titres.  . * * l\  \ 

Oii  dçit  néanmoins  convenir  que , s’il'  déploya  d’une' 
manière  funeste  les  passions  de*  grands  ambitieux , s’il 
mit  de  la  déloyauté  dans  quelqu’une  de  ses  opérations 
de  finances,  il  ne  montra  pas  lés  vices  des.  petites  âmes  : 
la  superstition  , la  haine , la  vengeance , furent  étran- 
gères à son  caractère.  Il  prétendait. dominer  se*  sem- 
blables, et.il  n’est  rien  qu’il  n’osàt,  rien  qn’il  n’entre- 
prît pour  y parvenir.  Sa  tyrannie  , la  plus  formidable 
tyrannie  qui.  se  soit  développée  depuis  l’invasion  des 
barbares,  pèsera  douze  ans  sur  l’Occident,  jusqu’à  ce 
que  les  peuples  se  soulèvent  au  nord,  au  midi , à l’est; 
jusqu’à  ce  que  les  nations  s’avancent  ( en  obligeant 
leurs  chefs  de  les  conduire),  et  l’accablent  d’un  poids, 
irrésistible.  Le  triomphateur  succombe.  L’Europe,  éton- 
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née  de  celle  chute , peut  à peine  croire  à la  tin  du  règne 
de  celui  qui  ée  disait  le  chef  d’une  dynastie  impérissa- 
ble, de  celui  dont  la  voix  proférait  des  oracles  sinistres, 

de  celui  qu’on  entendit  plusieurs  foi^  s’écrier:.  « Telle 
• * * 

«,  maison  a cessé  de  régner  . » 

Ses  plus  passionnés  admirateurs'  ne  sauraient  ex- 
pliquer ni  pallier  certains  de  , ses  actes  . et  la  plupart 
de  ses  entreprises, qu’en  avançant  que  tout  génie  ex- 
traordinaire est  sujet  à des  aberrations  oceasionel- 
les.  Nul  grand  esprit  sans  quelque  grain  de  folie  , ’ 
a dit  un  ancien  ; 'NuUutn  magnum  ingenium  sine 
mixturâ  defnenliœ  ( Senec.  ).  Coimqerit  pourraient- 
ils  excuser  Les  barbares  traitements  qu’il  fit  subir  au 
pape  Pie  vu , à ce  pontife  qui  avait  passé  les  monts 
pour  venir  répandue  l'huile  sainte  sur  le  front  de  l’u- 
surpateur du  trône  des  Boiirbonsî  ’Et  cependant  Napo- 
léon à’était  empressé  d’honorer  1a  mémoire  du  pré-, 
décesseur  de  ce  pontife.  Il  avait  fait  transporter  à Ro- 
me , avec  un  religiêux  respect , les  cendres  du  pape 
Pie  Vi,  mort  à Valence  (Voyez  29  août  1799),  et, 
en  sa  qualité  de  chef  du  gouvernement  français  , Na- 
poléon Bonaparte  avait  réparé,  autant  qu’il  était  eu 
son  pouvoir,  les  outrages  dont  le  directoire  avait 
abreuvé  le  souverain  pontife*.  Napoléqn,  dirontses  ad- 
mirateurs, considérait  de  si  haut  la  nature  humaine 
et  le  mécanisme  des  sociétés»  que  ses  regards  se 
portaient  rapidement  sur  Joutes  les  faces  des  objets  : 
de  là  cette  mobilité  dans  ses  desseins  politiques.  Mal- 
heureusement poilr  les  nations  comme  pour  les  in- 

* -Par  une  singularité’  bien  remarquable  , un  adjudant-général  , 
chef  de  brigade , du  nom  de-Calvin , arrêta  le  pape  Pie  VI  (10  février 
*79®)  > el  fat  chargé  de  le  conduire  en  captivité  à Sienne.  O11  croit 
que  l'adjudant-général  Calvin  était  de  la  même  famille  que  le  ré- 
fonmateur Calvin  t,  \ 
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dividus s&n  oeil  était  sec  , sou  cœur  insensible , tontes 
les  fois  qu’il  s'agissait  désintérêts  de  sa  domination  : 
alors  il  promenait  sa*tête  dans  les  nues;  son  imagina- 
tion  devenait  un-  roman  ossianique;  sa  carrière , un 
poème  où  contrastaient  toutes  les  merveilles  et  tous  les 
délires  du  génie  et  de  l’ambition.  1 

Chose  inouïe!  de  çe  trône  immense  il  ne  reste  pas  un 
débris.  Il  s’est  englouti  tout  entier-,  et  l’histoire  de  Na- 
poléon n’est , le  lendemain  de  son  renvoi , qu’une  tra- 
dition. A peine  il  est  découronné  , et  ses  ministres , ses 
lieutenants  , apparaissent  comme  aies  ombres  my- 
thologiques. Vivant , il  subit  le  jugement  de  la  pos- 
térité ! . . • , , 

Ses  prodigieux  succès  avaient  presque  qchevé  la 
soumission  de  l’Europe  à la  France,  Sa  chute  ramène 
la  France  dans  ses  anciennes  limites , et  l’Europe  à 
son  ancien  système  politique.  Depuis  quatorze  arüt, 
des  destinées  de  ce  seul  homme  dépendaient  leà  des- 
tinées de  tous  -les  peuples  civilisas»  Parmi  les  causes 
extérieures  de  sa  ruine,  la  première 'ou  la  plus  an- 
cienne cause  se  trouve  dans  l’usurpation  de  l’Espagne 
( 1808),  Cet  acte  Fut  aussi  mal  combiné  qu’injuste:, 
car  il  jouissait , par  le  fait,  de  tous  les  avantages  que 
pouvait  lui  donner  la  possession  réelle  de  ceroyauine. 
Le  cabinet  de  Madrid  suivait  aveuglément  l’impulsion 
de  celui  de  Paris  ; les  flottes  et  les  armées  espagnoles 
étaient  livrées  ; le  commerce  de  cet  allié  profitait  à la 
France;  ses  colonies,  tout  en  s'appauvrissant,  ve- 
naient augmenter  les  ressources  de  Napoléon,  afin 
de  soutenir»  l’exécution  du  système  continental  ! Eh 
bien  ! l’usurpation  transforme  subitement  upe  nation 
dépendante  , .et  soumise  sans  murmures  , en  un  peuple 
d’ennenxis  implacables.  L’usurpation  offre  à l’Angle- 
terre le  seul  moyen  d’attaquer  avec.,  avantage  son 
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formidable  adversaire  ! Ce  nombre  immense  d’excellents 
soldats  français  Sacrifiés  dans  la  guerre  de  la  pénin- 
sule eût  été  plus  que  suffisant  pour  contenir,  en  i8.i3  , 
les  armées  des  trois  grandes  cours  alliées  , et  pouf  re- 
prendre la  supériorité  en  Allemagne. 

Ca  seconde  cause  principale  de  la  ruine  de  Napoléon 
est  son  obstination  à pénétrer  au  cœur  de  la  Russie 
dans  une  saison  déjà  trop  avancée  , en  -se  flattant  d’in- 
timider ou  d’abuser  Alexandre  , èt  de  le  porter  à sou- 
scrire aux  conditions  dè  paix  cjui  lui  seraient  dictées. 
Lors  même  que  les  négociations  eussent  étécômrnen'cées 
à l'époque  du*  passage  du  Niémen  , au  mois  de  juin 
1812,  elles  auraient  facilement  pu  traîner  ;en  longueur 
jusqu’au  commencement  de  l’hiver,  et  Napoléon  et  son 
armée  eussent  "été  de  même  à la  merci  de  l’ennemi. 
Enfin  il  s’est  renversé  lnû-même  en  refusant  trois  fois  la 
paix  , à Dresde  (VI  28- juillet , 10,  12  août  i8i5),  à 
Francfort  (1,2,  19,  28  décembre  181 5 ),  à Chat i lion 
(V.  17- février  1814  )• 

De  tous  les  maux  dont  Napoléon  avait  surchargé  l’es- 
pèce humaine  , le  plus  grand  mal  n’aura  pas  été  de  con- 
quérir des  peuples  asservis  , Ou  faits  pour  la  servitude , 
des  Italiens,  des  Egyptieus,  des  Portugais  : il  est  bien 
plus  condamnable  pour  avoir  opprimé  dés  nations  gé- 
néreuses, libres  , ou  dignes  de  la  liberté  , telles  que  la 
Hollande,  la  Suisse,  l’Allemagne  et  la  France  , et'aussi 
pour  avoir  mis  les  Anglais  dans  la  nécessité  de  restrein- 
dre leurs  nobles  institutions.  , 

Et  quels  'jmoyens  ne  trouvait-il  .pas  en  lui-même 
pour  assurer  la  prospérité  de  la  France  , si,  daignant 
se  renfermer  dans  les  limités  posées  par  les  traités  de 
Lunéville  et  d'Amiens , ou  même  dans  la  vaste  circon- 
férence reconnue  .par  les  traités  de  Presbourg  et  de 
Tilsitt , il  avait  consacré  les  belles  , les  sublimes  faciil- 
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tés  qu’il  tenait  de  la  nature  , à faire  croître  et  à déve- 
lopper les  bienfaits  d’une  administration  douce  et  tem- 
pérée? Qu’pn  juge  de  ce  qu’il  aurait  pu  faire  par  ce 
qu’il  a fait,  malgré  des  guerres  presque  continuelles, 
et  au  milieu  de  se/s  gigantesques  projets  de  conquête, 
de  grand  empire;  les  admirables  travaux  qu’il  fit' exé- 
ter , qu’il  ordonnait , qu’il  préparait  en  Italie , dans 
les  Pays-Bas  ; .surtout  à Paris,  qu’il  remplit  de  monu- 
ments I.Le  nombre  et  là  diversité  des  objets  utiles  qui 
ont  attiré  son  attention  veulent  être  signalés sans 
quoi  l’on  jiigerait'^de  lui  sans  équité.  Rien  ne  semblait 
au-dessous  de  son  étude , rien  au-dfessus  de  sa  capacité. 
On  ne  saurait  trop  s’étonner  de  cette  facilité  qu’il  ap- 
portait aux  moindres  détails  des  affaires  civiles  ou  mi- 
litaires les  plus  compliquées  et  les  plus  diverses.  î,e 
long  enchaînement  de  ses  «succès , eflet  d’une  multitude 
de  causes,  parmi  lesquelles  chacun  croira  trouver  la 
principale  , tient , ayant  tout , à cette  application  qui 
jamais  ne  se  fatigue , qui  ne-laisse  échapper  aucun  ob- 
jet , et  qui  défie  le  commis  de  bureau  le  plus  opiniâtre 
ou  le  mieux  exercé.  Pour  lui,  se  délasser  n’est  que 
changer  de  travaux;  les  rares  dissipations  qu’il  se-per- 
met  lui  sont  à ^charge  ; il  travaille  pendant  une  partie 
de  ses  nuits , dans  ses  voyages , dans  tous  les  instants 

où  une  idée  forte  et  utile  vient  s’offrir  à son  esprit 

Il  était  admirable  de  douceur,  d’indulgence,  de  bonté 

» • • / , * • 1 » 

dans  son  intérieur  domestique  ; tous  les  gens  attachés 
à son  service  personnel , ou  au  service  de  ses  palais , * 
le  chérissaient  cofnme  le.-  meilleur  des  irraitresv  Sa  gé-r 
nérosité  et  sa  bienfaisance  ne  connaissaient  pas  de 
bornes  ; il  récompensait  tous  les  services , comme  il 
punissait  toutes  les  fautes.  Peu  de  souverains  eurent  • 
des  mœurs  moins  relâchées.  Rarement  un  prince  mit- 
il  plus  de  soin' à prévenir  les  scàndales  de  sa  cour,  que 


Digltized  by  Google 


47 8 GOUVERNEMENT  IMPÉRIAL. 

Bpnaparte  consul  ou  empereur  : les  dissolutions  de 
Henri  IV  , de  Louis  xiv  , de  Louis  Xv , lui  furent 
étrangères  ; on  ne'  le  Vit  pas  , comme  Louis  xiv , se 
faire  suivre , à l’armée»  de  ses  maîtresses  ; se  mettre 
en  spectacle-,  conduisant  kii-méme  dans  un  équipage 
découvert  son  épouse  et  deux  favorites  y on  ne  le  vit 
pas,  comme  faisait  Henri  îv,  se  déguiser  ën  ouvrier 
de  la  plus  liasse  classe,  pour  aller  porter  l’adultère  et 
la  honte  dans  les  familles.  Il  fut  excellent  époux  ; il  se 
montra  père  tendre.  Il  tint  constamment  les  femmes  , 
les  courtisâns  et  les' prêtres  , à la  distance  où,  dans 
tout  goiivemément  bien  ordonné  , ils  doivent  être  te- 
nus du  trône  et  des  affaires  publiques.  Les  deux  impé- 
ratrices , ses  épouses,  n’exercèrent  même  sur  lui  aucune 
sorte  d’influence  politique  ou  administrative. 

Pendant  les  dix  ou  douze  'premières  années  de  sa 
dictature  , jusque  vers  1812  , il  a conféré  ( sauf  un  as- 
sez petit  nombre  d’exceptions  ) les  hautes  fonctions  de 
l’état  et  de  l’armée  à ceux-là  mêmes  dont'  l’expérience 
et  les  talents  garantissaient  .une  parfaite  exécution. 
Combien,  dans  cet  intervalle,  d’hommes  éminents  par 
leurs  tjualités  ou  leufs  connaissances  ne  produisit-il 
pas  sur  une  scène  d’activité  ? Combien  en  citerait-on 
qu’il  n’aurait  pas  su  distinguer?  Il  les  prend  dans  tous 
les  rangs  de  l’anciehue  ou  de  la  nouvelle  France , dans 
les  opinions  contraires  il- les  assimile  , ert  compose 
un  tout  homogène,  les  moule  avec  exactitude  et  pré- 
cision. Anuoncer-du  talebt  ou  du  mérite,  c’est  devenir 
sà  propriété.'  Ce  défenseur  de  . Louis  xVi , si  recom- 
mandable par  sa  noble  conduite , si  supérieur  par  ses 
connaissances  en  jurisprudence , Tronchet , se  voit 
appelé,  honoré;  de  même , ‘Napoléon  eût  recueilli, 
vénéré  la  vieillesse  de  Malesherbes.  Voilà  des  Iraits 
de  cet  homme  à grande  , à éternelle  renommée , dont 
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l’étude  ne  peut  qu’être  profitable  aux  chefs  des  peu- 
ples. Il  lui  reste  assez  de  côtés  blâmables  dont  une 
vertueuse  indignation  saura  (aire  justice;  mais  le  ta- 
bleau de  ses  qualités  politiques  et  morales,'  qui  mé- 
ritent f éloge , s’oflre'  à l’émulation  de  ceux-là  même 
qui  en  réprouveraient  l’arrière-pensée  et ,1e  dernier 
but.  Le  soin  et  l’ardëur • qu’il  mettait  à chercher,  à- 
distinguer  le  mérite  dans  toutes  les  classes  , devraient 
servir  de 'modèle,  en  même  temps  que  son  ambition 
effrénée,  si  nuisible  à là  prospérité  de  la  France,  en 
inondant  l’Europe  de  calamités,,  doit  rester  en  exemple 
aux  arbitres  des.  nations.  Qu’ils'  louent  et  tâchent  d’i- 
miter sa  frugalité,  son  respect  pour' les  bienséances, 
sociales;  son  inflexible  sévérité  contre  les  administra- 
teurs  concussionnaires  , quelque  éleVés  qu’ils  fussent 
dans  L’état;  sa  justice,  lorsque  le  plus  obscur  des  ci-^ 
toyens  allait  droit  à lui  se  plaindre  des  abus  de  pou-  ‘ 
voir  exercés  par  un  ministre  , un  préfet,  un  agent  quel-  . 
conque  de  l’autorité  ; qu’ils  imitent  son  ardeur  au  tra- 
vail , sa  persévérance  dans  les  entreprises,  son 'indé- 
fectible vigilance;  et,  ensuite,  permis  alors  aux  chefs 
des  nations- de  maudire  cette  soif  immodérée  de  domi- 
nation qui  le  conduisit  à la  violation  des  plus  saints 
engagements;  alors , permis  à eux  de  condamner  cette 
usurpation  de  tous  les  droits  'd’une  nation  qui  les  lui 
commettait  temporairement,  pour  qu’il  les  fixât  dans 
l’exercice  et.  la  jouissance  d’une  sage  liberté.,  et  non.- 
pour  les  absorber  dans  les  rayons  d’une  gloire  éphé- 
mère et  sanglante.*  . . ' - . ' 

« On  mesure  les  souverains  à l’aune. des  monuments 
u qu’ils  'élèvent , » disait  Colbert  à 'Louis  xiv."  §i  ce 
mot  ne  se  trouvait  pas  dans  la  mémoire  de  Napoléon , 
il  se  trouvait  au  fond  de  son  âme.  A l’imitation  de 
Louis  xiv  , Napoléon  dépassa  le  grand.  Quelquefois 
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il  négligea  l’utile  et  le  convenable  pour  le  magnifiqueet 
le  fastueux;  mais  que  n’a-t-il  pas  fait  pour  la  naviga- 
tion intérieure  , et  en  faveur  de  l’industrie;  que  ne  lui 
doit  pas  surtout  la  ville  de  Paris,  cette  ville  que  les 
princes  Jlourbous  ont  eu  peine  à reconnaître  en  ren- 
trant dans  ses  murs?  Louis  xiv,  en  soixanto-douze  an- 
nées de  régne,  avait-il  songé  à assainir,  à approvision- 
ner Paris?  Quels  établissements  nécessaires  ou  utiles  le 
fastueux  monarque  avait-il  accordés  à sa  capitale,  dont 
il  dévorait,  par  anticipation , les  impôts?  Et  que  sont 
enfin,  même  spus  le  simple  rapport  de  l’art , les  monu- 
ments ordonnés  par  Louis  xiv,  lorsqu’on  les  compare 
aux  monuments  exécutés  ou  conçus  par  Napoléon? 

Napoléon  apporta  constainfnent  la  plus  inflexible  ré- 
gularité dans  l’adirjinistration  des  finances  publiques. 
Sous  son  règne les  ministres  ne  disposèrent'  pas  des 
deniers  de  l’état;  ils  furent  tenus  à un  compte ‘rigou- 
reux de  leur  gestion;  s’ils  arrivaient  au  pouvoir  sans 
fortune  ou  avec  une  médiocre  fortune  , ils  ne  faisaient 
pas,  âu  bout  de  quelques  mois  de  ministère,  d’immen- 
ses acquisitions  territoriales,  Comme  certains  ministres 
de  nos.jours,  et  on  ne  trouvait  pas  leurs  noms,  naguère 
indigens,  se  reproduire  tout  à coup  en  (nilflonnaires 
dans  les  petites-affiches  à. l’article  purge * d'hypolhèques 
legales.  Si  les  ministres  impériaux , à deux  grandes 
exceptions  près  , accrurent  leur  fdrtunf  privée,  ce  fut 
par  les  bienfaits  et  les  récompenses  du  priqce^  ce  ne 
fut  pa?  en  dilapidant  le  trésor  national , en  spéculant 
d’une  manière  scandaleuse  sur  les  effets  publics  !'  Les 
ministres , surtout  ceux  des , finances  , furent  obligés 
d’être  probes  et  honnêtes. .Jamais,  dans  aucun  gouver- 
nement, il  n’exista  de  finances  mieux  régies  et  une 
comptabilité  aussi  exacte , aussi  bien  ordonnée  que 
sous  le  régime  impérial.  Il -y  eut  bien,  so«js  ce  régime  , 
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quelques  grands  fripons  privilégiés,  mais  ce  fut  aux 
dépens  des  souverains  étrangers  qu’ils  firent  fortune  : 
on  ne  volaitpas  impunément  Napoléon,  on  nele  trom- 
pait pas , et  il.  était  devenu  impossible  de  faire , soùs 
son  règne  ,.un  budget  mensonger  de  recettes  et  de  dé- 
penses ! 

On  peut  véritablement,. et  avec  bien  plus  cle  justice 
que  ne  le  faisait  le 'plus  sublime  des  flatteurs,  appli-. 
quer  à Napoléon  ce  que  Bossuet  a dit  du  prince  ap- 
pelé -le  grand  Condé  : ■ « Ce  n’était  pas  seulement  la 
« guerre  qui  .lui  donnait,  de  l’éclat.  Son  grand  génie 
« embrassait  tout  : l’antique  comme  le  moderne , 

« l’histpire , la  philosophie , et  les  arts  avec  les  scien- 
« ces.  Il  n’y  avaltlivre  qu’il  ne  lut  ; H n’y  avait  homme 
« excellent  ou  dans  quelque  spéculation  , bu  dans 
« quelque  ouvrage,  qu’il  d’enlreUnt.-  Tqus  sortaient 
« plus  éclairés  d’avec  lui , et  rectifiaient  leurs  pensées 
« ou  par  ses  pénétrantes  questions,  ou  par  ses  réflexions 
« judicieuses.  Ainsi  sa.  conservation  était  un  charme, 
« parce  qu’il,  savait  parler  à chacun  selon  ses  talents, 
« ét  non  seulement  aux  gens  de  guerre  de  leurs  en- 
« treprises , aux  courtisans  de  leurs  intérêts.,  aux  poli- 
« tiques.de  leurs  négociation».,  mais  encore  aux  voya- 
« geurs  curieux  de  ce  qu’ils  avaient  trouvé  de  plus  rner- 
« veilleux.  » Mais,  sans  doute , l’éloquent  évêque  né 
continuerait  pas  en  disant  : « C’est  de  Dieu  que.vien- 
« nent  ses  doiis , >t  ainsi  qu’il  se  plaît  a ie  remarquer  au 
sujet  du  prince  4e  Condé,  qui  en  fit  un  si  mauvais  usa- 
ge, et  qui  sera,  dans  les- siècles  à venir,  si  peu  de  chose 
à côté  de  la  grande  figure  de  Napoléon- 

Mais  le  crime  d’opprimer  est  si  noir,  qu?il  n’y  a 
ni  qualité  , ni  vertu  , ni  triomphe  , ni  bienfait  rendu 
à son  pays,  nr  même  service  rendu  à l’humanité  prise 
dans  un  sens  collectif,  qui  puissent  le  laver  ou  l’aflai-* 
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Iilir  : car  l’oppression  n’est  assurée  qu’alors  qu'on  par- 
vient à dégrader  les  dînes,  à corrompre  les  mœurs , avi- 
lir les  caractères,  éblouir  ou  dénaturer  l’intejligence  de 
fljoinme;  qu’on  parVienL,  en  un  inut,  à détruire  l’œu- 
vre du  Créateur. , , 

Richelieu,  malgré.  les  fastueuses  louanges  prodi- 
guées à sa  mémoire  depuis  deux  siècles , se  présente 
aujourd’hui  sous  le  plus  odieux  aspect.  Le  czar  Pierre  , 
cet  auguste  barbare  , se  prosternant  sut  les  degrés  de 
son  tombeau,  en  1717',  et  célébrant  ' son  génie  dans  le 
gouvernenient , a signalé  le  despotisme  sanguinaire  de 
ce  fameux  cardinal , bien  digne,  en  effet , d’être  le  pré- 
cepteur d’un. Scythe  farouche.  Néanmoins',  le  cardi- 
nal a fait  arriver  jusqu’à  noüs  quelques  heureux  ré- 
sultats de  ses  perfidies  politiques  : en  établissant  et 
sa  fortune  et  sa  dictature,  il' établissait  la  fortune  et 
la  prépondérance  de  la  France;  bien  mieux,  il  scel- 
lait l’avenir  de  sa  patrie.  Il  devijia  le  grand  Gustave; 
il  sut  apprécier  le  génie  des  peuples  du  Nord  et  l’im- 
portance de  la  confédération  de 'Luther  ; il  forma  des 
coalitions  vjctorieuses.de  l’envahissante  et  perfide  Au-' 
triche!  Mais  Nappléon  sacrifiait  la  France,  sa  paLrje 
adoptive  , ses  plus  fidèlqs  serviteurs,  ses  frères  , à son 
individuelle  satisfaction  , telle  qu’elle  existait  à l’in- 
staut  même  de  sa  rapide  pensée,  J1  ne  connut  ni  la 
marine  pi  le  caractère  des  Anglais  ; il  n’aperçut  jamais 
l’efficacité  de  leur  Constitution.  Parce  qu’il  avait  mé- 
prisé les  Italieus  , les  Turcs , les  Egyptiens  ,v  il  méprisa 
les  AHemands,  les  Espagnols ,- les  Russes.  Il  soulevait 
de  formidables  coalitions  ; après  les  avoir  impétueuse- 
ment abattues,  il  . les  relevait,  comme  pour  se  dis- 
traire de  la  monotonie  de  ses  trêves.  Nous  conseryons, 
des  acquisitions  du  cardinal  de  Richelieu  , le  Roussil- 
lon’et  d’importantes,  enclavés  dans  nos  provinces  de 
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l’est.  Bonaparte  n’avait  pas  conquis*  la  Savoie , Nice , 
l’évêché  dé  Bâle , la  Belgique , la  rive  gauche  du  Rhin  : 
ses  folies1  nous  auront  privés  de  tous  ces  territoires  ; 
et , lorsque  arrivera  sa  dernière  chute,  des  lambeaux 
de  nos  anciennes  frontières  seront  encore  détachés  $ 
nos  belles  colonies  resteront  à jamais  séparées  delà  mé- 
tropole ; deux  millions  de  Français  auront  péri  dans  les 
jeux  de  son  ambition.  Nul  revers  ne  pouvait  éteindre 
la  gloire  de  nos  guerriers,  mais  il  l'aura  fait  pâlir.  Il 
aura  deux  fois  amené  les  barbares  de  l’Europe  sur  les 
bords  de  la  Seine.  Il  aura  condamné  la  génération  acx 
tuelle  à d’immenses  sacrifices.  Enfin  il  aura  tellement 
corrompu  le  germe  des  générations, futures , en  renou- 
velant toutes  Jes  traditions  du  despotisme , que  ïe  ré- 
gime bienfaisant  de . la  Charte , en  supposant  sa  fidèle 
exécution  de  la  part  des  agents  du  gouvernement,  gué- 
rirait difficilement  la  nation  de  cette  lèpre  invétérée  de 
servitude  dont  il  avait  rapporté  de  l’Orient  de  noi>- 
veaux  ferments  pour  envenimer  ceux  qui  existaient  en 
France.  \ . . - '•  *•  » ; 

C’est  parmi  les  conventionnels  qui  participèrent  au 
gouvernement  révolutionnaire,  qui  y avaient  contracté 
des  habitudes  tyranniques  et  serviles  en  même  temps  , 
que  Bonaparte  consul  prend  la  plupart  de  ses  séides, 
Il  est  notoire  que,  même  empereur,  il  avait  à ses  gages 
Barrère,  son  ancien  ami,  Barrère orateur  confiden- 
tiel de  Robespierre,  pour  lui  faire  des  articles  de 
journaux  et  des  brochures  politiques.  Très  malheu- 
reusement , il  trouva  sous  sa  main  une  foule  d’avocats 
aussi  vains  que  cupides,  de  légistes  à l’esprit  subtil  et 
au  cœur  faux,  de  sophistes  sans  conscience  ni  pudeur, 
de  vieux  courtisans  de  révolution,  qui  lui  bâtirent  un 
système  régulier  de  domination  oppressive.  Leur  dan- 
gereux savoir-faire  disposa,  tous  ces  réseaux  qui,  sons 

5i . 
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les  noms  de  conseil  d’état,  de  ministère  du' commerce, 
de  domaine  extraordinaire,  de  liquidation,  de  police 
générale,  de  conscription.,  enveloppaient  la  France, 
et  ne  permettaient  pas  qu’un' seul  commerçant  exerçât 
librement  son  industrie  ; qu’un  seul  écu  put  se  sous- 
traire au  fisc  lorsqu’il  l’exigerait , qu’un  seul  adoles- 
cent dérobât  sa  têteaux  fureurs  delà  guerre,  et  qu’une 
seule  pensée  sortît  de  la  tête  d’un  écrivain , pour  éclai- 
rer les  Français  sur  les  despotismes  de  l'autorité  im- 
périale. • - ' ■'  '• 

Il  ne  perdait  aucune  occasion  d’avilir  les  hommes 
- fameux,  en  les  mettant  en  opposition  avec  eux-mêmes: 
c’est  ainsi  qu’il  chargeait  de  titres , d’habits  brodés , de 
cordons  , de  plaques,  ceux-là  mêmes  qui  proscrivirent, 
à coups  de  guillotine , une  foule  d’hommes  dont  les 
torts  étaient  d’avoir  porté  des  plaques , des  cordons  , 
des  habits  de  cour,  des  titres;  c’est  ainsi  qu’il  faisait 
opprimer  le  peuple  , en  exerçant  l’arbitraire  des  con- 
scriptions par  ces  personnages  (les  'Viennot-Vaublanc-, 
les  Thibaudeau  , les  Beugnot,  etc. , etc. ) qui,  àu.nom 
du  peuple  spuverain  , avaient,  dans  les  assemblées  lé- 
gislatives , opprimé  les  classes  élevées , ruiné  les-  pro- 
priétaires, amené  le  triomphe  de  la  basse  démagogie. 
Quels  hommes  auraient  mieux  servi  le  despotisme  que 
ceux  qui  déchaînèrent  les  prolétaires  en  France  , les  es- 
claves à Saint-Domingue?  Aussi  reparurent  transformés 
en  princes-,  duèset  oomtes , Cambacérès , Fouché,  Mer- 
lin-, Sieyès  , destinés  à servir  de  modèles  au  prince  du 
Bel-Air,  au  duc  delà  Marmelade,  au  comte  du  Dondon, 
an  comte  de  Saie-Trou-,  dignitaires  de  la  cour  de 
Henri  1er,  roi  de  Haïti,  -appelé  aux  Antilles  le  singe 
noir  de  Bonaparte.  . . 

G’est  -bien  Napoléon  qui  a donné  une  nouvelle  exis- 
tence à la  police,  qui  a ranimé  ce.  monstre  engendré 
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au  dix-septième  siècle  par  un  capucin  , conseiller  in- 
time d’un  eardinaDsanguinaire;  monstre  dont-  les  mi- 
nistres de  Louis  xiv.  avaient  élevé  l’enfance , et  qui 
prospéra  sous  le  règne' suivant.  Accueilli  par  le  comité 
des  recherches  de  la  commune  de  Paris  en  1791 , 1792; 
adopté  par  les  comités  de  la  convention  où  siégeaient 
Barrère  , Robespierre,  Saint-Just  , CoutbOn,  Collot- 
d’Herbois  , Billaud-Yarennes,  Treîllard , Cambacérès , 
il  semblait  y avoir  obtenu  tout  son  développement , 
lorsque  Merlin  (de  Douai)',  inventeur  de  la  loi  des 
suspects  (V.  17  septembre  1795  ) , devenu  geôlier  en 
chef  de  la  France  pendant,  l’ignobje  tyrannie  du  direc- 
toire ( Y.  .if*  janvier.  1796  ), donne  au  monstre  de  plus 
savantes  leçons  encore.  Enfin-,  le  fourbe  ries  fourbes  , , 
le  destracteur  sentimental  de  Lyon  ( V.  12  octobre 
1790),  Fouché ( de  Nantes),  vient  lui  révéler  tous  les 
noirs  secrets  de  sopâme.  ' • ' • , v 

C’ es tavec  cette  monstrueuse  police,  remise aux4naios 
de  Fouché-»  que  Bonaparte  dirigé  les  idées  , les  affections 
de  la  France  entière  , et  dicte  à tout  un  peuple  ses  opi- 
nions sur  la  religion  , sur  la  politique , sur  .les  mœurs  , 
sur  les  individus.  Il  dispuse  de  toutes  les  fortunes.;  il 
déplace  les  conditions  de  la  société.  Toutes  les  bouches 
sont  bâillonnées,  toutes  les  démarches  de  là  vie  domes- 
tique sont  épiées  : chacun  se  voit  suivi  d’üne  ombre 
impalpable  et  dangereuse , dès  l’instant  qu’il  ne  renonce 
pas  à la  dignité-de  la  nature  humaine , qu’il  veut  sentir, 
parler,  agir  d’après  lui-même.  Si  l’on  n’est  esclave  vo- 
lontaire , ou  complice  du  despotisme,  on  est  condamné 
aux  angoisses  de  l’incertitude.  : on  est  signalé  pour  peu 
qu’on  ressorte  de  la  foule-.  Tarquin  conseillait  de  couper 
les  têtes  les  plus  élevées;  Napoléon  les  courbait  toutes 
sous  son  sceptre  de  fer  ; il  voulait  qu’aucune  existence 
ne  fût  à l’abri  de  ses  caprices  et  de  sa  volonté;  que,  du 
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garde  champêtre  à son  grand-chambellan  , il  n’y  eût 
aucune  carrière , aucune  issue  ouverte  à la  vie  d’un 
homme,  que  celles  qu’il  lui  plairait  d’ouvrir.  Il  avait  un 
registre  sur  lequel  se  trouvaient  inscrits , par  départe- 
ment, les  jeunes  personnes  dont  la  naissance,  les  grâ- 
ces, Ja  fortune,  se  faisaient  remarquer,  avec  les  mili- 
taires ou  les  courtisans  qu’il  leur  destinait  pour  époux. 
Ses  généraux , ses  courtisans , se  jetaient  à corps  perdu 
dans  les  rangs  de  l’ancienne  noblesse , et  crurent  s'illus- 
trer aux  yeux  de  la  nation  en  alliant  leurs  familles  aux 
grandes  familles  de  la  vieille  monarChief  c’était  la  vo-t 
lonté,  c’était  l'ordre  de  Napoléon. fl  croyait- Réunir  ainsi 
les  grands  seigneurs  de  Vçrsailles  et  les  grands*  seigneurs 
de  la  révolution  dans  un  même  esprit  d’iHtérêt  et  de 
dévouement  à sa  personne;  mais  Napoléon  et  ses  géné- 
raux s’abusaient  également  : ils  ne  voyaient  pas  que 
l’ancienne  noblesse  mépriserait  le  nouvelle,  tout  en 
recherchant  ses  alliances  domestiques  ; qu’un  duc  ou  un 
grand,  seigneur’  de  l’empire  serait  toujours*,  pour  les 
coqrtisans  de  l’œil-de-bœuf,  un  roturier  anobli;  que 
les  émigrés , dépouillésd'e  leur  fortune,  rechercheraient 
avçc  bassesse  la.  fortune  des  enrichis  de  .la  révolution, 
et  feraient  fort  peu  de  cas  de  leurs  personnes.  Les  cour- 
tisans de  Versailles  vendaient  leurs  noms  aux*  gens  de 
la  résolution  (ainsi  disàit-ofl  au  faubourg  Saint-Ger- 
main) , mais-rien  de  plus. 

Sous  le  régime 'de  Napoléon, .il  fallait  être  obscur, 
ignoré  , plongé  dans-une  torpeur  morale , ou  bien  être 
du  moins  médiocre  en  fortune  et  en  tous  autres  avan- 
tages, pour  évitbr  d’être  surveillé,  épié,  ou,  ce  qui 
était  plus'  fâchéüx,  . envoyé  â l’armée,  carrière  funeste 
dès  qu’elle  n’est  pas  volontaire , ou  bien  appelé  à la 
cour,  source  de  toute  corruption.  Il  fallait  être  utile  au 
despote,  op  -très  pfetit  honnête  bourgeois.  Ce  qu’a  dit 
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Montesquieu  d’un  monarque  à grande  renommée , que 
son  portrait  toujours  recommencé  ne  serait  jamais  ache- 
vé , peut  s’appliquer  à la  tyrannie  que  Bonaparte  a dé- 
ployée dans  l’administration  1 Ori  ne  saurait  épuiser  les 
détails  de  cotte  tyrannie.  Excessivement  jaloux  de  se 
réserver  ■ tous  les  moyens  de  domination  , il  ravrt  aux 
sciences  etaux  lettres  des  hommes  distingués,  qui , jetés 
dans  les  affaires  publiques , y perdirent  de  leitr  mérite 
et.  de  leur  honneur.  Ainsi  vit-on  du  temps  4e  Cromwell 
des  écrivains  et  des  poètes , d’abord  fanatiques  de  liberté 
et  d’égalité , donner  d’éclatants  exemples  d’adulation  et 
de  servitude?  mais  ils  finirent  par  déchirer  la  mémoire 
de  celui  dont' ils  avaient  mendié  ou  reçu  les  bienfaits. 
Machiavel  dit  à son  prince  : Divisez  pour  régner  ; 
maxime  qui  fut  presque  incessamment  à l’usage  des 
maîtres  de  la  .France.  Corrompons  pour  asservir , n’a 
cessé  de  se  direà  lui-même  Bonaparte  ; et , bien  mal- 
heureusement , le  système  de  corruption  dont  il  ne  s’est 
jamais  départi  aura  beaucoup  d’imitateurs  parmi  les  mi- 
nistres qui  viendront  présider  après  lui  aux  destinées  de 
la  France.  En  un  mot,  aucun  homme,  dans  les  temps 
anciens  et  dans  les  temps  modernes , n’a  si  fortement 
conçu  et  si  habilement  perfectionné  le  despotisme;  mais 
du  moins  il  savait  l’exercer  et  le  faire  respecter,  La 
France  était  à ses  genoux , mais  l’Europe  était  à ses 
pieds  ! • . 

Le  caractère  de  la  politique  extérieure  de  Napoléon 
tenait  de  l’impétuosité  française  , de  la  fourberie  ita- 
lienne , et  du  naturel  manifesté  par  les  Corses  durant 
leurs  guerres  intestines.  , . < ’ * 

Pour  apprécier  cet  homme  si  extraordinaire , l’un  des 
plus  violents  chasseurs  d’hommes  qui  aient  couru  sur  la 
surface  du  globe,- il  ne  faut  pas  l’apprécier, seulement 
d’après  ses  succès  ; il  ne  faut  pas  dépouiller  les  cireon- 
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stances  de  ce  qui  est  à elles,  ni  séparer  de  ses  succès  ce 
qui  appartient  à la  fortune  : il  convient  de  le  juger  ainsi 
qu’Alexandre  et  les  conquérants  sont  estimés  dans  l’ode 
de  J .-B#  Rousseau , dans  ce  poème  supérieur  comme  dis- 
sertation philosophique  , inédiocVe  comme  inspiration 
lyrique.  Tout  a réussi  k l’audace  du  conquérant  moderne, 
parce  que  le  continent  était  mûr  pour  la  décomposition 
qu'il  y a opérée.  Il  n’a  rencontré  jusqu’en  1812  aucun 
cabinet  assez  fort  ou  assez  prudent  pour  arrêter  sa  fou- 
gue machiavélique,  aucun  général  assez  habile  pour 
résister  à ses  armes.  Toutes  les  puissances,  se  succédant 
comme  des  manœuvres  en  maçonnerie,  apportaient  les 
pierres  dont  se  forma  le  piédestal  de  ce  colosse.  Il  y 
avait  en  Europe  épizootie  royale  et  politique. 

La  carrière  de  Napoléon  a été  éminemment  brillante', 
oui.  A-t-elle  été  difficile?  pas  plus  que  celle  du  fameux 
Alexandre.  Quels  grands  rois,  quelles  populations  éner- 
giques et  sensées , quels  étonnants  obstacles  le  Macé- 
donien eut-il  à vaincre  dans  son  expédition  «le  l’Asie? 
Ainsi  «pie  l’expriment  avec  tant  de  justesse  les  vers  du 

poète  : . - 

/*'  * . m 

Iy 'effort  d'une  vertu  commune 

Suffît  pour  faire  un  conquérant;  . ' *• 

• . * • Celui  qui  dompte  la  fortune 
Mérite  seul  le  nom  de  grand. 

' 

Tel  qu’on  nous  vante  dans  l’histoire 
Doit  peut-être  toute  sa  gloire 
A la  honte  de  soi)  rival.  • . 

L’inexpérience  indocile  * 

% Du  compagnon  de  Paul-Emile  . . . >.  * 

Fit  tout  le  succès  d'Aunihal. 

. • ••  * »,  • 

Les  rois  et  les  ministres  qui  gouvérnèrent  l’Europe 
depuis  1796  jusqu’en  1812  semblèrent  avoir  été  pla- 
cés exprès  à la  tête  des  gouvernements  pour  les  menus 
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plaisirs  de  l’ambition  de  Bonaparte.  Pendant  seize  an- 
nées, Bonaparte  vit  la  fortune  obéir  à ses  ordres  ; il  con- 
tinua sa  marche  triomphante  aussi  long-temps  que  la 
fortune  tint  les  rênes  de  son  char  : dès  le  jour  où  il  égara 
lui-même  la  fortune , ce  guide , ce  soutien  l’abandonna, 
et  le  héros  tomba  de  chute  en  chute.  L’analyse  de  cha- 
cune de  ses  campagnes  montre  avec  évidence  qu’il  dut 
scs  triomphes  moins  à lui-même  qu’à  l’action  des  causes 
ou  des  moyens  qui  étaient  hors  de  lui.  Un  génie  vérita- 
blement grand  commit-il  jamais  d’aussi  grandes  fautes? 
Quelguerrier  renommé,  quel  fameux  ambitieux  se  per- 
dit lui-même  par  d’aussi  fausses  mesures  ou  par  de  si 
nombreux  et  graves  échecs?  Ce  n’est  pas, Sylla  ou'César, 
chez  les  llomains  ; Charlemagne,  Philippe-Auguste  , 
Gustave-Adolphe  , Cromwell , Frédéric,  dans  les  temps 
modernes.  De  tous  les  chefs  d’armée , de  tous  les  hom- 
mes illustres  que  la  fortune  éleva  jusqu’au  sommet  de 
sa  roue , on  ne  voit  que  Bonaparte' qui  en  ait  descendu 
l’autre  hémieycle-jusqu’à  son  point  inférieur.  On  n’a 
pas  d’exemple  d’un  autre  guerrier  qui , vainqueur 
dans  cent  combats  .,  et  pendant  quinze  ou  seize  années , 
ait  perdu  tous  les  fruits  de  ses  prodigieuses  conquêtes 
dans  trois  campagnes  seulement.  Faudra-t-il  ranger  au 
nombre  des  grands  hommes  d’état , des  tacticiens  con- 
sommés, celui  qui  conçut  et  entreprit  tantd’expëditîons 
si  hasardeuses,  et  dont  plusieurs  échouèrent?  celui  qiii 
échoua  complètement  dans  plusieurs  d’elles , enSyrie , 
à Saint-Domingue  , sur  les  .mers  contre  la  puissance 
anglaise,  dans  la  péninsule  espagnole , dans  les  soli- 
tudes de  la  Russie,  dans  les  défilés  de  l’Allemagne, 
dans  les  plaines  de  la  Champagne  ? Alexandre,  Gengis- 
kan,  Attila,  Tamerlan  , expirèrent  sur  leurs  trophées  ; 
Cromwell  mourut  dans  la  plénitude  de  son  pouvoir  ! 
C’est  donc  dans  le  génie , le"  caractère  , les  passions  de 
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Napoléon,  qu’il  faut  trouver  les  Seules  causes  de  sa  cata- 
strophe; c’est  lui  seul  qui  rendit  inutiles  tant  de  succès 
obtenus  : il  manqua  à sa  propre  fortune! 

L’abord  de  Napoléon' était  glacial  et  son  regard  ar- 
dent ; les  phrases  entrecoupées  qu’il  laissait  tomber 
avaient  cet  absolu  positif  qu’un  mathématicien  attache 
aux  formules  d’algèbre.  On  aperçoit  dans  sa  nature 
un  mélange  de  grand  et  de  bizarre  , comme  dans  Ma- 
homet , 'dans  Pierre  l’Ermite , dans  Luther , daûs 
Cromwell.  Sans  être  doué  des  talents  séduisants  de  Pé- 
riclès , du  génie  éminemment  observateur  de  Sylla , de 
la  prescience  politique  et  de  l’infatigable  persévérance 
de  .César,  de  l’exquise  finesse  d’Octave,  ou  même  de 
l’impénétrable  dissimulation  qui  distingue  et  Louis  xi 
et  Cromtvell , H sut,  par  intervalles,  ressembler  à 
chacun  d’eux  ; il  fit  d’abord  penser  qu’il  les  avait  tous 
surpassés.  Le  moment  où  Bonaparte  cessa  d’oflrir  l’ap- 
parence d’un  grand  homme  se  trouve  au  traité  d’A- 
miens ( 25  mars  1802  ),  qu’il  signa  sans  intention  de 
le  suivre  (V.  i3-2o  mai  i8o3  ),. résolu  de  ne  pas  con- 
duire les  Français  au  bonheur  , et  préférant  les  mener 
à ia  vaine  gloire.  L’époque  où  Napoléon  cessa  d’être  le 
premier  capitaine  de  son  siècle  se  rapporte  à la  paix  de 
-Tilsitt  (7  juillet  1807  ) : dès  lors  il  fait  des  guerres  dés- 
espérées ; jouant  le’  tout  pour  le  tout , il  se  livre  à des 
expéditions  militaires  qui,>même  en  réussissant , doi- 
vent amener  une  immense  consommation  de  ses  braves 
soldats , véritables  éléments  de  sa  force.  La  première 
grande  circonstance  qui  trahît  complètement  les  aber- 
rations de  sa  politique  se  voit  dans  le  détrônement  du 
roi  ou  des  rois  d’Espagne  ( V.  5 mai  1808  ).  Oui , qu’on 
examine  sans  prévention  sa.  carrière  : il  fut  grand  jus- 
qu'au traité  d’Amiens  , héroïque  jusqu’à  celui  de  Til- 
sitt , • profond  politique  jusqu’à  celui  de  Baïonne  ; 
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depuis  , ou  n’a  vu  qu’un  oppresseur  de  ses  concitoyens, 
uu  guerrier  hasardeux’,  un  monarque  inconsidéré. 

Aujourd’hui,  certaines  personnes,  très  indulgentes 
dans  leurs  jugements  sur  un  arbitraire , sur  une  ty- 
rannie dont  elles  ont  si  bien  profité,  se  plaisent 
à justifier  Napoléon  ; elles  le  proclament,  innocent  v 
parce  qu’il  est  tombée  elles  défient  de  citer  de  noirl- 
breux  exemples  de  proscription  sous  le  régime  im- 
périal. « Mais , dit  madame  de  Staël , c’est  que  le 
« despotisme  était  si  fortement  mis  en  exécution , 
« qu’on  avait  fini  par  s’y  soumettre  , comme  aux 
« terribles  lois  de  la  nature , la  maladie  et  la  mort..  » 
Madame  de  Staël  elle-même  s’était  si  bien  soumise  à 
ces  lois  de  la  nature,  qu’elle  offrit,  en  i8i5 , à Napo- 
léon , d’écrire  un  volume  entier  en  son  honneur  , s’il 
voulait  lui  accorder  ses  bontés  et  lui  faire  payer  la 
somme  dont  le  trésor  public  était  redevable  à M.  Nec- 
ker.  — Les  habitants  de  Maroc  ne  trouvent-ils  pas  lé- 
gal que  leur  sublime  empereur  fasse  rouler  à ses  pieds 
les  têtes  de  ses  sujets?  Madame  de  Séyîgné , femme 
encore  plus  spirituelle  que  sensible  et  encore  plus 
vaine  que  spirituelle,  madame  de  Sévigné  ne  voyait 
non  plus  rien  d’étrange  à ce  qu’on  envoyât  des  lettres 
de  cachet  aux  personnages  les  plus  illustres , à ce  que 
les  murs  de  la  Bastille  retinssent  le  vainqueur  de  Ner- 
winde.  « Quel  grand  roi  ! » dit  madame  de  Sévigné, 
lorsque  Louis  xiv  lui  a fait  l’honneur  de  danser  avec 
elle!  Au  temps  de  cette  femme  célèbre  , la  lettre  de 
cachet  était  une  des  attribution*  du  pouvoir  royal  et 
ministériel  ; on  y était  façonné  : c’est  la  juste  consé- 
quence de  ce  prétendu  dogme  du  droit  divin , consécra- 
teur  de  l’autorité  suprême.  , * 

Il  faudra,  sans  doute,  bien  des  aniiéés  écoulées 
sous  l’influence  d’un  gouvernement  judicieux  et  fixe , 
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dans  l’exercice  d’une  sage  liberté  , avant  que  les  Fran- 
çais parviennent  à rejeter  les  traditions'du  despotisme 
qui , si  long-temps , altéra  leur  caractère , faussa  leurs 
esprits , corrompit  leurs  cœurs  : Bonaparte  a dissipé 
l’avenir  de  la  France.  * < 

La  postérité  concevra  difficilement  que  les  Français 
aient  secondé  , pendant  douze  années,  l’ennemi  de  leur 
bien-être  ,•  le  destructeur  de  leurs  libertés,  le  fléau  de 
l’Eurbpe.  A peine  sa  main -a  signé  les  traités  de  Lu- 
néville, d’Amiebs  ( 9 février  1801  , 25  mars  1802  ) , 
cju’elle  s’appesantit  sur  les  états  secondaires , eu  fa- 
veur desquels  les  parties  contractantes  11’ont  pas  fait 
d?expresses  stipulations.  Bonaparte  soustrait  au  faible 
cabinet  espagnol  ( ier  octobre  i8or  ) la  Louisiane,  ac- 
quisition précieuse  par  les  facilités  qu’elle  prêtera 
d’inquiéter  l’Angleterre  et  les  Etats-Unis.  Le  consul 
s’empare  de  l’île  d’Elbe  ( 26  août  1802  );  il  réunit  le 
Piémont  ( 11  septembre  1802)5  ü retient  les  états  de 
Parme-  ( 9 octobre  1802)5  il  complète  l’assujettisse- 
ment des  républiques  batave  ( 17  octobre  1801  ) , ita- 
lienne [ 26  janvier  1802  ) , ligurienne  ( 22  mai  1802)  , 
suisse  ( 21  octobre  18o2  )5  il  sème  la  discorde  dans  les 
états  voisins  du  Rhin 5 il  envoie  des  espions  actifs 
dans  les  ports  , dans  les  capitales  des  souverains  avec 
lesquels  il  vit  en  pleine  paix,  pendant  que  de  formi- 
dables1 expéditions , dont  la  destination  avouée  est 
évidemment  simulée , s’apprêtent  dans  les  ports  de 
la  Manche  et  de  Ja  Hollande  ( Y.  i3maii8o3).  Chaque 
année  de  1802  à 1812 , voit  éclore  de  nouvelles  per- 
fidies, des  guerres  toujours  plus  subversives.  Le  con- 
quérant impitoyable  abat  la  population  par  coupes 
réglées  5 il  verse  par  torrents  le  sang  français5  et,  en 
dernier  lieu,  il  hasarde  Inexistence  même  do  la  nation, 
afin  de  retenir  les  dépouilles  de  l’Europe. 
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Par  quel  prestige  cette  nation  généreuse  est -elle 
amenée  à favoriser  d’aussi  longs  attentats  contre  l’es- 
pèce humaine?  Quels  sont  ces  prodiges  qui  soutiennent 
son  enthousiasme  dans,  le  cours  des  plus  révoltantes 
iniquités?' Quelle  est  cette  aveugle  impulsion  qui  pré- 
cipite des  millions  de  citoyens, -victimes  volontaires  , 
à travers  lps  rochers  des  Espagnes , les  steppes  de  la. 
Moscovie?  Atteints  du  même  vertige  que  leûr  chef, 
on  les  voit  courir  sitr  ses  traces  , jusqu’au  dernier  jour 
de  sa  puissance.  Il  ne  faudra  pas  moins  qu’un  acte  po- 
sitif de  sa  volonté  souveraine  pour  rendre  le  grand 
nombre  de  ses  sujets  à eux-mêmes , à la  pensée  de  leur 
bonheur,  et  la  déclaration  du  1 1 avril  1 8 i.j  pourra 
seule  mettre  fin  à leur  servile  obéissance,  ! ! ! 

11  devient  nécessaire  d’examiner  attentivement  le 
caractère  français  , pour  expliquer -un  aveuglement 
aussi  étrange  que  prolongé.'  Au  temps  des  rois , le 
Français  aimait  sa  patrie,  non  comme  le  montagnard 
suisse , qui  languit  et  se  dessèche  s’il  ne  tient  au  sol 
natal  ; non  comme.l’habitant  d’un  pays  libre',  qui  ché- 
rit des  institutions  salutaires;  non  comme  l’indolent 
et  fier  Portugais  , qui  savoure  les  délices  de  son  climat 
et  vante  les  richesses  spontanées  de  son  territoire  : 
le  Français,  belliqueux  par  témpérament,  conquérant 
d’origine,  guerrier  par  habitude,  se  flattant  de  siècle 
en  siècle,  de  règne  en  règne,  que  la  France  parvien- 
drait à dominer  l’Europe,  s’attachait-à  la  France  par 
ce  sentiment;  du  moins  ce  sentiment  était de  tous  les- 
biens, le  lien  le  plus  fort.  Il  n’adinirait -guère  dans  ses 
rois  que  leurs  vaillantes  fureurs;  il  ne  célébrait  que 
leurs  faits  chevaleresques.  Mais  Charles  v , roi  séden- 
taire ,-  qui  ne  pouvait  ni  n’aurait  voulti  commander  son 
armée  ; qui  viola  les  droits  et  les  libertés  publiques  de 
la  nation,  tout  en  ayant  l’air  de  les  respecter;  qui, 
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cependant  répara  une  partie  des  désastres  de  la 
France  en  faisant  prédominer  son  despotisme  sur  la 
tyrannie  des  grands  vassaux  ; Charles  v resterait 
presque  oublié  , sans  la  renommée  de  son  connétable 
Duguesclin.  L’imprudent  Charles  VIII,  ramenant  les 
débris  de  son  invincible  armée , excitait  les  transports 
d’un  peuple  amateur  de  merveilles.  Les  mémoires  con- 
temporains de  Louis  xn  louent , par-dessus  tout , ses 
expéditions  inconsidérées.  François  i'r  entreprend 
des  guerres  insensées  et  les  fait  en  aventurier  ; il  ruine 
la  France , il  la  corrompt , il  la  dépeuple  ; il  massacre 
les  protestants  , il  sacrifie  l’église  gallicane  par  le  plus 
honteux  des  concordats  ; il  commet  toutes  les  fautes 
que  peuvent  conseiller  des  femmes  corrompues  , des 
courtisans  dépravés  : néanmoins , les  Français  du  dix- 
huitième  siècle  n’ont  encore  vu  dans  cet  excès  d’im- 
péritie et  d’opprobre  que  des  malheurs  immérités. 
Ce  roi  captif  n’a-t-il  pas  dit  que  l’honneur  n’était  pas 
perdu:  en  faveur  de  ce  mot , ils  n’oseraient  lui  repro- 
cher d’avoir  violé  la  foi  des  traités  , et  renié  lui-même 
sa  parole  d’honneur.  La  mémoire  de  Henri  iv,  à peu 
près  ressuscitée  par  Voltaire,  ne  fut  tant  célébrée, 
ne  devint  si  populaire  dans  les  salons  dorés  , que 
parce  que  le  Béarnais  avait , par  excellence , les  qua- 
lités , les  passions  , les  vices  et  les  défauts  de  l’homme 
de  guerre.  D’où  provient , en  faveur  de  Louis  xiv , 
cet  engouement  des  Français  accablés  du  poids  de  ses 
succès  autant  que  du  poids  de  ses  revers , écrasés  par  son 
insolent  despotisme  et  sa  barbare  intolérance , épuisés 
par  ses  scandaleuses  dissipations  , et  ruinés  par  ses  exac- 
tions toujours  renaissantes?  De  la  vue  des  lauriers 
cueillis  par  les  grands  capitaines  du  siècle.  Quoique  ces 
guerriers  fussent  les  élèves  d’une  école  qui  brillait 
avant  son  règne,  l’auréole  de  leur  gloire  n’entourait 
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que  l’effigie  (lu  fastueux  monarque?  et  le  Parisien  , sor- 
tant de  Notre-Dame  tout  ornée  de  drapeaux  ennemis, 
oubliait  sa  misère  ou  sa  servitude.  Tout  roi  ou  ministre 
qui  ouvrit  la  lice  des  combats  fut  impunément  despote. 
Se  plaignit-on  de  Louvois?  non,  mais  de  Colbert.  A 
toutes  les  époques , la  nation  estima  peu  les  souverains 
pacifiques  par  sagesse  , bienfaisants  sans  orgueil , qui 
plaçaient  leur  satisfaction  dans  le  bien-être  du  grand 
nombre  de  leurs  sujets , dans  l’aisance  des  classes  labo- 
rieuses. On  ne  voulait  pas  même  d’un  bien  effectué  sans 
bruit  et  sans  éclat.  Quoique , depuis  la  paix  désastreuse 
de  1765  jusqu’à  la  mort  de  Louis  xv,  en  1774?  le 
royaume , grâce  an  génie  du  duc  de  Choiseul , eût  pro- 
spéré suivant  une  progression  extraordinaire,  on  ne  sut 
aucun  gré  aux  ministres  d’avoir  favorisé  cette  foule 
d’heureux  développements  ; qt  si  ce  prince  emporta  dans 
la  tombe  l’indignation  et  le  mépris  de  ses  sujets , c’était 
moins  à cause  de  son  Parc-aux-Cerfs  ou  de  son  odieux 
trafic,  sur  les  blés  qu’à  cause  du  partage  de  la  Pologne 
et  des  revers  de  la  dernière  guerre. 

On  ne  saurait  douter  que  cette  manière  de  voir  et 
de  sentir  n’ait  déterminé  l’abandon  général  qu’éprouva 
Louis  xvi.  Un  peuple  sensible  s’attendrissait  en  si- 
lence sur  d’aussi  cruelles  infortunes  ; mais , égaré  par 
de  fausses  notions  de  grandeur  , il  ne  secourut  pas  un 
roi  dont  les  qualités  personnelles  et  les  combinaisons 
politiques  n’avaient  presque  pas  ajouté  à la  gloire  na- 
tionale. Après  la  guerre  d’Amérique,  on  ne  lui  par- 
donna pas  d’avoir  laissé  humilier  le  pavillon  et  le  dra- 
peau français , en  souffrant  l’entrée  des  escadres  russes 
dans  la  Méditerranée  et  des  troupes  prussiennes  à Am- 
sterdam. Ce  furent  ces  souvenirs  qui  valurent  une  si 
grande  vogue  au  parti  de  Brissot.  Si  les  Français  avaient 
aimé  le  monarque  parce  qu’ils  aimaient  la  monarchie. 
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l’auraient-ils  délaissé?  Non  , sans  doute.  Mais  dans 
tous  les  teiups  ils  s’enivrèrent  de  la  gloire  des  combats; 
la  passiou  des  armes  fut  leur  passion  caractéristique. 
Sans  cesse  on  confondait  l’orgueil'avec  l’honneur  de  la 
patrie.  On  se  croyait  bon  Français  quand  on  désirait 
voir  régner  son  pays  sur  les  pays  voisins,  sur  l’Eu- 
rope, sur  l’un  et  l’autre  hémisphères. 

En  admettant  donc  que,  dans  l’ancienne  France,  le 
patriotisme  se  manifestait  par  l'effervescence  d’une  va- 
nité belliqueuse,  que  le  Français  , alors  même  qu’il 
vivait  sous  un  gouvernement  absolu , regardait  sa  na- 
tion comme  la  reine  des  nations,  et  la  croyait  appelée 
à dominer  sur  l’univers , on  doit  convenir  que  ce  senti- 
ment , ou  cette  illusion  , a dû  se  fortifier  et  lui  paraître 
bien  plus  raisonnable  dès  qu’il  a renversé  le  despo- 
tisme , et  s’est  mis  en  possession  d’une  liberté  civile 
et  politique  plus  grande  , du  moins  dans  son  opinion  , 
que  dans  toute  autre  monarchie.  Et  c’est  à ce  moment 
où  le  Français  tressaille  de  joie,  s’exalte  dans  son 
triomphe,  c’est  en  1792  qu’on  envahit  ses  frontières, 
que  les  manifestes , les  déclarations  lui  enjoignent  de 
relever  le  gouvernement  qu’il  vient  d’abattre  ! La  na- 
tion indignée  se  lève  tout  entière  pour  défendre  son 
indépendance,  ses  droits,  mais  surtout  cette  supré- 
matie .en  -Europe  dont  elle  fut  toujours  si  jalouse.  Les 
revers  des  agresseurs  révélant  à la  nation  les  secrets  de 
sa  force,  elle  se  pénètre  de  l’idée  qu’elle  est  invincible, 
et  qu’elle  doit  tout  oser.  Les  plus  hardis  projets  d’in- 
vasion essayés  sous  Louvois  paraissent  en  1794  d’une 
facile  exécution.  Les  Français  s’avancent  de  vic- 
toire en  victoire  , et  disent  avec  fondement  aux  im- 
prudents conseillers  des  rois  : « Si  vous  n’aviez  pas 
« apporté  la  désolation  dans  nos  provinces,  si  vous 
« n’aviez  pas  attaqué  notre  liberté  naissante , nous  ne 
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« viendrions  pas  brandir  le  1er  et  la  .flamme  au  sein  de 
« vos  ét«tâ,  exciter  vos  peuples  à l'insurrection.  » 

Cette  ardeur  de  vengeance  nationale  est  entretenue 
par  Lous  les  révolutionnaires  qui  se  succèdent  dans 
l’exercice  du  pouvoir  , et  par  Bonaparte  avec  bien  plus 
desuccèsque  par  tout  autre.  11  revient  de  son  loin- 
tain et  brillant  exil  au  moment  même  où  les  Français 
•éprouvent  des  revers.  La  nation  le  salue  avec  trans- 
port ,'  persuadée  qu’il  ramène  la  victoire.  Elle  ap- 
prouve qu’il  arrache  les  rênes  du  gouvernement  • à 
d’ineptes  directeurs.  Elle  a cependant  obéi  à tous  ces 
chefs  qui  ne  sont  pas  militaires  , parce  qu’ils  lui"  pré- 
sentèrent toujours  l’appât  des  conquêtes,  parce  qu’ils 
lui  parlèrent  sans  cesse  de  gloire  et  d’honneur.  De  plus 
en  plus  épris  du  tumulte  des  armes,  elle  a laissé  décimer 
sa  jeuue  population  d’année  en  année , quoiqu’elle  ait 
vu  que  les  factions  paralysaient  la  bravoure  et  l’exjpé- 
rience  des  troupes,  ainsi  que  l’audace  et  l’habileté  des 
généraux.  A quels  sacrifices  ne  se  portera-t-elle  donc  pas 
désormais  que  l’élévation  de  Bonaparte  lui  présage 
les  plus  brillantes  destinées  , et  lui  offre  les  dépouilles 
des  nations?  D’ailleurs  Bonaparte  se  montre,  et  il  est 
bien  autrement  grand  que  Louis  xiv  ; il  possède  en 
lui-même,  tous  les  talents  d’exécution  ; il  est  son  Tu- 
renne  , son  Louvois  , son  Vauban  ; seul  il  est  l’Âme  , la 
tête  et  le  bras  de  son  gouvernement  •,  èt , bien  plus  ha- 
bile que  le  fils  d’Anne  d’Autriche  à saisir  l’esprit  de  la 
nation  , à fasciner  les  yeux  sur  la  réalité  des  malheurs 
publics  , présentant  en  masse  toutes  les  idées  de  fausse 
grandeur  et  de  domination , il  portera  l'enthousiasme 
au  plus  haut  degré  , et  rabaissera  ja  soumission  à son 
dernier  niveau.  Les  prodiges  que  sans  cesse  il  fera.jail- 
lir  les  uns  des  autres  rajeuniront  chaque  jour  ce  senti- 
ment exalté  d’admiration. 
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Celle  ardeur  martiale,  déjà  si  nuisible  à la  liberté 
lorsqu'elle  gagne  la  masse  du  peuple , devient  des  plus 
funestes  lorsque  le  mouarque  se  met  à la  tête  des  trou- 
pes. La  subordination  et  la  discipline  d’une  armée  ne 
font  que  trop  perdre  de  vue  la  solide  gloire  : le  despo- 
tisme militaire , utile  pour  assurer  les  devoirs  du  sol- 
dat , fait  contracter  l’habitude  (Je  rendre  aux  personnes 
cette  sorte  de  soumission  que  les  vrais  citoyens  croieut 
avec  raison  ne  devoir  qu'aux  lois  et  à Ja  patrie  ! Ac- 
coutumés à suivre  aveuglément  les  ordres  du  général , 
les  subalternes  se  disposent  bientôt  à la  meme  défé- 
rence pour  les  commandements  du  monarque  : lui  obéir 
dans  une  qualité  , et  non  dans  une  autre,  est  une  dis- 
tinction bien  délicate  pour  un  soldat  1 Depuis  dix  an- 
nées, lçs  troupes  ne  connaissaient  et  ne  voyaient  que 
leur  chef  ; même  après  ses  fautes , même  après  ses 
revers,  elles  le  saluaient  des  acclamations  habituelles-, 
et , au  moment  de  périr , leurs  cris  de  Vive  T empereur  ! 
rappelaient  l’expression  de  Tacite  : Cœsar , morituri 
te  salutant.  « A son  élévation  au  consulat,  dit  le  n>a- 
« réehal  Gouvion-Saint-Cyr  ( Mémoire  sur  la  campa- 
it, que  de  Cataloqne  ) , Napoléon  trouva  l’armée  aussi 
« républicaine  qu’il  l’avait  laissée  à son  départ  pour 
« l’Égypte-;  mais  n’aspirant  d’abord  qu’à  rétablir  la 
« royauté , en  attendant  qu’il  put  mettre  en  pratique 
« les  idées  qui  l’avaient  séduit  dans  l’Orient , il  sentit 
« qu’il  n'y  parviendrait  qu’apres  avoir  changé  son  es- 
« prit.  11  s’appliqua  dès  lors  à la  corrompre;  et,  quoi- 
« que  les  principes  républicains  y eussent  jeté  de  plus 
u profondes  racines  que  parmi  les  citoyens,  il  y par- 
« vint  en  peu  d’années , en  introduisant  dans  les  corps 
« un  luxe  eilféné , et  en  excitant  tous  les  genres  d’am- 
« bition.  Les  troupes,  par. leur  composition  , ne  pou: 
« vaient  conserver  long-temps  un  esprit  qui  n’était  pas 
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«partagé  parla  uatiou.  Ainsi,  les  décorations , qui-, 
« en  1802,  avaient  failli  être  repoussées , ou  qui,  du 
« moins  , avaient  été  accueillies  plus  que  froidement , 
« furent  reçues  plus  tard  avec  transport , et  enfin  , en 
« 1 809 , on  était  très  mécontent  en  Catalogne  de  n’en 
«'  point  obtenir  quand  on  savait  les  avoir  méritées.  » 

Napoléon  savait  très  bien  qu’il  faut  mettre  les  hom- 
mes dans  les  intérêts  de  notre  gloire , si  nous  voulons 
■qu’elle  soit  immortelle  ; mais  assez  souvent  il  perdit 
de  vue  que  nous  ne  pouvons  les  y mettre  que  par  des 
bienfaits  solides;  que  les  louanges  que  nous  donnons 
à nos  chefs  se  rapportent  toujours  par  quelque  endroit 
à nous-mêmes , et  que  l’avarice  ou  la  vanité  en  sont 
les  sources  secrètes  ; que  la  reconnaissance  l’emporte 
sur  la  vanité  , et  que  celle-ci  souffre  sans  peine  que  nos 
bienfaiteurs  soient  en  même  temps  nos  maîtres.  Aussi 
la  gloire  qui  finit  avec  le  conquérant  est  toujours  fausse  ; 
cette  gloire,  étant  le  fruit  de  l’erreur  et  de  l’adulation  , 
finit  avec  elles  , et  les  éloges  mercenaires  , loin  d’im- 
mortaliser la  gloire  des  hommes  fameux  , n’immortali- 
sent que  l’esprit  de  cupidité  et  de  bassesse  de  ceux  qui 
les  donnèrent. 

Sur  la  fin  de  sa  carrière , l’empereur  se  plaignait 
d’un  relâchement  de  zèle  de  la  part  des  généraux  qu’il 
avait  comblés  de  ses  dons;  mais  son  impatience  du  re- 
pos et  son  désir  des  conquêtes  étaient  parvenus  à un 
tel  degré  , qu’il  ne  pouvait  que  lasser  les  anciens  mili- 
taires ; il  avait  épuisé  leur  activité  et  glacé  leur  ardeur 
en  voulant  les  prolonger  indéfiniment.  Tandis  que  sa 
fureur  belliqueuse  ne  faisait  que  s’accroître,  eux  en 
avaient  assez  de  la  guerre  après  vingt  campagnes.  En 
outre , suivant  l’observation  de  Montesquieu  : « Com- 
« blez  un  homme  de  bienfaits , la  première  idée  que 
« vous  lui  inspirerez  c’est  de  chercher  les  moyens  de  les 
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«•  conserver  ; ce  sont  de  nouveaux  intérêts  que  vous  lui 
« donn  ez  à garantir.  » 

Bonaparte  , conduisant  la  nation  à la  conquête  du 
monde , a reçu  en  échange  le  sacrifice  de  toutes  ses 
libertés,  l’abandon  de  tous -ses  droits,  la  disposition 
de  toute  sa  population  militaire.  Les  .Français  auront , 
une  deuxième  fois  encore , manifesté  qu’on  les  mène  à 
la  servitude  en  irritant  ce  désir  , ce  penchant  irrésisti- 
ble de  dominer,  qui  furent  leurs  mobiles  dans  presque 
toutes  les  grandes  guerres.  Il  pourra  dire  d’eux  : 

J’ai  cent  fois , dans  le  cours  de  ma  grandeur  passée  , 

Tenté  leur  patience,  et  ne  l’ai  point  lassée. 

Puisse  cette  dernière  épreuve  les  désabuser  à jamais  , 
et  leur  inspire»  l’envie  bien  plus  louable  de  se  rendre 
heureux  chez  eux-mêmes , en  y cultivant  tous  les  avan- 
tages qu’ils  y possèdent  ! Ils  seront  toujours  assez  forts 
pour  repousser  le  bras  de  l’étranger  s’ils  savent  être 
justes  les  uns  envers  les  autres,  et  s’ils  savent,  de  plus , 
mépriser  les  rivalités  nationales.  Mais  , s’ils  ne  sa- 
vaient pas  conserver  leurs  libertés  constitutionnelles  ; 
si,  se  précipitant  eux-mêmes  au-devant  delà  servitude 
et  de  la  superstition  des  anciens  régimes , ils  se  lais- 
saient dérober  leur  charte  constitutionnelle , ils  devien- 
draient bientôt  les  plus  vils  , les  plus  méprisables  des 
hommes  ; ils  seraient  les  jouets  de  l'Europe  , après  en 
avoir  été  les  maîtres;  après  avoir  été  dépouillés  de 
toutes  leurs  conquêtes,  ils  seraient  même  dépouillés  de 
leur  gloire  militaire  ; l’Europe  insulterait  à leurs  tro- 
phées , et  c’est  dans  l’esclavage  et  la  superstition  qu'i- 
rait s’éteindre  une  nation  brave  , généreuse  , et  digne 
de  la  liberté! 

riN  nu  sr.PTiÈMr.  volume. 


Digitized  by 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


